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L'alliance entre la Science et les travailleurs, ces deux p6les 
extrêmes de la Société, qui par leur union peuvent libérer. de 
toute entrave la civilisation - voilà le but auquel j'ai décidé de 
vouer ma vie fu,squ' à mon dernier souf fiel 

Discours sur La Science et le Travait 
de Ferdinand Lassalle. 

Ce doit être nécessairement l'œ1-tvre, en premier lieu, d'wn 
Ordre d'hommes et de femmes, animés d'esprit combatif, religieu­
sement dévo~tés, qui s'efforceront d'établir et d'imposer une 
nouvelle forme de vie à la race humaine. 

Phrase finale du livre de H. G. Wells 
The shape of things to come, the ultimate revol1ttion. 
(Le modèle des choses à venir, l'ultime révolution.) 



AVANT-PROPOS 

Ce livre a déjà une histoire quelque peu ·mmwementée. Déià 
la parution de sa première édition en France en I939, deux 
mois avant la guerre, ne s'est pas faite sans incidents. Après 
toutes les corrections, l'auteur reçut les dernières épreuves -
pour signer le « bon à tirer»- q~ti n'étaient pas accompagnées 
des épreuves corrigées précédemment; à sa grande st~tPeur, 
il constata que le livre avait été, entre temps, censuré (en France/ 
où la censu,re n'existe pas) : tous les passages désagréables à 
MM. Hitler et Mussolini y étaient sttpprimés (et ceci de~f.X 
mois avant la guerre!), de même que la dédicace, ainsi libellée : 
<< Je dédie ce livre a~t génie de la France à l'occasion du 
rsoe anniversaire de sa Grande Révolution. )) On a S~t par la 
sttite que la censure avait été pratiquée par le Ministère des 
Affaires étrangères dirigé alors par M. Georges Bonnet; en ce 
qui concerne la dédicace, le Ministère des Affaires étrangères 
de la Troisième République avait trouvé que « c'était démodé>>! 
Et ceci en année où le monde entier fêtait cet anniversaire! 

Sur sommation de l'auteur, qu,i, fort de la loi française, a 
réagi, les phrases et les idées supprimées furent remises en 
place et le livre parut so~ts sa forme d'origine. Mais deux mois 
après sa parution, alors que la guerre était dé7.à déclarée, la 
police de Paris faisait une rafle du livre dans les librctiries. 
Enfin, en rg4o, les Allemands, ayant occupé Paris, le confis­
quèrent et le détruisire1~t. 

Entre temps des éditions anglaises (entre autres une popu­
laire, faite par les éditions du, Labmtr Party), américaines et 
canadie1mes, ont rt!pandu les idées énoncées, et après la guerre 
une nouvelle édition française s'imposa. Elle paraît donc tota­
lement rev~te et amplifiée, vu que depuis , la science de la psy­
chologie obt"ective, base de ce livre, avait accumulé une foule 
de nouveaux faits de première importance et que les événements 
politiques avaient changé notablement la face dtt monde. L'au­
teur a c·m ut·ile de munir cette nouvelle édition d'-tme vaste biblio­
graphie, d'illustrations qui facilitent la compréhension des 
faits et des lois scientifiques énoncés, d'tm copie~tx index per­
mettant ttn meilleur repérage des noms d'aute14r.ç et de pro­
blèmes. 

, 
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On pourrait peut-être reprocher à l'auteur de ne pas s'être 
limité à exposer les idées et les démonstrations scientifiques 
essentielles du principe du « viol psychique des masses ll, mais 
de s'être hasardé de faire appel à l'actualité politique du mo­
ment historique que nous vivons et même de prendre posi tion 
(un critique, d'ailleurs bienveillant, lui a reproché d'être « sys­
tématique ») . Pour sa 1'usti fiCation, l'auteur voudrait dire que, 
de son avis , la meilleure démonstration de la justesse des idées 
énoncées, qui transforme l' 11 hypothèse )) en c1 théorie », est pré­
cisément la possibilité d'apporter des pre~wes tirées du passé 
(dans ce cas, par exemple, l'histoire de la lutte de 1932 en Alle­
magne) et des ébauches de l'avenir corroborant ces idées; suivant 
logiquement l'application des lois énoncées, da1~s les réalisa­
tions présumées, on peut vérifier la valeur des premières. 

D'autre part, l'analyse du vécu actuellement, au moyen de 
normes nouvelles en question, donne l'impression du <! pris sur 
le vif )), de la réalité concrète. En plus, il nous semble qu'en 
faisant une critique purement abstraite, théorique, on aban­
donne, le lecteur à mi-chemin, insatisfait, rêveur. La critique 
doit toujours s'accompagner de propositions de solutions pra­
tiques, elle doi t être constructive, Et enfin, chaque acte humain 
doit avoir, à notre avis, un élément social, . ~me incitation à 
l'action, adressée à autnti - si l'on veut, un peu de psycha­
gogie, qui entraîne, qui crée l'élan optimiste, source du progrès. 

H élas, le monde est divisé a~'io·urd'hui en deux camps hos­
tiles, qtJ-i se méfient, qui se préparent à se ruer l'un sur l'autre 
et à transformer cette Terre merveille1-tse, ~ti a vu. l'aventure 
humaine et où tant de miracles de la pensée, de l'art, de la bonté 
se sont açcomplis, en un brasier qui ne laissera que des rui1~es 
fumantes ... 

Hélas, tout se polarise aujourd'hui dans l'une ou l'autre 
direction. Ce livre cherche à être obiectif, impartial, et de dire 
aux deux camps leurs faits sans ambages, en poursuivant deux 
seuls buts : la vérité scientifique et le bonheur du genre h'ttmain 
tout entier. On peut, on doit y parvenir! · 

L'auteur est heureux de remercier cordialement ses amis 
M. Ch. A bd$tllah, et M. St. Jean Vitus, qui l'ont aidé à 
revoir le manuscrit du .Point de vue de la langue française. 

Paris, le I" septembre 1952. 

Serge TcHAKHOTINE 
Docteur ès sciences, 

Professeur d'Université. 

INTRODUCTION 

La défaite des démocraties. - Buts de la culture humaine. - Le 
danger de sa destruction. - Le salut. - La thèse révolutionnaire. 
- •La thèse scimtijique rMliste. 

.. 
Pour légitimer leurs conquêtes, les dictateurs faisaient 

souvent valoir qu'elles se sont effectuées pour la plupart 
pacifiquement, ou, tout au moins, sans emploi de violence 
physique. Ce n'est vrai qu'en apparence ; l'absence de 
guerre n'empêche pas l'emploi d'une violence non moins 
réelle qu'est la violence psychique. 

La menace - les discours de Hitler - associée à la vue de 
l'arme meurtrière - la mobilisation de l 'armée allemande 
- voilà la formule exacte, selon laquelle les dictateurs 
modernes exercent la violence psychique : c'est précisément 
ce qui s'est passé, par exemple, en Europe en septembre 1938, 
ce qui a amené la capitulation des vieilles démocraties euro­
péennes à Muni ch. 

« Nous avons réalisé un armement tel que le monde n'en 
a jamais vu - je peux l 'avouer ouvertement maintenant . » 

« J'ai, en ces cinq années, armé effectivement. J'ai dépensé 
des milliards et équipé les troupes avec les armes les plus 
modernes. Il 

(( Nous avons les meilleurs avions, les meilleurs tanks ... » 
Ce sont des phrases du discours du chancelier Hitler, 

au Palais des Sports à Berlin, le 27 septembre 1938, discours 
adressé au monde entier à l'écoute. 

« J'ai donné l'ordre d'ériger des forteresses géantes en 
face de la ligne Maginot française JJ, déclarait-il au milieu 
des hurlements approbateurs de la foule nazie à Nuremberg. 

<! Les forces allemandes ... JJ, « le glaive allemand ... )), etc., 
voilà ce qu'on entendait de la bouche du maitre de l'Alle­
magne dans les annéeS fatidiques qui ont précédé la deu­
xième guerre mondiale, et cela se répétait à chaque occasion. 

ct Le poignard ~ voilà notre meilleur ami >J, déclarait cyni­
quement Mussolini ; une carabine· au-dessus d'un livre -
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tel était le symbole qu'il donna à la jeunesse universitaire 
italienne. 

« Que préférez-vous, du beurre ou des canons? » deman­
dait-il à une foule électrisée, en délire, qui répondait, hébétée, 
« des canons! ». 

« La paix », « de la paix », << à la paix » ... voilà le refrain 
qu'on déclinait en réponse à ces paroles des dictateurs, en 
toutes occasions, dans toutes les situations, dans le camp 
adverse, dans les démocraties européennes. 

La paix, bien sûr, qui ne la veut pas? Qui est assez fou du 
assez misérable pour invoquer le pire de tous les fléaux 
humains? Mais avoir horreur de la guerre est une chose, 
- et cultiver l'espoir de la conjurer par les paroles seules, 
par des litanies ou les invocations en face du danger - est 
une autre affaire, et celle-ci relève, en vérité, de cer:taines 
pratiques médiévales, où, à l'incendie, à la peste, à la séche­
resse, on opposait des processions avec des images saintes! 

Au bord du gouffre, il faut se poser la question : où l'hu­
manité va-t-elle donc? Comment est-il possible qu'elle con­
tinue à courir fatalement à son suicide? Pourquoi cP.tte 
incapacité à diriger sa destinée, quand tout nous prouve 
que le produit de l'intelligence humaine - la Science et ses 
conséquences, les progrès techniques et ceux de la culture, 
ont atteint des hauteurs vertigineuses. 

Qu'est-ce que la cult~tre humaine? N'est-elle pas une évo­
lution de l'Homme vers son émancipation, sa libération 
devant les dangers matériels, son élan vers un état où tous 
les germes sublimes, dont il est le vase d'élection, pourront 
s'épanouir? La course à la Liberté - voilà le sens de la culture 
humaine. Les bienfaits matériels de la culture ne comblent 
pas les désirs de l'homme : dès qu'il les a atteints, il aspire 
à quelque valeur plus haute, à des satisfactions, à des trans­
ports d'ordre purement spirituel, et ceux-ci sont inconce­
vables sans la liberté. Mieux encore. L'Homme de notre 
temps a tendance à vouloir la liberté, même s'il n'a pas 
encore atteint la possession des biens matériels - et c'est 
là un fait sublime; souvent même, désespéré, il songe que la 
liberté est le seul moyen réel d'atteindre ces biens qu'on lui 
refuse. 

c~tlture humaine et liberté ne font qu'un. 

Mais voici que s'affirme un courant, de plus en plus puissant, 
qui détruit le peu de liberté qui existe déjà, éparse dans le 
monde, courant d'idées qui proclame, mensonge notoire (puis­
qu'en contradiction avec les lois biologiques de l'évolution) 
qu'une différence capitale sépare les races humaines, que la 
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sélection naturelle aboutit à former des races pures, que ces 
races existent, qu'elles ont le droit, par le fait de leur supé­
riorité, de priver de liberté les autres races, qu'un homme 
peut et doit dominer les autres, qu'il a même le droit de 
disposer de la vie et de la mort de ses semblables. 

Ces théories, ne sont-elles pas véritablement des rémi­
niscences d'une étape inférieure, dépassée par l'humanité, 
ne sont-elles pas un recul camouflé vers une époque qu'on 
tente de faire revivre au profit de quelques usurpateurs 
égoïstes - essai (vain d'ailleurs) de renverser le sens de la 
marche de l'Histoire. Vain, parce qu'en contradiction fla­
grante avec tout ce qui est la cause de notre progrès- avec 
la Science, la Technique, l'Idée de Société. 

Si, par une coïncidence fortuite, cette tendance erronée 
l'emporte sur l'évolution normale et saine, si elle n'est pas 
combattue et maîtrisée comme une maladie contagieuse, on 
s'approche alors du gouffre et la menace de la destruction 
générale se dresse, spectre affreux, devant l'humanité tout 
entière. 

Mais, comme un organisme envahi par le mal se cabre, 
lutte, cherche à fuir le danger, de même les peuples, inquiets, 
sentant vague:nent le péril, commencent à s'émouvoir, à 
pousser les meilleurs de leurs enfants à chercher la voie du 
salut. Et voici que surgit la thèse révolutionnaire. La révo­
lutio~, la véritable révolution d'un peuple, est toujours une 
réaction tendant à son salut. Quand je dis « la véritable 
révolution », j 'entends qu'un putsch, même victorieux, n'est 
pas encore une révolution. C'est pourquoi la soi-disant « révo­
lution » _f~c~te ou celle d'~tler, montée de toutes pièces 
par un lldiVIdu, par un Hitler, par un Mussolini, ne sont 
aucunement comparables à la Grande Révolution Française, 
ou à la Révolution Russe ou Chinoise. Certes, un Robespierre, 
un .L~n~e, .ont joué dans ces révolutions un rôle important, 
mrus ils etruent, eux-mêmes, mus par la force du flot humain 
spontanément dressé, sans préparation, sans ces calculs qui 
caractérisent les mouvements fascistes et national-socialiste. 
La contre-révolution est toujours, par contre, un mouvement 
organisé par des individus, et c'est pourquoi il est beaucoup 
plus logique de traiter le fascisme et l'hitlérisme et ce qui les 
remplace aujourd'hui, comme des mouvements contre-révo­
lutionnaires. 

La théorie extrémiste du « Tant pis, tant mieux ,, pour 
accélérer l'avènement de l'âge d'or, justifiée autrefois, est 
périmée aujourd'hui. Les partis socialistes et démocratiques 
n'ont pu exploiter les possibilités qui s'offraient à eux dans le 
passé plus ou moins récent. Une dernière occasion était la fin 
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de la deuxième guerre mondiale. On n'a pas eu le courage 
d'aller de l'avant, on regardait en arrière - et ceci vaut 
pour tous les pays. Le sursaut de la résistance a été gâché 
partout. Une nouvelle et véritable révolution se prépare, 
elle gronde dans les entrailles de tous les peuples; un malaise 
se manifeste, et c'est précisément là un réflexe collectif 
contre la tentative d'imposer à la marche de l'humanité 
une direction opposée à son évolution naturelle, qui est 
caractérisée par la rencontre dans le temps des progrès maté­
riels et de la soif de liberté. 

Mais cette révolution imminente, comment doit-elle se 
faire? Là réside toute la question. Doit-elle être une explosion 
élémentaire, balayant tous les obstacles sur sa route, empor­
tant dans un tourbillon les conquêtes que le progrès humain 
a accumulées sur un rythme toujours plus accéléré en ces 
derniers temps? Ou bien, doit-on et peut-on canaliser le flot 
impétueux, le mener à bon port sans trop de sursauts, sans 
la destruction de nerfs « vitaux », sans effusion d'un 
sang précieux, sans une guerre « moderne » - cauchemar 
affreux de. notre temps, conséquence des progrès techniques 
récents. 

Eh bien, oui, cette possibilité de révolution << sèche )) existe; 
elle est parfaitement réelle, non moins réelle que celle réussie 
jusqu'à présent par les armes meurtrières, connue depuis des 
siècles. Et cette voie nous est indiquée par le réalisme scien­
tifique, par des déductions qu'on peut tirer de nos progrès 
scientifiques modernes, d'une part, et de l'autre, par l'exa­
men pratique des mouvements anti-sociaux de notre temps 
- le fascisme et l'hitlérisme. 

Il est vrai que l'arme employée par Hitler, dans sa lutte 
pour le pouvoir en Allemagne, comme dans celle pour l'hégé­
monie en Europe, et aujourd'hui reprise, par ses successeurs, 
pour l'hégémonie mondiale, n'était aucunement le produit 
de ses méditations réfléchies, d'une connaissance scientifique 
des bases biologiques des activités humaines; loin de là, 
ce peintre en bâtiment n'était pas alourdi par des études de 
bibliothèques de sociologie, d'économie politique, de droit, 
par des dogmes s'entrecroisant, se heurtant, accumulant plus 
de théories que de faits. 'Non, en véritable ingénu, en homme 
nouveau, il n'avait qu'une intuition saine, un bon sens bien 
primitif et sans scrupules. Voilà )e secret de sa réussite envers 
et contre tous les hommes d'Etat diplômés de son propre 
pays, et ceux de l'Europe tout entière. 

Quelles sont donc, alors, ces armes prodigieuses, la « pierre 
philosophale » de cet alchimiste politique de notre temps? 

' 
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Sans en connaître les mécanismes, sans les comprendre, il 
maniait ces armes et il triomphait, parce qu'il était, à vrai 
dire, le seul qui en usait; c'était son monopole, son privilège, 
puisque ses adversaires ne les distinguaient pas, ou, s'ils les 
voyaient, les abhorraient et y renonçaient délibérément, en 
bons intellectuels figés dans le carcan de leur érudition pé-

• • nmee. 
Il convient donc de dégager les idées principales, qui sont 

à la base des événements que nous vivons si douloureusement, 
puisque le fascisme et son héritier actuel - le capitalisme 
militant - viole, en vérité, le psychisme des masses popu­
laires par sa propagande néfaste. Que faire donc pour lui 
barrer la route? 

La première condition, c'est de co-mprendre les mécanismes 
qui sont à la base de son action : les théories de psychologie 
objective de mon grand Maître, le professeur Pavlov, en 
donnent la réponse. 

Après avoir compris, il faut agir. Le socialisme, la foi en 
les destinées humaines, l'élan, se basant sur les données de 
la science moderne, sont la deuxième condition de l'action. 
H. G. Wells, dans ses visions, en donne une synthèse. 

Ce travail qui est un essai de fonder l'action politique sur 
une base rigoureusement scientifique, veut contribuer à la 
fusion de ces deux formes essentielles de la pensée d'au­
jourd'hui. 
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LA PSYCHOLOGIE, SCIENCE EXACTE 

Les sciences .de l'Homme. - Le système des sc·ienccs. - La place 
de la psychologie. -Le behaviorisme. - Pavlov et la psychologie 
objective. - La thé.ol'ie des 1'éfiexes conditionnés. - - La signali­
sation psychique. - L'inhibition. - L'irradiation et la concen­
tration. - Les analyseurs. - Les Localisations cérébrales. -
Les réflexes du ze degré (greffés). -« Acteurs >> et «Spectateurs>>. 
- Le somme·il. - La suggestion. -- Le réflexe de but. - Le 
réflexe de liberté. - Les caractères. - La parole.-L'ordre impé­
ratif. - La physiologie évolzttive. - Les phénotnènes subjectifs. 
- Les factettrs humoraux. - La psychophysiologie comparée. 
- Les réactions conditionnées chez les Protozoaires. - La micro-
puncture ultraviolette. - La mémoire cellulaire. - Le système 
des réactions de compo1·tement. - Les instincts et les pulsions. 
- Les réflexes à base de la pulsion combative. - Les quatre pul-
sions et la sociologie. · 

« Le décalage que nous observons aujourd'hui à la source 
des déséquilibres contemporains est occasionné par un inquié­
tant retard des sciences de l'Homme, qui lui donneraient 
le pouvoir sur lui-même, par rapport aux sciences de la Na­
ture, qui, en trois siècles, lui ont donné le pouvoir sur les 
choses. Puisque l'Homme, après avoir transformé son milieu, 
commence à pouvoir agir sur lui-même, et en fait agit, la 
question se pose : comment rendre cette action inoffensive, 
et si possible féconde1 >>. Et puisque, ajouterons-nous, l'ac­
tion humaine n'est autre chose qu'une conséquence des pro­
cessus biologiques, voire nerveux, qui se déroulent dans 
chaque individu, il est clair que la question des activités 
humaines, de leurs formes et de leurs mobiles est du domaine 
de la science, connue sous le nom de psychologie. 

Entendons-nous : on peut considérer ce mot sous deux 
aspects. D'un côté, la psychologie introspective, qui parle du 
« Moi >>, des <<sensations », de la « volonté », etc. Quoique cette 

I. jEAN COUTROT (33). 
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branche de la pensée humaine ait, sans doute, accumulé, 
pendant des siècles, une foule d'observations et de réflexions 
de très grande valeur, elle ne peut plus être envisagée comme 
une « science ,, équivalente à nos sciences exactes d'aujour­
d'hui : la physique, la chimie et même la physiologie. L'ana­
lyse et la synthèse scientifiques ne peuvent rien faire sans 
la notion de l'enchaînement, de la causalité, et il est clair 
que dans le cas des études psychologiques classiques ou intros­
pectives, la causalité ne peut être mise en jeu avec la rigueur 
exigée nécessairement par les sciences exactes. 

Il faut faire une distinction nette entre les types de penser 
qui s'imposent dans le discernement des aspects différents 
comme dans le cas présent : il y a la pensée anthropomorphe, 
qui assigne aux phénomènes naturels des . éléments inten­
tionnels (des buts), en partant de l'expérience que l'activité 
humaine, surtout sociale, est toujours accompagnée de buts 
à atteindre, et il y a la pensée objective dans les sciences 
exactes, qui ne connaît pas de finalité dans les phénomènes 
de la nature. 

Nous venons donc à cette autre psychologie, qui a pris le 
nom de psycholo.gie oby'ective et qui est en liaison étroite avec 
la physiologie, cette science du dynamisme même des phé­
nomènes vitaux qui réalise, de plus en plus, l'union de ceux­
ci avec les phénomènes généraux de la nature, objets des 
sciences exactes : la physique et la chimie. 

Ces sciences exactes ont pris de nos jours l'essor formidable 
que nous voyons à chaque pas, grâce à deux éléments essen­
tiels qui les caractérisent : d'un côté, ce fut l'appel au dyna­
misme de la raison, q ui cherche à ramener à l'unité les plura­
lités que constate l'expérience de chaque jour, et de l'autre, 
la vérificat ion de la justesse de cette manière de penser pa~ 
une expérimentation ad hoc. 

Or, si nous voulons traiter de cette nouvelle psychologie 
objective ou physiologique, la première question qui s'impose 
est celle de sa place exacte dans le système des sciences biolo-

• g1ques. 
Freud (56) fait une distinction entre la psychologie et les 

sciences de la nature : pour lui, il n'y a que ces deux grands 
embranchements des connaissances humaines; dans la psy­
chologie même il distingue la psychologie individuelle et la 
psychologie sociale (ou psychologie des masses). Mais, la · 
psychologie ne s'occupe que rarement de l'individu isolé; 
dans le bagage psychique de chaque homme- être social­
les éléments sociaux sont toujours présents et déterminent 
son comportement à tout moment. C'est pourquoi, selon 
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notre avis, pour situer exactement la place de la psychologie 
comme science exacte, il faut partir d'un point de vue diffé­
rent, qui est celui de l'analyse logique qui puise ses bases 
dans la biologie même. 

Les critères analytiques modernes qui permettent de diffé­
rencier les disciplines, répondent aux deux questions pri­
mordiales suivantes : « comment ont évolué les formes de la 
vie sur notre planète? » et cc pourquoi ont-elles évolué? ». 
Dans le premier cas, c'est un intérêt historique ou épisodique 
qui nous guide; on pourrait aussi dire que c'est notre besoin 
narratif qui cherche à être satisfait. Dans le deuxième cas 
c'est un intérêt de fonction ou de causalité - besoin expli­
catif. En correspondance avec ce raisonnement nous consta­
tons que la science de la vie se différencie en Biohistoire et 
en Bionomie, cette dernière sCience recherchant les lois 
(nomos) qui gouvernent les phénomènes vitaux (bios). Le 
critère pour la différenciation suivante de la Bionomie, qui 
nous intéresse ici, est basé sur la question : comment peut­
on rechercher ces lois? C'est par la réflexion ou par l' expéri­
mentation qu'on les trouve. Dans le premier cas, nous avons 
affaire avec la Biophilosophie, dans le deuxième avec la Bio­
logie expérimentale, qui est la Biologie moderne par excellence. 

L'expérimentation peut procéder par méthode analytique 
ou par méthode synthétique. Voilà alors les deux branches 
de la Biologie expérimentale qui en résultent : c'est la Bio­
logie synthétique, qui n'est encore qu'à ses débuts, et la Bio­
logie analytique, qui est à l'ordre du jour. Nous différencions 
cette dernière, à son tour, en Bioautonomie et Biomachinisme. 
La première traite des questions biologiques sans se soucier 
de savoir si les phénomènes observés peuvent, ou non, être 
expliqués aujourd'hui en fonction de nos connaissances des 
l~is physiques et chimiques; on considère ces phénomènes 
VItaux, pour le moment du moins, comme des phénomènes 
c< sui generis ''• qui néanmoins permettent l'application des 
méthodes expérimentales. Le Biomachinisme, par contre, 
est une science qui peut déjà réduire nombre de phénomènes 
biologiques au jeu de facteurs physiques et chimiques connus . 

Il est évident que les problèmes qui nous intéressent dans 
cet ouvrage, se rapportent à la première discipline, celle de 
la Biologie expérimentale autonome. En effet, cette der.nière 
peut être subdivisée en trois branches capitales : celle des 
lois traitant de la forme biologique ou M orphonomie, celle 
des échanges matériels ou Métabolonomie, et celle des formes 
de l'énergie dans les êtres vivants ou Cinétonomie. Les acti­
vités motrices, musculaires, nerveuses, sensorielles, entrent 
dans le domaine de cette dernière science. 
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La Cinétonomie biologique s'intéresse également aux lois 
qui commandent l~s phénomènes du comporte~ent des êtres 
vivants. Deux élegants exemples du caractere purement 
psychique que prennent les réactions de compo:tement, tout 
en se matérialisant en même temps dans des faits nettement 
physiologiques, sont ceux que nous emprunt'?ns à Clyde ~il~ 
ler (ro5)1: un patient souffrant d'états all_er.gtq~es, est habitué 
à se faire soulager ces attaques. par des. mJect~o~s s_ous-c?ta­
nées d 'adrénaline. Si on lm falt une stmple mJechon d eau 
stérile sans aucune trace d'adrénaline, mais à son insu, et 
en ob~ervant tous les détails de l'intervention, qui lui sont 
coutumiers le résultat en sera le même : il éprouvera un sou­
lagement d~ son malaise. Un autre fait : l'attaque d~ rhume 
des foins d'un patient dont, les muqueuses ~ont ~ensibles, au 
pollen de rose, est déclenchee par la percept10n vtsuelle d un 
symbole : des roses artificielles en papier2; • 

Nous voilà donc en présence des questions qm nous occu­
pent dans ce livre, c'est-à~dire des problèmes de la psy~ho­
logie objective qui ne fait pas autre chos~ que d'exam~ner 
les réactions des êtres, animaux ou humams. Ces réact10~s 
se manifestent sous forme d'activités de toutes sortes, sott 
spontanées, soit réactives, généralemel?-t de nature m?trice, 
c'est~à~dire, où les mécanismes musculaires et nerveux JOUent 
le premier rôle. L'étude des formes que prennent ces réac­
tions des êtres vivants, dans tout l'enchaînement des éléments 
qui les caractérisent, l'analyse des mobiles et _de leur forma~ 
tion - voilà le but que se propose cette ~ctence nouvelle, 
qui est la base de tout le complexe de nohons, connu sous 
le nom de comportement, conduite ou « behavior 11 en Amé­
rique, où cette tendance est née ; elle est connue encore sous 
le nom de psychologie objective, résultant des travaux de 
l'école du grand physiologiste russe I. Pavlov. 

Le behaviorisme américain, issu des recherches de Thorn­
dike , de J ennings , Yerkes et de leurs collab?rateur:s, .~ppli· 
qua les méthodes biologiques expérimentales, d abord a 1_ etude 
des manifestations vitales, dites « psychiques n, des anunaux 
et puis aussi aux humains. Et cela aussi bie~ à l'égard de 
leur comportement individuel, dans une am~tance donnée, 
c'est-à-elire, sous des influences frappant les suJets du d~hors, 
qu'à l'égard des réactions cau.sé~s par des fa.cteurs qu1 leur 
sont inhérents, d'ordre héréditatre, ou acquts au cours de 
leur vie et de leur évolution individuelle, et devenus latents. 

I. (10.'5) p. 88. 
2. lbid., p. 87. 
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Cette étude a trait aussi bien à leur comportement envers 
les facteurs vitaux de l'ambiance qui les entoure, c'est-à­
dire, envers ce qu'on est habitué à dénommer l'ambiance 
sociale et le comportement social des individus et des mul­
titudes d'individus. Car, comme le dit Clyde Miller (ros). 
« en étudiant les habitudes, on décèle les activités, qui sont 
à leur base et derrière celles-là on découvre les conditions 
de vie, qui ;endent ces activités biologiquement néce_ssaires ». 

L'école behavioriste a exercé une très grande rnfluence 
aux Etats-Unis sur tout l'ensemble des théories scientifiques 
et leurs applications, et même sur l'orienta~ion des. indivi~us 
dans la vie, en général, surtout grâ.ce au fatt que _1 ~ducahon 
en a tiré des conclusions valables pour son actlvtté. Dans 
la tendance d'application pragmatique à la vie courante, 
le behaviorisme aux Etats-Unis a des traits communs avec 
le puritanisme anglo-saxon : com~e ce dernier ~ ~énétré 
dans les mœurs par les voies religieuses, le behavwnsme le 
fait par la voie de la science1• 

L'école américaine a pris pour base, dans ses recherches, 
les faits observés dans le monde humain, et a cherché surtout 
à trouver des analogies avec le comportement humain, en 
se gardant bien évidemment de tomber dans de l'anthro~o­
morphisme. C'est ainsi que Jenninp (82) p~rle. de « tnal 
and error >1 (essai et erreur) comme dun des pnnc1pes fonda­
mentaux du comportement des êtres vivants. 

Entre le behaviorisme américain et les énoncés des théo­
ries pavloviennes il y a eu des influences réciproques : tous 
les deux cherchent à établir, dans le comportement des êtres, 
les facteurs de l'excitation et de la réaction correspondante1• 

Ce qui caractérise l'idée behavioriste, c'est qu'elle ne fait 
pas grand cas de l'instinct chez l'homme, et met, ~ans .l'acti­
vité sociale de ce dernier, l'accent surtout sur l'mtelhgence 
et les réflexes conditionnés de Pavlov (rn). 

Le point de départ de l'école ru~se d~ J!avlov a été ne!tement 
physiologique. P avlov (n o} etudiait I7s p~énomenes . de 
nutrition et spécialement le réflexe de la sahvat10n ,en fonction 
des excitations gustatives. Pavlov sc heurta, des le début 
de ses recherches au fait d'une salivation dite couramment 
« psychique 1>. L~ fait est bien ~onn~ -depuis toujours : I_a 
salive s'accumule dans la bouche a la Simple vue de la noum­
ture sans que cette dernière soit introduite dans la bouche. 
Il c~nstate aussitôt que cet effet n 'est autre chose qu'un 
réflexe, c'est-à-dire une adaptation de l'organisme à une 

I. REIW.HD (130). 



l.i\ I'S \'CIIOLOGIE, SCIEXCE EXACTE 

lliluation donnée, une réaction, où le système nerveux, trans­
metteur et coordinateur des excitations ct des effets, joue 
un rôle décisif. Mais en analysant le phénomène, il est amené 
bien vite à constater que la réaction observée diffère quand 
même très distinctement ·des réflexes automatiques, absolus 
ou innés : par exemple, la salivation apparaît toujours, si on 
introduit dans la gueule d'un chien (animal qui sert à Pavlov 
dans ses expériences classiques), de la nourriture ou un liquide 
acide. Mais la salivation « psychique l>, ou à distance, à vue, 
est en quelque sorte conditionnée : elle peut se produire, 
mais elle peut aussi avorter. En étudiant les modalités de 
l'apparition de cette réaction, Pavlov arrive à établir sa 
fameuse théorie des réflexes conditionnés, qui est en train 
de devenir peu à peu la base scientifique de tout comporte­
ment animal et humain. Car « nos mécanismes psychiques 
n'enregistrent et ne fixent que ce à quoi ils ont été exposés1 >> 

et cc les événements vécus sont des facteurs conditionnants 
puissants et par cela même ils déterminent la conduite des 
hommes : ils peuvent même faire céder la nature humaine, 
en changeant ses expériences2 >>. 

On pourrait se demander, à première vue, pourquoi Pavlov 
a choisi l'activité des glandes salivaires comme indice des 
processus nerveux ayant lieu dans le cerveau et non les 
réactions motrices, le mouvement même, ce qui pourrait 
paraître plus logique. Il l'a choisi parce que dans notre vie 
quotidienne nous sommes habitués à mesurer le compor­
tement humain par son activité motrice, qui est tellement 
associée à l'explication psychologique introspective qu'il est 
bien difficile d'en faire abstraction. P av lov a rejeté toute la 
terminologie de la psychologie courant e parce qu'en l'em­
ployant, il aurait couru le risque de contribuer à la confusion 
coutumière. C'était précisément cela dont il voulait se débar­
rasser coûte que coûte. En s'adressant au mécanisme de la 
fonction des glandes salivaires, peu connu, il était plus sûr 
de pouvoir rester sur le terrain de l'objectivité. D'autre part, 
l'activité d.es glandes salivaires est assez simple pour permettre 
de déceler les lois fondamentales qui la gouvernent, plus faci­
lement que les modalités compliquées des fonctions motrices. 
Dans le premier cas l'enchaînement des facteurs apparaît 
plus transparent. Cet organe peut servir de modèle, dans '-. la 
première étape de recherche, avec plus de chances de succès. 

Toute la technique de recherche employée et le raisonne­
ment de Pavlov permettent d'affirmer que la possibilité de 

I. CLYDE MILLER (IOS) p. 56. 
2 . 1 bid., p. So. 
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sauvegarder le principe de l'objectivité dans l'étude des 
phénomènes dits psychiques, est réalisée par ses recherches. 
Pour mesurer toute l'énorme distance parcourue par l 'esprit 
humain, pendant les deux derniers siècles, sur la voie de 
l'objectivation des phénomènes de la nature, nous ne pouvons 
nous abstenir de citer deux faits savoureux qui illustrent 
le progrès réalisé. Nous les empruntons au livre de Stuart 
Chase<< La tyrannie des mots» (26) 1

: <<Quand Galilée a pu 
montrer, à l'aide de son nouveau télescope, la lune avec 
ses montagnes, et Jupiter avec ses satellites, le professeur 
de philosophie de l' Universit é de Padoue s'est refusé d'y 
regarder : il préférait de croire à ses idées plutôt qu'à ses 
yeux l>. Et voici l'autre citation2 : « Le docteur florentin 
R e di a démontré que de la viande en putréfaction ne pouvait 
pas donner naissance par elle~même aux larves des mouches : 
en plaçant un filet de gaze au~dessus de la viande, il pouvait 
empêcher ainsi que des mouches y déposent leurs œufs. 
Ce fait a rendu les prêtres furieux, qui accusèrent Redi d'avoir 
limité <c le pouvoir du Toutpuissant )). 

C'est précisément par cette manière objective de penser 
avec toutes les conséquences qui en découlent, que Pavlov 
chercha et réussit à incorporer la psychologie aux sciences 
exactes de la nature. Son but était de découvrir les lois selon 
lesquelles se déroulent les phénomènes psychiques. Les lois 
naturelles sont des constantes, qui permettent d'approfondir 
les causes déterminantes des phénomènes dont la répétition 
est constatée par l'homme. L'homme intellectuel cherche à 
<c retrouver dans les lois la sécurité qu'il a perdue par le fait 
de s'être éloigné, mû par la raison, de la tutelle de l'Église. 
Après la découverte des lois de la nature, vint la découverte 
des lois de la vie économique et sociale, et la tendance, enfin, 
de soumettre aussi la vie intérieure de l'homme à la domi­
nation des lois. L'adoration romantique de l'irrationnel vint 
ensuite comme une réaction contre cette domination impla­
cable. Mais les formes de la raison humaine ne se sont pa,s 
arrêtées dans leur course : on cherche et on trouve des lois 
gouvernant l'irrationnel même3 )), 

Ainsi, Pa. vlov reconnaissait comme son but ultime la 
possibilité d'approcher l'étude objective de la psychologie 
humaine. Le chien lui servait de modèle dans une première 
étape de recherches, parce que présentant une simplification 
notable pour la clarification du problème. Il cherchait, comme 

I . Cité par CLYDE MILLER (105) p. 143. 
2 . Ibid., p. 144. 
3· REIWALD (130) p. 19. 
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n'atteint pas un degré a~ez fort, _on con_state un état inter­
médiaire entre le somme1l et la vetlle, qm rappelle fortement 
l'état d'h}'pnose. Généralement , dans Tes cas ~·h~nose, _on 
a affaire à des états d'inhibition plutôt de fatble mtenslté. 
C'est pourquoi pour Pa v 1 o v , les deux états sont e~ principe 
identiques et cela d'autant plus que dans le sommeil, comme 
dans l'hypnose, on constate _une disj<;mction de l'activité 
nerveuse supérieure : les ré<~;cbons. motnc~s sont, ~n. général, 
supprimées dans le sommeil, ma1s certames actlvttés ,.Ps~­
chiques, comme les rêves, persistent : cela prouve que l mhi­
bition a saisi certaines parties de l'écorce cérébrale et peut­
être même des centres sous-corticaux, en laissant d'autres 
libres. Dans l'hypnose on voit que l'individu reste insensible 
aux influences de l'ambiance, mais capable d'effectuer cer-
taines actions suggérées de l'extérieur. , 

Un exemple élégant, se rapportant à. ces phenom~n.es et 
tiré de la physiologie comparée des ammaux, est ctte. par 
Orbeli (109)1; on peut l'observer aisément dans les aquanums 
marins de la Station Zoologique de Naples : un grand mol­
lusque céphalopode, l'Eledone, qui a huit bras,_ dort, en entou­
rant son corps de sept de ses longs bras, qm, comme toute 
la musculature de l'animal, restent dans cet état relaxé, 
tandis que le huitième bras est soulevé au-dessus du corps 
et exécute des mouvements tournants, en veillant, afin de 
garantir la sécurité de l'animal reposant. Si on touche alors 
légèrement avec une baguette le corps et. les sel?t ?ras, l'ani­
mal reste immobile et continue à dormtr; maiS Il suffit de 
toucher le bras tournant, pour que l'animal se réveille aussitôt, 
émette un jet de son encre et prenne la fuite. . 

Mais on cannait aussi des cas, où un état cataleptique ou 
hypnotique, est provoqué par une excitation violente, pen~ant 
laquelle toute velléité d'opposition de ~a ~art de ~·ammal 
est annihilée : c'est l'cc experimentum mtrabtle de Ktrcher >>. 
Celui-ci a décrit, en 1646, qu'en faisant, par un mouvement 
brusque, devant le bec ?'un coq ur~e raie ~~r le sol avec un 
morceau de craie, l'annnal reste unmobilisé devant cette 
raie pendant un certain temps. Le même rés~ltat peut être 
obtenu avec des jeunes chiens, jeunes chats, Jeunes enfants, 
cobayes, grenouilles, en les saisissant br~squeme~t et e!l les 
maintenant de force pendant quelques mstants 1mmobiles : 
ils restent alors inertes et sans mouvements et peuvent même 
être excités sans sortir de leur stupeur. Cha rl es Richet 2 a 
décrit ainsi l'hypnose de la grenouille : « On prend une gre-

I. {I OQ) p. IJ4. 
2. Cité par CHAUCHARD (28) p. 29. 
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nouille bien vigoureuse et bien agile, on la tient pendant 
deux minutes environ entre les doigts, le pouce sur le ventre 
et les quatre doigts sur le dos, en ne serrant que juste ce qu'il 
faut pour l'empêcher de s'enfuir. Cependant les mouvements 
de la grenouille deviennent de plus en plus lents et paresseux; 
c'est à peine si elle fait des efforts pour fuir; finalement quand 
on la place sur la table, elle reste le ventre en l'air, immobile, 
et cela pendant un quart d'heure, quelquefois une heure et 
même plus. On peut lui faire prendre les positions les plus 
invraisemblables. >l 

Le comportement décrit est un réflexe de défense sous 
forme d' inhibition : en présence d'une force immense, à 
laquelle l'animal ne peut échapper , ni par la lutte, ni par la 
fuite, sa seule chance de salut réside dans l'immobilité, im­
mobilité qui, ou bien permet à l'animal de passer inaperçu, 
étant donné que ce sont surtout les objets animés qui attirent 
l'attention, ou bien lui permet d'éviter, de la part de cette 
force redoutable, une réaction agressive que des mouve­
ments désordonnés pourraient déclencher. Voici, selon Pav­
lov (IIJ), le méèanisme qui détermine cette immobilité : 
« Les excitations extérieures d'une intensité extrême, ou de 
nature extraordinaire, déterminent l'apparition d'une inhi­
bition réflexe rapide de la zone motrice des hémisphères, 
zones qui président à ce que l'on nomme les mouvements 
volontaires : suivant l'intensité et la durée de l'excitation, 
cette inhibition se localise exclusivement à la zone motrice, 
causant la faculté de maintenir immuable !a pose prise par 
l'animal - c'est la catalepsie - ou bien elle s'étend aux 
autres régions des hémisphères et même au cerveau moyen. 
Dans ce cas, tous les réflexes disparaissent peu à peu, l'animal 
devient absolument passif et passe à l'état de sommeil, avec 
relâ.chement musculaire. L'immobilité, l'aspect figé, lors d'une 
grande peur, est une réaction identique au réflexe décrit. » 

On distingue, chez l'homme, dans des états analogues, 
déterminés par des réactions nerveuses anormales, la cata­
plexie, qui est un sommeil partiel pathologique avec maintien 
de la conscience, mais avec perte de la faculté motrice, comme 
conséquence d'une atonie musculaire; la catalepsie, un état 
dans lequel le tonus musculaire n'est pas aboli, mais il y a 
paralysie des actes volitifs, de sorte que des attitudes impo­
sées du dehors, les plus étranges, peuvent persister : par 
exemple, le maintien d'un bras en l'air pendant un temps 
très long, etc. Ensuite, une névrose voisine de l'hystérie, la 
catatonie, où l'état cataleptique est associé à une raideur 
musculaire, qui s'oppose aux mouvements. 

On conçoit facilement l'importance que ces constatations 
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physiologiques présentent pour l'étude du comportement 
humain dans des cas où, surtout dans les foules, des facteurs 
de suggestion jouent un grand rôle. 

Au cours de ses travaux, Pavlov est arrivé à attirerl'atten­
tion sur deux phénomènes de l'activité psychique, qu'il a 
nommés le « réflexe d~ but » et le << réflexe ae ti berté n. Il est 
d'avis qu'il s'agit là des dispositifs primitifs ou réflexes 
absolus, innés. Par exemple (n8), on observe chez certains 
obsédés que la tendance à collectionner n'est souvent pas 
en rapport avec la valeur du but poursuivi; Pavlov estime 
que c'est une caractéristique innée, puisqu'on peut observer 
que la même personne déploiera la même énergie quel que 
soit le but poursuivi, fût-il important ou fut ile. On est frappé 
parfois par cette passion apportée à collectionner des objets 
absolument insignifiants, dont l'unique valeur est d'être un 
prétexte à collection. Malgré l'insignifiance du but, on connaît 
l'énergie déployée par le collectionneur à la poursuite de ce 
but, et qui peut aller jusqu'au sacrifice de sa vie. Le collec­
tionneur peut, dit Pavlov, pour satisfaire sa passion, braver 
le ridicule, devenir criminel, dominer ses besoins les plus 
urgents. Il s'agirait donc là, à son avis, d'un élan irrésistible, 
d'un instinct primitif, ou d'un réflexe. Il le met en relation 
avec l'instinct alimentaire, se basant surtout sur le fait que 
tous les deux présentent la caractéristique de préhension 
(la tendance à saisir l'objet) et de périodicité. Tout progrès, 
toute culture seraient fonction de ce réflexe de but, car ils 
sont dus uniquement aux hommes qui, dans la vie, se sont 
donné un but particulier. Le suicide n'est autre, selon Pavlov, 
que le résultat d'une inhibition du réflexe de but, 

L'autre réflexe inné serait celui de liberté. Pavlov (II9) 
est parti d'une observation sur un chien qui, provenant de 
parents libres, de chiens errants, opposait, au laboratoire, 
une grande résistance, quand on essayait de former chez lui 
des réflexes conditionnés caractérisés - il se débattait sur 
la table d'expériences, il salivait continuellement et sponta­
nément, il présentait les symptômes d'une excitation géné­
rale, et ce ne fut qu'après des mois qu'on parvint à le rendre 
docile et à l'utiliser pour la formation des réflexes condi­
tionnés. Ce chien ne supportait pas d'entraves à ses mouve­
ments et Pavlov classe cette propriété comme un réflexe 
inné de liberté; par contre, la docilité ne serait autre que la 
manifestation d'un autre réflexe inné, inverse au premier, 
et précisément du réflexe de servilité. 

Comme nous le verrons plus loin, nous sommes plus enclins 
à considérer le comportement de liberté ou de servilité comme 
des acquisitions, comme des réflexes conditionnés, ayant leur 
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base dans l'instinct ou pulsion que nous avons nommée 
pulsion de défense individuelle ou combative. 

Mais ce qui fut établi sans aucune équivoque, dans les 
laboratoires de Pavlov encore pendant sa vie, c'est la possi­
bilité d'agir sur la formation du caractère. C'est ainsi qu'on a 
séparé les chiens d'une portée en deux lots, dès leur nais­
sance : les uns furent laissés pendant deux ans en liberté, 
les autres enfermés dans des cages. Quand on a commencé 
plus tard à former des réflexes conditionnés chez les uns et 
les autres, on constata que les réflexes conditionnés se for­
maient plus aisément chez ceux qui furent t enus dans les 
cages et qui, d'ailleurs, présentaient les symptômes d'une 
grande sensibilité aux excitations sonores : ils étaient peureux, 
ils tremblaient continuellement au moindre bruit; tandis 
que les autres, habitués aux excitations multiples, mis au 
laboratoire, et sous l'influence d'excitations monotones, deve­
naient vite somnolents et résistaient plus longtemps à la 
formation d'un réflexe. 

Ces études conduisirent Pavlov à l'établissement des 
différences de caractères, qui coïncident parfaitement avec 
la vieille division hippocratique des tempéraments devenue 
coutumière en ce qui concerne l'homme : il arrive à distinguer 
des chiens mélancoliques, flegmatiques, colériques et sanguins. 
Il parle de quatre types du système nerveux et distingue 
avant tout les systèmes à réactions fortes et ceux à réactions 
faibles. Les premiers peuvent présenter des individus chez 
lesquels le système nerveux montre un certain déséquilibre : 
ce sont les colériques. Chez eux l'excitation prévaut sur la 
faculté d'inhibition. L'autre partie de ce groupe est constituée 
par des éléments équilibrés, mais ceux-ci, à leur tour, peuve_nt 
être divisés en individus avec des réactions rapides et chez 
lesquels la force de l'excitation égale celle de l'inhibition : 
ce sont les sanguins; leurs réactions sont rapides en ce sens 
que les processus d'irradiation et de concentration se font 
à une allure plus intense, ce qui facilite le passage d'un de 
ces processus dans l'autre. Dans l'autre groupe se trouvent 
les individus ayant des réactions lentes, quoique équilibrées. 
Ceux-là sont marqués par une certaine inertie : ce sont les 
flegmatiques. Enfin, les types faibles sont caractérisés par 
une prépondérance de l'inhibition sur l'excitation et cette 
inhibition est du type défensif : ce sont les mélancoliques. 
Ils forment la grande masse d'individus qui constituent les 
« foules » et les (( masses », et sont plus facilement influen­
çables, ou « violables ' selon notre terminologie!, dans la vie 

J. Voir pages 345 et 347· 
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politique. Ainsi, cette division des caractères humains reçoit 
une base biologique. 

Dans cet ordre d'idées qui consiste à rapprocher tous ces 
résultats de recherches de laboratoire, rigoureusement scien­
tifiques, à des réactions du comportement humain, il nous 
reste encore à indiquer que Pavlov attribuait à la forme 
éminemment humaine d'excitations qu'est la parole, une impor­
tance très grande. Il est clair, après tout ce que nous avons 
vu, que la parole, parlée ou écrite, peut aussi bien devenir 
un excitant conditionnant, formant un réflexe, que n'im­
porte quel autre excitant. << La parole, dit Pavlov (120), 
entre en rapport avec toutes les excitations externes et 
internes qui arrivent aux hémisphères cérébraux, les signale 
t outes, les remplace, et, pour cette raison, peut provoquer 
les mêmes réactions que celles suscitées par ces mêmes exci­
tants». Il est facile à comprendre que la parole surtout donne 
naissance, les uns se greffant sur les autres, à une série de 
réflexes conditionnés toujours plus compliqués, d'où résulte 
alors toute la complexité des réactions verbales et de la 
pensée de l'horp.me. Comme le dit Clyde Miller (105) , «les 
mots et les symboles qui les représentent, donnent aux 
hommes la possibilité de transmettre, de génération en géné­
ration, leur héritage de connaissances et d'ignorance, de 
superstitions et de concepts scientifiques ''· Dans l'excellent 
livre de Stuart Chase« La tyrannie des mots» (26) on trouve 

Fig. 3· 
Schémas illustrant la formation des réflexes conditionnés. 

A. Excitation auditive (facteur conditionnant) (- - - -). synchronisée 
avec une excitation gustative ( ) (réaction innée), donne un 
réflexe conditionné ( .... ) : salivation à l'excitation sonore seule. 
Une liaison entre les deux centres ébranlés simultanément s'établit 
après 50 à 6o réitérations. La réaction peut être aiguillée sur 
muscle (système 1), glande salivaire (2), appareil génital (3) ou 
appareil mammaire (4). Or, oreille; œ, œil; la, langue; I, xe• système 
de signalisation; II, zo système de signalisation. 

B. Inhibition : unrétl.execooditionnéauditif est formé(·---). Une exci­
tation visuelle (=::::::) déclenche un ébranlement du centre excité 
qui freine le réflexe conditionné ( ~-- .. ) : pas de salivation. 

C. Néo-réflexes, apparemment spontanés. Un réflexe conditionné 
auditif est formé ( ). Par quelque excitation « spontanée » (en 
réalité, peut-être de nature hormonale) ( ), provenant des 
profondeurs du ze système de signa:lisation (II), le réflexe 
conditionné nommé est modifié, transformé, et assume un 
carru::tère nouveau. C'est la source du progrès. 
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beaucoup de données. sur l'importance de ce facteur condi­
tionnant les réactions humaines. 
Co~ment pe~!-on comprendre la possibilité d'exprimer 

certams états dame par la parole, du point de vue de la 
formation de réflexes conditionnés? Premièrement nous 
avons. un réflexe qui se forme en partant de l'impression 
sensor;.elle d'un objet .. ~omme signal conditionnant et exploi­
tant 1 mtérêt de le satstr mentalement; cet intérêt joue alors 
le rôle du facteur absolu de base, en se référant précisément 
à la. pulsi?~1 9ui détermine ~et intér~t : par exemple, la 
pulswn des1gnee comme pulsiOn numero 2 ou matérielle. 
Ensuite, sur ce réflexe se greffe un nouveau réflexe dans la 
f~rmatio;n duquel le rôle de. base est jy:ué par le réflexe pré­
cedent (tmage) et comme stgnal condxhonnant fonctionne la 
pa~ole -. prononcée (e~ci~ations auditives) ou écrite (exci­
tatiOns vxsuelles) - ; ams1 cette parole devient dorénavant 
un ~~citant déc!en~hant le réflexe. d'origine (représentation 
de 1 ~mage de 1 obJet). On pourrait, par exemple, illustrer 
ce fait par le schéma de la page p··écédente (fig. 3). 

Ainsi, des liaisons stables s'établissent en tre les excitations 
complexes optiques ou acoustiques, qu'on produit graphi­
quement ou vocalement, et des objets et phénomènes déter­
min.és du mond~ extérieur. Comme résultat, les premiers 
deVIennent des s1gnaux pour les derniers et peuvent les rem­
placer dans la réalisation des réactions conditionnées. 

La guestion de la suggestion, surtout par la parole, ou 
par n'tmporte gue] symbole, joue ici un grand rôle. Nous 
avons déjà vu que par certaines pratiques, on peut affaiblir 
la facult~ de rési~t~nce des _mécanismes nerveux supérieurs, 
cor;nm~ 1 écorcc,yer.e~r~le :. tl suffit de provoquer une géné­
rahsatwn de l mhtbltwn mterne, ce qui est identique au 
som~~il, ou d'avoir recours à la fatigue; enfin, cette force 
de resistance peut être faible pour des raisons de structure 
congénitale ou encore, affaiblie. pa~ un ébranlement du système 
nerveux au moyen d une excttatwn trop forte, une émotion 
profonde~ .ou par ur: empoisonnement (alcool, etc.). Si dans 
ces condthons le SUJet est frappé par une parole impérative, 
par un ordre, cet ordre devient irrésistible, grâce à l'irradia­
tion, da~s ~oute l'écorce, de l'inhibition causée par cet ordre. 

Nous mststons sur ces faits, parce qu'ils sont intimement 
liés aux faits du comportement des masses humaines, lors 
des actes con~u~ sous le nom de propagande politique, qui 
engendre~t prectsément des e,ffets . dot;t nous aurons à parler 
par la smte. Nous avons vu 1 exphcatwn que Pavlov donne 

1. Voir page 51. 
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a? phénomène du sommeil, qu'il met en relation physiolo­
gtqu~ ave~ l'hypnose et la suggestionnabilité. La suggestion 
survte.nt Sl la. parole, l'ordre, vient à frapper un mécanisme 
~sych~que qm se trouve dans un état d'affaiblissement phy­
swlogtque. Si on analyse les possibilités de résistance à la 
suggestion - une question de la plus haute importance, 
comme nous le verrons plus loin - on arrive donc à établir 
que, à part les cas pathologiques, d'une insuffisance congé­
nita~e, de maladie ou d'empoisonnement, elles sont, en grande 
~art1e, une fonction du degré de culture, c'est-à-dire, de la 
n chesse en chaînes de réflexes conditionnés, greffés les uns 
~ur _l~s autres, do~t se ~?mpose le mécanisme psychique des 
mdtvtdus en questwn. L tgnorance est donc le meilleur milieu 
pour, form~r des masse~ se prêtant facilement à la suggestion. 
On 1 a tOUJOUrs su, mais grâ.ce à Pavlov, on est en état au­
jo~lfd'h~ de comprendre les raisons physiologiques de ce 
fatt capttal dans le domaine social et politique. 

Un nouveau chapitre de la physiologie du système nerveux 
et de la physiologie générale est inauguré par les recherches 
sur les réflexes conditionnés : c'est la physiologie évolutive 
dont les problèmes sont à l'étude dans les laboratoires, en 
U.R.S.S., dirigés par les disciples de Pavlov après sa mort. 
Son but est la recherche des processus qui ont été à la base 
de l'acquisition, dans la série animale, au cours de l'histoire 
phylogénétique des espèces, des mécanismes des réflexes 
conditionnés, et leur comparaison avec les changements 
qu'on observe aujourd'hui dans l'ontogenèse. On s'efforce 
de créer, à volonté, au moyen de sélection artificielle et de 
croisements, des différents types du système nerveux. Les 
mu~ations provoquées expérimentalement, y sont aussi 
enVIsagées. Les recherches sur les réflexes conditionnés chez 
des individus de divers â.ges, prennent aussi une grande im­
portan~e : c'est surtout Krasnogorsky 1 et ses élèves qui 
poursmvent ces recherches . 

. on a par~ ois reproché à Pa v 1 o v que sa théorie rej et te le 
fatt, ressenti par chacun, de l'existence de phénomènes sub­
je~tijs. C'est f~ux : en réalité, les recherches entreprises par 
lm sur des chtens et menées avec toute la rigueur des expé­
riences physiologiques classiques d'un Claude Bernard ou 
d'un, Paste~r. ~'étai~n.t qu'un.e p;emière approche aux phé­
nox:nenes subJ~cttfs; d ailleurs, tl s est prononcé maintes fois 
cla1rement lm-même, en disant qu'il serait inadmissible de 
séparer les deux types de phénomènes. Il considérait les 
phénomènes subjectifs comme une des manifestations de 

I. ÜRBELI {109}. 
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l'état. actif de la matière, hautement organisée. Il espérait 
?btemr «_un canevas physiologique, sur lequel il serait un 
JOur posstble de broder toute la multiformité du monde sub­
jectif de l'homme ». 

Une des nouvelles branches de cette physiologie évolutive, 
vers laquelle nous a mené la théorie des réflexes conditionnés 
de Pavlov, et que développent actuellement ses disciples, 
et;l U. R. S. S., est celle d'actions des facteurs internes de l'orga­
msme, d'ordre humoral, sur les réflexes conditionnés, tels 
que le systèt;n~ nerv~u~ sympathiq_ue et les éléments du sys­
tème end~cnmen. ~ns1 on a pu demontrer que l'extirpation 
des ganglions cervtcaux renforce les tendances d 'inhibition; 
de même, l'excitation de l'hypophyse provoque le sommeil. 
En général, le système sympathique s'avère comme un fac­
teur qui contrôle et règle l'état de l'écorce cérébrale et exerce 
ainsi une influence sur les processus qui s'y déroulent. Les 
glandes endocrines, comme celles des testicules, et la thy­
~oïd~. on~ aussi une influence correspondante, de même que 
1 extirpation du cervelet et des surrénales. Par contre, l'étude 
de c~rtait;tes substances chimiques, du groupe des sympa­
thomimétiques, comme l'éphédrine et la benzidrine, montre 
qu'elles renforcent les activités fonctionnelles de l'écorce, 
en redres.sant un système nerveux affaibli, en augmentant 
l'antagorusme entre l'excitation et l'inhibition, et en rendant 
les processus de la différenciation plus nets. 

. Dans les ~ages qui précèdent, nous avons décrit les expé­
nences classiques de Pavlov et les lois fondamentales qui 
découlent de sa théorie des réflexes conditionnés . Cette théorie 
apparai~ à la base de toute activité, jusqu'alors dénommée 
<< psychique n, de l'homme et des animaux dotés de méca-. } 

rusm~s supé.rieurs, ces mécanismes, qui, en contrôlant les 
relations existant. entre le milieu ambiant et l'organisme, 
assurent l'adaptation de ce dernier et sa viabilité· il serait 
intéressant maintenant de se poser la question s~ivante : 
ces m~canismes sont-ils le privilège d'êtres supérieurs, dotés 
d'hémisphères cérébraux évolués, ou est-ce un principe de 
c~ractère général et qui dirige les réactions de tous les êtres 
vtvants, même des êtres les plus simples? Cette idée s'impose 
d'elle-même, puisque la science biologique nous apprend 
qu'.il n'y a pas de démarcations brusques dans l'échelle zoo­
logtque des animaux et que notre distinction entre ceux que 
nous nommons supérieurs et ceux appelés inférieurs, est 
tout à fait fortuite et arbitraire. Les études des behavioristes 
nous ont, du reste, appris depuis longtemps déjà, que même 
chez les Invertébrés il y a des réactions temporaires, acquises, 
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à côté de réflexes innés, absolus. Il suffit, en effet, comme 
on l'a démontré depuis, d'appliquer, à l'étude du compor­
tement des animaux, à tous les degrés de l'échelle de l'évo­
lution, les principes de l'expérimentation de Pavlov et 
sa terminologie, pour constater la présence des réflexes 
conditionnés chez tous les Métazoaires, même les plus simples. 
En U. R. S. S. on a procédé à une extension des recherches 
sur les réflexes conditionnés aussi dans cette direction, en 
créant des laboratoires spéciaux pour l'étude de la physiologie 
comparée dtt système nerveux, chez les insectes, qui présentent 
un grand intérêt, vu que là on trouve les diverses formes de 
comportement déterminées par des mécanismes innés, extrê­
mement stables : on ne connaît pas de cas, où les réflexes 
innés céderaient la place à des nouvelles acquisitions du type 
de réflexes conditionnés. Un autre grand laboratoire s'occupe 
des réflexes conditionnés chez les oiseaux : ce sont des ani­
maux où les deux formes d'éléments - innés et acquis -
sont admirablement équilibrés. 

Dans la psycho-physiologie comparée on peut étudier com­
parativement les modalités de la même fonction chez les 
différentes formes animales. En remontant alors l'échelle 
des différentes espèces, on arrive à établir trois types prin­
cipaux : ceux qui se bornent à lier directement l'excitant 
conditionnel avec l'excitant inné (p. ex. chiens), ceux ensuite 
qui peuvent former des réflexes conditionnés, en assistant 
en « spectateurs » ou en imitant (p. ex. singes), et enfin ceux 
qui sont capables d'établir des liens stables entre des signes 
déterminés verbaux et des objets (hommes), ce qui permet 
de nouer une infulité de liaisons nouvelles au moyen du 
2e système de signalisation. Et alors la réponse est aisée à 
la question : quelle est la différence essentielle entre l'homme 
et les autres êtres vivants? C'est précisément la greffe des 
réflexes conditionnés au moyen de symboles verbaux. On 
le saYait, naturellement, depuis touj ours, mais maintenant 
nous possédons une explication valable de ce fait. 

On pourrait dire que la possibilité de former des réflexes 
conditionnés est une fonction spécifique du système nerveux, 
dont tous ces animaux, même les Cœlentérés (Méduses, 
Polypes), sont pourvus. Or, les Unicellulaires (Protozoaires), 
ces êtres microscopiques, auxquels on ne saurait attribuer 
un système nerveux, se meuvent aussi, cherchent à éviter 
le danger, réagissent aux influences du milieu, etc., en d'autres 
termes, se comportent comme s'ils raisonnaient, puisque leur 
comportement est rationnel, final. Déjà J ennings {82), un 
behavioriste américain, a fait sur des Infusoires des expé­
riences qui semblaient prouver qu'une réaction de ces cellules 
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isolées peut être modifiée et s'adapter temporairement à un 
ensemble de facteurs, agissant sur leurs facultés réceptiv~s. 
Personnellement j'ai pu moi-même (rsz)l expérimenter sur 
des cellules, avec toute la rigueur d'une technique moderne 
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Fig. 4· 

Formation d'une " réaction conditionnée n chez la Paramécie. 
i, infusoire; tr, trajectoire de son mouvement; bu, micro-barrière de 

lumière ultra-violeltc; p, place où sc trouvait, dans la phase précé­
dente, l'obstacle ultra-violet. 

a-b : rre phase : la cellule nage à la périphérie de la goutte; 
c : ze phase : elle se heurte à la barrière invisible ultra-violette; 
d : 3• phase: elle es:mye le choc de lumière ultra-violette et s'écarte 

de sa trajectoire; 
e : 4e phase: elle a " appris >> à, s'écarter du danger (la réaction 

conditionnée est formée}; 
f : 58 phase : la banière est enlevée, mais la cellule continue à 

s'écarter (la " mémoire >> persiste); 
g : 6• phase : elle revient peu à peu dans la zone auparavant dan­

gereuse (elle a <c oublié n, la réaction conditionnée 
s'est éteinte). 

(D'après Tchakhotine, 152.) 

I. TCHAKHOTINE (152}. 

MÉMOIRE CELLULAIRE 49 

et constater qu'une analogie parfaite avec les réflexes condi­
tionnés de Pa v 1 o v chez les êtres dotés du système nerveux, 
est décelable aussi chez ces cellules isolées, dont la grandeur 
est à peu près d'un dixième de millimètre et moins encore. 
Voici une expérience décisive (fig. 4) : dans une infime goutte 
d'eau, sur une lame de quartz, est placée une Paramécie : 
elle longe, sans arrêt, en nageant, le bord de la goutte. Sur 
son parcours je place dans la goutte une banière microsco­
pique invisible, constituée par des rayons ultra-violets -
c'est ma méthode de micro-puncture ultra-violette, ou micro­
photo-chirurgie (153)1, qui, partant du fait que les rayons 
ultra-violets lèsent la substance vivante, permet de concentrer 
un faisceau microscopique de ces rayons, sur n'importe 
quelle petite partie du corps cellulaire, sur le noyau, par 
exemple, ou sur les cils vibratiles, etc. L'Infusoire, arrivé au 
point de la goutte où le barrage ultra-violet est établi, éprouve 
un choc, titube et fuit cet endroit, en déviant de sa trajectoire 
usuelle. Après avoir essuyé, en ce lieu, un certain nombre de 
chocs, c'est-à-dire après avoir été soumis à des excitations 
réitérées, qui déterminent la fuite, excitations combinées 
avec la perception de la topographie du lieu où elles s'exercent, 
il modifie la forme de sa trajectoire : l'Infusoire, en nageant, 
évite le « lieu dangereux », il décrit dorénavant des cercles 
dont le centre se déplace latéralement. On enlève alors la 
barrière ultra-violette et on constate que l'animal continue 
à nager excentriquement, comme si la barrière subsistait : 
il conserve la mémoire du danger localisé; cette réaction per­
siste à peu près zo minutes, après quoi l'Infusoire peu à peu 
cesse d'éviter cet endroit, désormais sans danger pour lui. 
Le « souvenir » persiste donc un laps de temps assez court; 
il y a extinction de la réaction conditionnée acquise. On peut 
prouver aussi qu'une sorte d'inhibition joue également un 
rôle dans le comportement de l'Infusoire. Ainsi nous sommes 
amenés à conclure que la faculté de présenter des réactions 
conditionnées, temporaires, acquises, n'est aucunement une 
prérogative du système nerveux, mais est plutôt une faculté 
générale de la matière vivante, le corps de l'Infusoire étant 
formé simplement de cytoplasme. 

Mais il y a plus. La réaction en question s'est formée au 
bout de peu de minutes, après quelques dizaines d'expériences 
réitérées. Metalnikoff (103) amontrédansuneétudeintéres­
sante, qu'une Paramécie peut « apprendre » à distinguer la 

· nourriture. On place des Paramécies dans un milieu qui 
. contient de la poudre de carmin. Les petites particules de 

1. r.::RA..KHOTINE (153}. 
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carmin, indigestes, sont englobées comme les microbes ou 
autres éléments nutritifs, mais le fait ne se produit que les 
deux premiers jours; le troisième, la cellule refuse le carmin, 
tout en englobant la nourriture normale. Il s'est formé une 
réaction conditionnée, mais le fait intéressant est qu'elle 
ne s'est formée qu'après trois jours, pourrait-on dire, d'essais, 
pendant lesquels des milliers de particules de carmin furent 
englobées. 

La conclusion à tirer de ces deux expériences est la suivante : 
une réaction conditionnée, se rapportant à la prise de nour­
riture, basée par conséquent sur la satisfaction de la <<pulsion 
alimentaire », se forme beaucoup plus lentement, plus diffi­
cilement, qu'une réaction conditionnée motrice, ayant trait 
à la fuite devant un danger immédiat, donc basée, pourrait-on 
dire, sur la « pulsion de défense », ou comme je la nomme plus 
généralement, la pulsion combative. 

Nous pouvons, après cette constatation capitale, aborder 
maintenant la question d'un système des réactions de compor­
tement, qui caractérisent les êtres vivants et qui sont, comme 
nous le voyons, fonction de la matière vivante elle-même. 
Prenons un être extrêmement simple, une Amibe, par exemple, 
et analysons ses réflexes ou réactions immédiates; on peut 
les réduire toutes à quatre réactions essentielles : elle fuit 
le danger, elle absorbe la nourriture, elle se multiplie et e~le 
peut même, en s'enkystant, donner un abri à sa progéniture, 
puisque, à l'intérieur du kyste, elle peut se diviser en tout 
un essaim de petites amibes. 

Du point de vue biologique, à l'endroit des êtres vivants 
et de leurs réactions, on peut, par conséquent, formuler ce 
qui suit : la Nature cherche à conserver la vie, et dans ce but 
elle la différencie selon deux principes : celui du soma, et celui 
du germen. Le premier, l'individu, est porteur du second, 
l'espèce. Le premier est mortel, discontinu, le second est 
immortel, continu. Pour garantir une certaine durée de 
l'individu, pour le préserver de l'anéantissement, avan,t qu'il 
ait accompli sa tâche, qui est la transmission du germe de 
l'espèce, la Nature l'a doté de deux mécanismes spéciaux; 
de même, pour la préservation de l'espèce, il existe encore 
deux autres mécanismes. Pour la conservation de l'individu, 
ces mécanismes ou instincts fondamentaux sont : celui de 
défense ou combatif, et celui de nutrition. Pour la conser­
vation de l'espèce, les deux mécanismes innés aux organismes 
sont : celui de la sexualité et celui de la maternité. Ces méca­
nismes fondamentaux innés sont généralement nommés 
« instincts », j'aime mieux les désigner autrement, le mot 

' 
COMPORTEMENT. PULSIONS SI 

« instinct " étant employé trop souvent dans _des se11:s d~ffé­
rents et pouvant créer une confusion. En réalité, un mstmct 
est plutôt un ensemble plus ou moins complexe de plusieurs 
éléments innés formant une chaîne. Je préfère nommer ces 
quatre mécanismes de base innés des « pulsions "· 

Voici donc un tableau schématique d'ensemble de ce 
système : 

l\·1écanismes de conservation de l'individu : 
No I. Pulsion combative 
No 2. Pulsion alimentaire. 

Mécanismes de conservation de l'espèce 
No 3. Pulsion sexuelle 
No 4· Pulsion parentale. 

Toutes les réactions des êtres se reportent à ce schéma, ou 
dérivent des pulsions qui y sont indiquées. Il n'y a pas, à 
proprement parler, d'autres réactions, malgré to':lte la com­
plexité apparente des réactions des êtres s~péneurs e~ de 
l'homme. Le numérotage que nous avons donne à ces puls10ns, 
correspond à leur importance biologique : la plus importante, 
puisque la plus générale, est la pulsion numéro I, celle de 
lutte ou combative : tout être vivant doit lutter contre la 
mort, contre le danger. Ce danger est plus immédiat que 
celui de la carence alimentaire : quand un danger, sous forme 
d'agression, par exemple, se manifeste, il est immédiat et 
peut aboutir à la mort, tandis que le danger d'une . mort 
consécutive au manque de nourriture, est plutôt chromque : 
on ne meurt pas de faim tout de suite, on peut résister quelque 
temps même passivement, et tout. espoir n'est_,pas pe~du 
de sc tirer d 'affaire. C'est pourquo1 cette dermere puls10n 
(nutritive) peut être inscrite sous le numéro. 2. Mais elle .est 
tout de même commune à tous les êtres, tandts que la pulswn 
sexuelle, désignée sous le numéro 3, est plus limi~ée et plus 
spécifique, elle n'est pas universelle; enfin, la pulsiOn f!la~er­
nelle ou parentale, en son cas optimum, est plus limtté~ 
encore quant au nombre d'~ndividus q,ui y f<?nt appel, qut 
ont le souci de leur progémture; ce n est évidemment pas 
le cas général. C'est pourquoi nous lui avons réservé le nu-

, 
mero 4· . . 

Or, les pulsions ne sont autres que les mécamsmes qUI sont 
à la base de réactions ou réflexes innés ou absolus, dont parle 
Pavlov et que nous nommons « automatismes1 ». Ils sont à 

1. Voir pages 26 et 8o. 
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l'origine du comportement des êtres. Mais nous avons vu, 
dans les expériences de Pavlov, qu'on arrive à construire 
des ·réflexes associés ou .conditionnés, dérivés de réflexes 
innés ou en rapport avec eux. Pavlov l'a montré, en utili­
sant, dans ce but, la pulsion alimentaire ou de nutrition : 
c'est la salivation, en rapport avec la prise de nourriture, 
qui lui servit de base. Mais il a déjà lui-même indiqué que 
d'autres bases pourraient aussi servir à ce but. En effet, 
on a fait, depuis, des expériences où les réactions motrices 
formaient la base des réactions conditionnées. D'après notre 
schéma, on pourrait dire qu'on peut aussi former des 
réflexes conditionnés, par exemple, sur la base de la pulsion 
combative, ou sexuelle, ou maternelle. Il est vrai qu'ils 
n'ont pas encore été aussi profondément étudiés que ceux 
de Pavlov, ayant trait à la pulsion alimentaire. 

Pavlov a montré la condition essentielle pour la réussite 
de cette expérience : il faut que les deux excitants en cause 
- · l'absolu et le conditionnant -, coïncident dans le temps. 
L'excitant conditionnant doit frapper les récepteurs de l'indi­
vidu pendant qu'un réflexe inné, donc héréditaire, se déroule 
dans le système nerveux, c'est-à-dire quand l'animal est 
sous l'emprise d'une pulsion. Si, par contre, un tel processus 
s'est éteint, si l'animal, par exemple, est rassasié, il serait 
inutile de lui appliquer une excitat ion pour créer un réflexe 
conditionné à base de la pulsion N° 2 : le réflexe ne se formera 
pas. 

Il serait d 'un grand intérêt de connaître toutes les struc­
tures innées, héréditaires, chez les animaux et surtout chez 
l'homme, qui peuvent servir de bases pour la formation de 
réflexes conditionnés. Elles sont nombreuses, quoique pou­
vant être groupées en quatre pulsions fondamentales que 
nous avons résumées par le schéma ci-dessus. On peut affir­
mer seulement, qu'il est possible de distinguer encore, en 
plus de ces quatre pulsions de forme pure, le groupe des 
«instincts 11, qui, selon notre manière de voir, sont des chaînes, 
plus ou moins compliquées, de réflexes simples innés; puis 
le groupe de « complexes », qui ne seraient autre chose que 
des réflexes conditionnés refoulés dans le subconscient, ou 
aussi des réflexes conditionnés.stabilisés, cela veut dire deve­
nus héréditaires, si cette possibilité, comme on a lieu de 
croire, existe réellement. 

Or, une partie notable de ces éléments innés, base pour la 
formation de réflexes conditionnés, reste certainement à l'état 
latent, même pendant toute la vie, et ne peut être décelée 
que dans des conditions spéciales. Ainsi, un moyen de les 
faire apparaître, consiste en l'ablation chirurgicale ou en 
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paralysie pharmacologique de ~ 'écorce cérébrale, don_c dans 
l'élimination de structures spéctfiques pour la formatwn des 
réflexes conditionnés : dans ce cas on obtient un individu 
modèle, dépourvu de ses structures individuelles et porteur 
de l'ensemble des réactions innées héréditaires, mises à nu. 

Nous avons cité plus haut l'exemple classique de Pavlov 
de la formation d'un réflexe conditionné à base de la pulsion 
alimentaire (N° 2). Prenons maintenant un autre exemple, 
celui de la formation d 'un réflexe conditionné, ayant pour 
base la p-ulsion combative; prenons un _chien, frappon~-le 
avec un bâton , t out en le lm montrant ; Il prendra la fmte. 
Réitérons cela deux ou trois fois et nous verrons que le chien 
réagit par la suite à la simple vue du bâton : un réflexe condi­
tionné s'est formé avec une rapidité beaucoup plus grande 
que dans le cas où l'on fait appel à la pulsion alimentaire. 
On peut écrire la formule suivante : 

• 

Facteur a.bsolu : 
Factettr 

Réacti<m Pulsion: 
. 

conditionnant : . 

N° I douleur, causée 
combative par un coup vue du bâton fuite 

(2 fois) de bâton 
l 

En comparant ces faits avec les expériences sur les Infu­
soires, que nous avons décrites plus haut, on est frappé de 
constater que cette loi de la prépondérance du système 
combatif sur le système de la nutrition, régit les réflexes 
conditionnés des êtres supérieurs comme ceux des êtres les 
plus infimes : elle doit donc être un~ loi gé;nérale, inhérente 
à la matière elle-même. Il faut retenrr ce fatt, parce que son 
importance sera mise en valeur dans le comportement des 
hommes à l'égard de la politique et de la propagande. 

Nous avons vu tout à l'heure qu'on peut parler d'une 
force relative de réflexes innés (base sur laquelle se forment 
les réflexes conditionnés) , et que cette différence trouve s.a 
répercussion aussi dans la force rel~tive des réflexes condi­
tionnés. Mais nous avons vu ausst que la base même, le 
réflexe inné, peut être affaibli, soit par une défectuosité 
organique, comme m~ladie o~ intox~cati~n: ;oit, par un. état 
fonctionnel rendant maptc a la recepttv1te d un excitant 
conditionnel, comme, par exemple, une inhibit~on, qui pa_ra­
lyse l'activité (immédiatement après que le besom en qucstwn 
a été satisfait). 
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Mais il peut y avoir encore des cas, où la formation des 
r~flexes conditio~nés est entravée par un conflit de deux pul­
s•ons, ébranlées srmultanément : par exemple, une excitation 
mé~anique ou électrique de la peau allant jusqu'à la provo­
caban de la douleur, et en même temps une excitation gusta­
tive, comme la prise de la nourriture. Il peut se faire alors 
que l'animal, malgré la souffrance, ne se laissera pas détourner 
de la possibilité de satisfaire sa faim. Le résultat dépendra 
de son état physiologique et de la force respective des exci­
tants. Sous le terme << {oree » on peut comprendre la valeur 
spécifique de l'excitant conditionnel; par exemple, chez le 
chi~n, les excitant~ olfacti.fs (le flair) ou auditifs, sont plus 
achfs que les excitants v1sucls, et les réflexes conditionnés 
se :iorment plus aisément dans les premiers cas. Enfin, comme 
u force » on peut comprendre encore le degré de l'intensité 
de l'excitant conditionnel appliqué. 

Ces exemples prouvent que le déchiffrement de toutes les 
modalités de la formation des réflexes conditionnés apparaît 
assez compliqué, mais on entrevoit déjà les possibilités de 
progresser dans les voies qui paraissaient jusqu'alors inex­
tricables. 

Ainsi nous voyons que la théorie des réflexes conditionnés, 
fondement essentiel de la psychologie objective, se basant 
sur des lois générales biologiques, peut expliquer aujourd'hui 
t()ute la complexité de formes de comportement des animaux 
et de l'homme. Mais la compréhension des mécanismes du 
comportement entraîne la possibilité de les manœuvrer à 
volonté. On peut dorénavant déclencher, à coup sûr, les 
réactions des hommes dans des directions déterminées d'a­
vance. Certes, la possibilité d'influencer les hommes, existait 
toujours, depuis que l'homme existe, parle et a des relations 
avec ses semblables; mais c'était une possibilité jouant à 
l'aveuglette, et qui exigeait une grande expérience ou des 
aptitudes spéciales : c'était en quelque sorte un art. Voilà 
que cet art devient une science, qui peut calculer, prévoir et 
agir selon les règles contrôlables. Un immense pas en avant 
se dessine dans le domaine sociologique. 

Quelles sont donc ces règles si importantes? Nous les 
verrons plus loin expliquées par les actions mêmes, par des 
~~péri en ces préparées et , :éussies. Nous nous bornerons pour 
1 mstant à souhgner, qua la base de toute construction de 
psychologie appliquée, se trouve le schéma des pulsions ou 
réactions innées que nous avons connu tout à l'heure. Disons 
seulement, qu'une f~)tlle de notions dérivées s'en dégagent, 
dont nous ne mentionnerons ici que quelques-unes à titre 
d'exemple. Nous emploierons ici la terminologie de la vie 
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courante pour simplifier les choses. L'analyse purement scien­
tifique fait encore défaut dans la plupart des cas, et les atti­
tudes en question peuvent être suffisamment définies par les 
termes habituels, pour être reconnues. Void, par exemple, 
le premier système (N° r), celui de la combativité. Parmi les 
états qui ont trait à ce système, on peut nommer ceux de la 
peur, de l'angoisse, de dépression, ou aussi, comme corrélatif 
opposé, l' agressivité, la u fureur JJ, le courage, l'enthousiasme; 
en un mot, tout ce qui se rapporte, dans le domaine social 
ou politique, à la lutte pour s'approprier le pouvoir, pour 
dominer. La menace et l'encouragement, l'exaltation, jouent 
un grand rôle ici comme formes de stimulation. 

Pour le deuxième système, celui de la nutrit·ion, on pourrait 
citer tout ce qui a trait à des avantages économiques, et aux 
satisfactions matérielles. Les promesses et les appâts, d'un 
côté, les tableaux de misère et de dénuement, de l'autre, 
sont les formes qui peuvent agir dans ce sens. 

Pour le troisième système, celui de la sexualité, tout ce qui 
joue sur cette corde de l'âme humaine, y entre. On peut 
distinguer ici des éléments primitifs et des éléments sublimés. 
Parmi les premiers, un exemple d'ordre positif est constitué 
par tout ce qui provoque directement une excitation érotique. 
Notre civilisation les utilise de moins en moins, mais chez les 
peuples primitifs ou anciens, cet élément joue ou jouait un 
grand rôle. Il suffit de rappeler les mystères dans l'antiquité, 
les jeux dionysiens ou le culte phallique, qui utilisaient même 
des processions, comme moyen d'influencer psychologique­
ment les masses. Sur une action négative, dont le point de 
départ est sexuel, on base tout ce qui livre à la risée, au 
mépris, au persiflage. Les caricatures, les processions carna­
valesques, les rengaines, en sont des exemples expressifs. En 
ce qui concerne l'utilisation de la pulsion sexuelle sous fofl.)'le 
sublimée, on pourrait citer tout ce qui engendre la joie, 
l'amour élevé : les chansons populaires, les danses, les refrains 
en vogue, l'exhibition de jolies femmes comme personnifi­
cation d'idéaux s'y rapportent. Comme exemple, tiré de 
l'histoire, citons la « déesse Raison » de la Révolution Fran­
çaise, une célèbre et belle actrice de son temps, portée en 
procession, demi-nue à travers les rues de Paris. 

Enfin, la quatrième pulsion, celle de la maternité ou paren­
tale, est à la base de tout ce qui se manifeste sous forme de 
pitié, de souci pour autrui, commiseration, amitié, prévoyance, 
mais aussi indignation, colère. 
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A. Les phénomènes générat,x. 
Le système nerveux. - Les centres. - La chronaxie. - L' élec­
troencéphalographie. - Les réflexes. - Les réflexes rythmiques. 
-Les réflexes de conservation. -L'inhibition. 

B. Les structures. 
La conscience. -L'attention.- L'inconscient. -La psychanalyse. 
- La narcoanalyse. - Le Deuxième système de signalisation de 
Pavlov. - Les pulsions. 

C. L'intuition. 
Les réflexes intuitifs. - Les automatismes (réflexes innés). -
Les tropismes. - Les instincts. - Les habitudes. - Les arché­
types. - Les complexes. - Les phénomènes métapsychiques. -
Les oublis. - Les réphénations. - Les refoulements. - Les 
fulgurations. - Les fantomations (rêves). - La synthèse de la 
psychanalyse et des réflexes conditionnés. 

D. L'intelligence. 
Les réflexes intellectifs. - Les réflexes immédiats. - Les hérédo­
réflexes. - Les néo-réflexes. - Les réflexes réactifs. - Les 
vitattitudes. - Les sentiments. - Les intérêts culturels: - Les 
déformations. - Les vices. - Les réflexes psychagogiques. -
Les leviers psychiques. 

E. Les grands problèmes. 
Le fonctionnement de la machinerù psychique. - L'inventaire 
psychique. -Déterminisme ou libre arbitre? 

Le système des structures organiques, au sein desquelles 
se déroulent les processus que nous avons connus au chapitre 
précédent, et qui déterminent le comportement des êtres 
vivants, est le système nerveux. Les éléments qui le composent 
sont les cellules nerveuses dans les centres et les fibres ner­
veuses, qui sortent des cellules et relient les centres, les récep­
teurs (organes des sens) et les effecteurs (muscles, glandes). 
Il s'ensuit un enchevêtrement excessivement grand en raison 
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du nombre extraordinaire des cellules dans le cerveau, qui 
atteint 9 à IO milliards chez l'homme1• Dans l'évolution 
ontogénétique, en partant de la première cellule nerveuse 
différenciée du mésoblaste, pour arriver au nombre de 9 mil­
liards de cellules chez l'adulte, il a fallu 33 divisions cellulaires 
bipartites, chez les singes anthropoïdes 31 divisions, chez 
les chiens et les chats 30 divisions, chez les oiseaux 28, etc. 
Ces faits expliquent les degrés d' « intelligence » qu'on peut 
discerner chez ces animaux, et précisément dans ce même 
ordre. 

Dans les centres nerveux une petite partie de la «substance 
grise >> est occupée par les cellules mêmes, la plus grande 
- par les fibres qui s'entrecroisent. Du fait de l'existence 
d'un rapport entre l' cc intelligence » et la masse de ces fibres, 
on peut conclure que les processus dits psychiques ont lieu 
dans ces dernières, et non dans les cellules qui auraient plutôt 
une fonction nutritive pour l'entretien du système des fibres 
en bon état, garantissant leur fonctionnement. Chez l'homme 
les centres se compliquent dans l'ordre suivant : ganglions, 
centres médullaires, bulbe, cervelet, centres sous-corticaux, 
cortex cérébral (écorce)1

• 

Le cortex des hémisphères cérébraux comprend des zones 
de réception sensitivo-sensorielle et des zones d'association. 
Celles-ci sont d'autant plus développées que l'espèce animale 
est plus évoluée. Les zones d'association occupent : 2,2 % de 
la surface totale des hémisphères chez le Lapin, 3A% chez 
le Chat, 6,9% chez le Chien, II,3% chez le Macaque, 16,9% 
chez le Chimpanzé, 29 % chez l'Homme. 

Dans toute matière vivante, il y a irritabilité, conductivité 
et contractilité. L'irritabilité est donc une propriété générale 
de la matière vivante; la formation d'influx nerveux en est 
un cas particulier plus perfectionné. 

L'excitation introduite au milieu des nerfs se propage 
dans les deux sens; mais immédiatement après le passage, le 
nerf est inexcitable. Le fonctionnement du nerf (une fois 
déclenché) est indépendant de la nature, de l'intensité, de la 
durée de la stimulation qui a mis en jeu son irritabilité. Le 
conducteur nerveux est en même temps générateur d'énergie. 
Pour l'énergie nerveuse, il n'y a pas besoin de deux conduc­
teurs de courant pour l'aller et le retour, comme dans le 
courant électrique. L'influx nerveux s'explique par un pro­
cessus électro-chimique; il consiste en une brève variation 
de potentiel électrique dans le sens négatif (autrement dit 
en une onde de négativité). Pour un neurone déterminé dans 

I. BRACH (zo) p. 229. 
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son état habituel et normal (sauf donc les cas d'empoisonne­
ment du neurone ou de modification de chronaxie) l'influx 
est toujours identique à lui-même, aussi bien comme forme 
qu'en intensité et en vitesse. Chaque stimulation provoque 
un seul influx ou bien plusieurs influx séparés : il n'y a donc 
pas de phénomène oscillatoire. Si le muscle volontaire stimulé 
présente une gradation évidente de la réponse suivant l'inten­
sité du stimulus, c'est parce qu'alors intervient le nombre 
des fibres nerveuses mises en jeu et la cadence des influx. 
La vitesse de transmission de l'influx varie de 6 cm à 120 rn 
par seconde, suivant les neurones et les animaux. Chez 
l'homme, les diamètres des fibres d'un nerf peuvent varier 
de I à 84 11-. On admet en général quatre groupes de fibres 
avec quatre vitesses différentes de propagation. Chaque nerf 
peut contenir des fibres de vitesse différente : les différentes 
excitations donnent lieu à des ondes différentes, comme 
amplitude, durée, forme et vitesse : 6o rn pour les sensations 
tactiles simples, 15 à 20 rn pour les piqûres, 4 à 5 rn pour les 
brûlures. 

Pour une meilleure compréhension du phénomène de l'inhi­
bition, qui est essentiel dans la physiologie nerveuse et qui 
accompagne, selon Pavlov, toute excitation se propageant 
dans le système nerveux, pour dominer et freiner, le cas 
échéant, l'excitation, nous voulons nous arrêter quelque peu 
sur le mécanisme intime du fonctionnement nerveux. Nous 
empruntons l'exposé de ces faits à un ouvrage de Brach 
(20), où ils sont traités avec clarté. 

Dans le mécanisme en question, l'essentiel est un facteur 
dont le rôle a été élucidé par L. Lapicque (88). C'est la 
chronaxie (de constitution) ou la vitesse fonctionnelle propre 
à chaque élément nerveux (et aussi à chaque muscle). Cette 
vitesse est mesurée par un courant électrique constant d'une 
intensité minime qui est encore capable de provoquer la 
réponse du muscle. C'est le seuil d'excitation. cc Or, les passages 
de l'influx d'un neurone à un autre, ou d'uri nerf à un muscle, 
ne sont possibles que s'il y a isochronisme, c'est-à-dire, si 
les chronaxies dans les deux sont égales. S'il y a hétérochro­
nisme, l'influx ne passe pas. Les centres supérieurs et les 
autres centres, en produisant spontanément des influx, 
peuvent modifier les différentes chronaxies entre neurones 
ou entre neurone et muscle : il se forme une chronaxie de 
subordination; on appelle ce processus la métachronose. La 
métachronose correspond à une variation relativement du­
rable de potentiel et peut modifier, non seulement la vitesse, 
mais l'amplitude de l'influx. . 

Les réflexes conditionnés se forment grâce à l'isochronisme 
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qui. s'étê;blit progressivement entre les neurones co~ticaux et 
pénph~nq~es : c'est un cas particulier de la chronaxie de 
subordinatiOn (Drabovitch et Chauchard). L'inhibition 
correspond à la fermeture des voies au moyen d'un hétéro­
chromsme pouvant être provoqué par les centres. 

Les fibres sensitives d'une région ont la même chronaxie 
que ~es mu~cles sous-jacents. Dans les mouvements de flexion 
et ~ exten~I~n des membres, la chronaxie des muscles anta­
gomstes dJffe~e. dan~ leur rapport de r à 2, ce qui suffit à en 
assurer_ 1~ disJonction. Dans le ganglion sympathique, la 
transmiSSIOn est compatible avec ?n écart de chronaxie plus 
grand que_ 1~ rapport de I à 2, qu1 est souvent la limite pour 
la transrruss1on nerf-muscle. 

La chronaxie du nerf centripète est sensiblement égale 
à celle du ner~ m?~eur co::respondant. II y aurait entre deux 
~eurones. p~nphenques Isochrones au moins un neurone 
mtercala1re a chronaxie plus grande. La métachronose agit 
s~rt?ut sur le nerf ~ensitif. Le nerf, quand la subordination 
d1mmue sa ch!onax1e, a une surchage d'électricité positive. 

I:a c~1ronax1~ des centres moteurs de l'écorce cérébrale 
var;e d u,ne ré~~n à une autre et est très variable pour une 
rég10n determmee. 

Il semble qu'il existe deux sortes de transmissions entre 
deux ~eurones ou entre un neurone et un muscle : 1o un 
m~amsme électrique (prépondérant dans le cas d'un muscle 
stné); 2° des. médiateurs chimiques (adrénaline ou acét:y!­
ch,obne prodmts par les nerfs) dans le cas des muscles lisses 
tr~s ~ents. Dans les autres cas ont lieu les deux sortes de trans­
mlss:on. Entre neurones, il se forme uniquement de l'acétyl­
cho~e. Les fibres sympathiques libèrent de l'adrénaline 
au mveau des organes. 

Le fonc_tionnement du système nerveux peut être modifié 
par certa~nes h01·~ones ou par certains poisons (qui sont 
quelquefois à petit~s ~oses des médicaments). L'anesthésie 
générale suppnme 1 act10n de la métachronose 

L'in~ibition cérébrale e~t accompagnée d'dne forte aug­
m:nt~hon de la chronaxie nerveuse qui peut ainsi servir 
d'mdice de cette inhibition. 

Une nouvelle méthode objective de recherche de l'activité 
du cerveau laisse espérer d'autr~s progrès dans l'analyse des 
p_hénom~nes ne~eux et ps~ch1ques des mécanismes supé­
neurs. C est la methode. des electroencéphalogrammes (EEG} 
de .Berger1

• En étudiant l'état électrique des différentes 
régions du cerveau par une méthode voisine de l'électrocar-

x. Voir DELAY (40) et (41). 
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diographie, on arrive à déceler et à enregistrer d~s courbe~ 
caractéristiques, produites par des ondes élcctnques qm 
varient selon les divers états d'activité de l'écorce cérébrale 
(fig. 5). On en distingue deux types : les ondes oc, qui sont 
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Fig. 5· 
É lectroencéphalogrammes (EEG). 

tHe 

A. L'excitation tactile. Cette figure montre la modification de l'EEG 
consécutive à une piqûre du doigt. Le moment de la. piq(lre est 
marqué par une flèche. En haut : un électrocardiogramme; au 
milieu : un EEG; en bas : temps en I/ro de seconde. 

(D'après Berger, reproduit par Jean Delay, 41.) 
B. Comparaison du rythme électrique enregistré à partir du ganglion 

optique d'un coléoptère (Insecte, tracé supérieur) et de l'E~G 
d'un physiologiste Prix Nobel (tracé inférieur). 0, obscunté: 
L, lumière; Yf, yeux fermés; Yo, yeux ouverts (d'après Jean 
Delay, 41) . 

C. Influence de l'activité mentale sur l'EEG. La flèche indique le 
début du calcul mental. Temps en r/ro de seconde (d'après Berger, 
c ité par J ean Delay, 41) . 

grandes et régulières et qui caractérisent l'état de repos, 
et les ondes ~. petites et irrégulières, qui surgissent dans le 
cas d'excitation, à la place des premières. Dans les états 
d'inhibition on enregistre des rythmes caractérisés par une 
diminution d'amplitude des ondes et un ralentissement. Ce 
dernier phénomène s'observe aussi dans le sommeil, qui! 
comme le démontre Pavlov et comme nous le verrons plus 
loin, n'est qu'un état d'inhibition généralisée de l'écorce. 
Sur les courbes EEG on voit nettement que les excitations 
des sens restent inefficaces dans le sommeil. 

Des études expérimentales actuellement en cours, sur 
l'encéphalographie et les réflexes conditionnés, sont d'un 
intérêt exceptionnel et pourront certainement nous ouvrir 
des voies nouvelles d'exploration de l'activité nerveuse supé­
rieure, surtout dans les questions de localisatiC'::lS, d'irradia­
tion et de concentration des phénomènes nerveux. 

ÉLECTROENCÉPHALOGRAMMES 6! 

Pour la meilleure compréhension de ce qui suit, récapi­
tulons brièvement l'essentiel des faits. Une « tension >> dans 
un neurone consiste en une modification provisoire de chro­
naxie de ce neurone. A la« tension>> correspond une sensation 
désagréable. A la réalisation correspond une détente neuro­
nique. A chaque. détente corres~on4 une sensation agréable. 

Dans une architecture comphquee du cerveau, constituée 
par des neurones (cellules et fibres nerveuses), circulent des 
in~ux nerveux, caractérisés par des ondes électriques pro­
dmtes par des processus chimiques, déclenchés dans les 
éléments ~ytoplasmiques des cellules par les excitations. 
Cette architecture rappelle étrangement les circuits complexes 
des grandes machines électroniques modernes, les servo­
mé~anism~s1, qui font objet de la nouvelle science, la Cyber­
nétique, rPvélée par Wiener (r65) et dont nous aurons encore 
à parler plus loin3• L 'analogie est frappan te, comme on le voit 
du fait rapporté par Chauchard (z8)3 : cc Mac Culloch, 
ayant construit une machine à faire lire les aveugles au moyen 
d'un code sonore, l'histologiste B onin voyant le dessin des 
connections de la machine, le prit pour celui des neurones 
de la couche visuelle du cerveau. " 

La ~ule circulation des impulsions nerveuses dans les chaînes 
neuromques complexes comprenant de nombreux circuits dérivés 
où les pulsat~ons .Pe~vent t?urner en rond (base de certains pro­
cessus de memotre 1mméd1ate analogue à ceux des machines} 
ab~utit à des aiguillages électifs, permettant de comprendre l'adap­
tatwn de la réponse à la commande, caractéristique de la réaction 
nerveuse. En effet, la propagation de l'impulsion laisse derrière 
elle des modifications d'excitabilité qui ouvrent ou ferment la 
voie aux impulsions suivantes, notamment celles qui ont été 
retardées dans les voies dérivées. Les messages réflexes d'auto­
ré&ulation contribuent à cette préparation physiologique de la 
v01~. Çhaque neuron.e .o~cille entre deux états opposés liés à la 
vanat~on de son activite (tonus nerveux) et de la fluidité proto­
plasrruque : un état activé avec chimisme accélété et un état 
mhibé avec chimisme ralenti, orienté vers la destruction des déchets 
e~ la. reconstitution des réserves. L'excitation qui est une dépola­
nsabon électrique de la surface cellulaire, entraîne l'activation 
et l'absence d 'excitation, la surpolarisation, aboutit à l'inhibition. 
L'activation concerne 1' émission facilitée d'impulsions, et aussi 
le frayag~ de voies où les impulsions se propageront de façon 
préférentielle en raison de la facilitation, qui résulte dans cette 
voie de l'existence d'un accord fonctionnel entre l'état de tous 

1. CHAUCHARD (28). 
2. v. p. 516. 
3· (28) p. 6g. 
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les neurones; les autres voies anatomiquement possibles seront 
coupées par l'inhibition qui en plus de la diminution d'aptitude 
à émettre des impulsions est le décrochement physiologique des 
autres neurones par suite d'un désaccord fonctionnel. Ces lois 
d'accord et désaccord sont établies par la chronaximétrie. Chro­
naxie courte va de pair avec excitation et chronaxie longue a·1ec 
inhibition. Ces processus d'accord et de désaccord permettent 
un aiguillage variable en fonction des besoins d'après une auto­
régulation réflexe (28). 

Les mécanismes nerveux qui assurent le fonctionnement 
de la machine vivante avec tous ses organes récepteurs 
comme effecteurs, et qui garantissent son maintien intact 
au milieu de son ambiance, sont les réflexes. Il y a, dans 
l'organisme, des réflexes au moyen desquels les diverses 
parties du corps se maintiennent en cohésion, nécessaire 
au fonctionnement rapide de chaque instant. Par exemple, 
notre mâchoire prendrait une position déhiscente par effet 
de sa pesanteur, et la masse de nos muscles aurait tendance 
à s'affaisser s'il n'y avait le tonus musculaire, un mécanisme 
réflexe agissant automatiquement et de manière continue 
contre la force de la gravité1• 

Par ailleurs, on cannait des réflexes rythmiques qui gou­
vernent les battements du cœur, la respiration, etc. La ryth­
micité, qui conditionne les périodes d'activité et de repos, 
a pour but de préserver ces mécanismes de l'épuisement par 
la fatigue. Un élégant exemple de cette rythmicité facile à 
observer, est celui de la statocyste, organe d'équilibre, chez 
Pterotrachea, mollusque hétéropodc marin transparent~. 
On y voit l'organe suspendu dans le corps à proximité du 
ganglion cérébral. C'est une vésicule (fig. 6) dont la paroi 
est formée par une couche de cellules aplaties munies de 
longs cils rigides, pliés le long de la paroi; au centre de cette 
vésicule flotte une sphère cristalline maintenue dans cette 
position par des courants du liquide, provoqués par des 
vibrations presque invisibles de ces cils; au pôle inférieur 
de la vésicule se trouvent des cellules sensibles avec des cils 
courts et rigides. Les cils des cellules aplaties sont plus longs 
au pôle opposé. De temps à autre, selon un rythme d~terminé, 
une impulsion parvient du cerveau par le nerf statJque aux 
cellules aplaties; tous les cils de ces cellules se dressent alors 
d'un seul mouvement et poussent le sphérocristal vers le 
pôle sensible : il s'appesantit sur les cellules de ce pôle et, 
selon l'inclinaison du corps par rapport à la direction de la 

I. CLYDE MILLER (105) p. 43· 
2. TCHAKHOTINE (154). 

RÉFLEXES RYTHMIQUES 

gravitation, excite telle ou telle cellule, en transmettant 
ainsi au cerveau un message consistant en une information 
exacte de sa situation dans l'espace. Au bout d'un instant, 
une nouvelle impulsion réflexe atteint les cellules aplaties, 
leurs cils se redressent comme sur ordre, vibrent et provoquent 
de nouveau des courants dans le liquide intravésiculaire qui 
soulèvent la sphère cristalline et donnent aux cellules sensi­
tives ainsi la possibilité de se reposer. 

/ 
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Fig. 6. 

Fonctionnement de la statocyste (organe d'équilibre} de Pterotrachea 
(un mollusque hétéropode). A, en état de repos; B, en état d'acti­
vité; n. st, nerf sta tique; sl. statolithe; cs, cellules sensibles; cv, 
cils vibratils (d'après Tchakhotine, 154) . 

A côté de ces réflexes qu'on pourrait nommer ré,flexes de 
constitution, il y a des réflexes de conservation, dont la raison 
est de garantir à l 'être, comme individu et aussi comme por­
teur de germes, la sauvegarde de l'existence au milieu d'un 
monde plein de dangers, pour lui et pour l'espèce qu'il repré­
sente. Nous avons <léjà vu, dans le chapitre précédent, que 
Pavlov a distingué, parmi ces réflexes, deux types: les réflexes 
innés ou absolus et les réflexes conditionnés ou associatifs, 
comme on les nomme aussi. 

Ce qui caractérise la différence entre ces deux types de 
réflexes, du point de vue de la psychologie humaine, c'est 
que les premiers se déroulent sans l'accompagnement du 
phénomène de la conscience, de sorte que certains les désignent 
comme automatiques. Mais cette appellation n'est pas claire, 
puisqu'elle suppose la non-automaticité des réflexes condi-
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tionnés, ce qui, du point de v_ue de la, psychologie ?bjective, 
ne tient pas debout : les dermers se deroulent auss1 selon les 
lois inexorables et sont également déterminés, donc auto­
matiques. La différence est plutôt à voir dans le fait que les 
réflexes conditionnés sont accompagnés d'un état qu'on 
désigne comme conscient. Dans la discussion de ces problèmes 
on rencontre souvent encore deux termes, qui ont leur raison 
d'être : c'est l'intuition et l'intelligence. Leur opposition 
peut être retenue dans notre cas. 

C'est pourquoi nous préférons, en parlant de réflexes du 
point de vue de la psychologie, discerner deu~ grands group_es : 
les réflexes intuitifs et les réflexes intellect~ts. Les prem~ers 
appartiennent à la sphère de l'intuition. et ne sont ~as ~cl~1rés 
par le faisceau de la conscience, quoique une fois reahsés, 
ils peuvent devenir conscie~ts; les réflex.es a~~olus ne f~rment 
qu'une catégorie de_ ces reflexe;; : les mtUl.ti~s. ~es ~eflexes 
intellectifs sont touJours des reflexes condüwnnes, 1ls sont 
éclairés par la conscience et leur ensemble forme _ce q,u'on 
nomme l'intelligence. Il va sans dire que leur base physwlogique, 
dans les deux cas, sont les quatre pulsions fond~mentalcs, 
dont il a déjà été question précédemment : combative (agres­
sive), digestive (nutritive), propagative (sexuelle) et protec­
tive (parentale). 

Selon Henri Bergson 1, l'origine de lél; conscienc~ et de !:in-
telligence serait dans un obstac~e~ un fremage de ltmpu~swn, 
ce qui a lieu dans toute collecttvtt.é de ~orte que la v1e mtt;l­
lectuelle serait dépendante de la Vle soc1~e. ~ous ~vo~s. ~é]à 
vu l'énorme importance que Pavlov attnbuait à 1 mhib1hon, 
en parlant même de réflexes conditionnés inhibitifs et en 
précisant que chaque excitation serait 3:ccompa~né~ ~~to­
matiquement d'un phénomène concomitant d mhibitlon, 
pouvant devenir d~minan~. et. ~é.ter~iner l'e~et ultime .. Il 
est facile à concevoir que 1 ~nhtbttwn JOUe un role de premier 
ordre dans l'éducation, dans la sphère de la morale, et dans 
la vie sociale en général. Le « tabou >> des peuplades p~mi_tives 
a son origine là-dedans. R. de Saussure (141) a decnt un 
instinct d'inhibition, qui serait c< conditionné par le système 
nerveux cérébro-spinal, organe de modération et d'arr~t 
opposé aux élans dela vie végétative>>. Allendy (S) est d'a~ 
qu'il existe un instinct social, lié aux organes de la phonation 
et de la locomotion, et dont la réalisation est accompagnée, 
comme chez tous les instincts, de la satisfaction, avec, comme 
jouissance, le sentiment d'être _protégé et appr?uvé. , Cet 
instinct social autonome tendrait à la << formation dune 

1. Cité par ALLENDY (4) p. 90. 

INHIBITION. AIGUILLAGES 

synthèse collective, pour des besoins de sécurité et comme 
réaction à l'état de guerre absolu caractérisant la phase 
sadique dans l'évolution de l'individu. L'instinct social com­
porterait des tendances positives : imitation, constitution 
de groupes, recherche de l'approbation, atténuation de l'a­
gressivité sadique en émulation codifiée par le milieu. Les 
tendances négatives - inhibitions - consisteraient à res­
treindre ou à dissimuler les impulsions antisociales ·». Ainsi, 
l'inhibition joue un rôle important dans la physiologie de 
l'état de la conscience, qui est l'apanage d'un domaine res­
treint de réactions cérébrales. Il existe deux variétés d'inhi­
bition sur le plan physiologique, l'inhibition active du jeu 
normal fonctionnel commandée par le centre, et l'inhibition 
passive quand le centre cesse de fonctionner. Toujours son 
établissement est précédé d'une inhibition active · les deux 
phénomènes sont liés entre eux1. ' 

Parmi les structures différenciées du cerveau, il faut noter 
en premier lieu le cenire régulateur des aiguillages2• C'est un 
centre qui tient sous son contrôle l'état d'activation ou d'inhi­
bition_ des divers neurones par le niveau de leur polarisation 
et qm peut le moduler afin de réaliser des voies adaptées 
aux besoins dont il est informé par voie réflexe. C'est un 
organe de coordination et de programmage, comme on en 
trouve aussi dans les servo-mécanismes. Certains neurones 
se spécialisent dans ce rôle. La régulation générale de 
tout le fonctionnement nerveux est le fait de structures 
localisées dans la région mésencéphalique de la base du cerveau 
dispositifs qui ont leur rôle dans la régulation du tonus qui 
n'est au fon_d g.u'un aspect de cette régulatioli des aiguillages 
nerveux. Amsi le cervelet, régulateur de la motricité, est 
un appareil supplémentaire de précision, affecté à cette régu­
lation des aiguillages. Ces structures de la base ont le rôle 
d'insérer le cerveau dans le monde extérieur. Si le centre ne 
fonctionne pas, les neurones cérébraux, retournant à un état 
primitif, sont , inhibés et désaccorqés d'avec les neurones 
périphériques sensitifs et moteurs. La mise en jeu de ce 
centre de la subordination conduit à l'éveil, à la différenciation 
des neurones cérébraux par un jeu harmonieux d'activations 
et d'inhibitions et accord avec les neurones périphériques. 

Entre la pase et l'écorce cérébrale il existe de nombreuses 
interconnections; elles renseignent le centre sur les besoins 
de l'écorce et conduisent à l'écorce les ordres du centre. Leur 
rôle est de toute première importance dans le fonctionnement 

I . CHAUCHARD {28) p. 71. 
2. Ibid., p. 69. 
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du cerveau. La psycho-chirurgie peut réaliser leur interruption 
dans une zone déterminée, comme aussi leurs connections 
avec le centre de subordination. 

Le grand problème de la psychologie humaine, toujours 
irrésolu, et dont la difficulté est utilisée constamment par 
la philosophie et la psychologje introspective comme l'argu­
ment majeur en faveur de l'existence des forces transcenden­
tales et la nautre spiritualiste du psychisme, est celui de la 
conscience.- La psychologie objective ne peut pas nier l'exis­
tence des faits du monde subjectif de l'homme et de la cons­
cience; elle doit aborder ce·problème avec les mêmes critères 
des sciences exactes. 

A 1 verdes (7) voitl' apparition de la conscienc~ ch~z l'~o~me 
comme la compensation de la perte de la sécunté mstm~tlve. 
Rei wald (131) écrit que lors d'une attaque de cavalene au 
cours de manœuvres à mesure que la conscience s'éclipsait, 
les actions et les réactions instinctives prenaient une précision 
et assurance impressionnantes. Il signale le même fait chez 
les somnambules. · 

Le docteur Arthus (10)1 définit la différence entre le<< Moi» 
inconscient et le << Moi » conscient par les caractéristiques 
suivantes : le premier est celui qui vit et qui peut; le second 
- celui qui sait, et qui, de ce fait, pe~t co~trôle;_, orien.ter, 
et diriger les forces aveugles de 1 rnconsc1ent des qu il pament 
à les démasquer. L 'expérience individuelle y joue un grand 
rôle de sorte qu'on peut dire que le << Moi » conscient est 
« l'Homme qui sent et qui voit, augmenté de tout ce qu'il 
a senti et qu'il peut revoir )), 

C'est une formule courante d'affirmer que le degré de cons­
cience de l'homme est en fonction inverse de sa suggestibilité. 
Et c'est alors que sur ce point on voit coïncider les données 
de la psychologie objective et les constatations introspe~tives 
sur la conscience. Qu'est-ce que la conscience? Pourra-t-on 
arriver un jour à définir ce phénomène en termes des sciences 
exactes, à trouver un lien sûr avec des données rigoureuse­
ment reproductibles et vérifiables? 

Pavlov dans un de ses derniers discours avant sa mort, 
émet ce! e~poir. ~~ais, déj~ en 191~, .d.a~s u~ au~re ~iscours, 
il laissa1t entrevOir certames poss1b1htes d explication. Ses 
pensées sont si clairement exprimées et il donne à la fin de 
son discours une vision hypothétique tellement pittoresque 
et originale que nous croyons utile de citer ici tout ce passage 
remarquable. 

I . (10) p. 2,5. 

LA CONSCIENCE 

, La c~n~cience m'apparai~, ~t-il\ « co~!lle · l'activité nerveuse 
d une reg10n dolln:é~ des hemtsphères qu1 JOUit, à ce moment-là 
et ,dans des conditiOns données, d'une excitabilité optima (qui 
~mt ~tre! p~obablement, une excitabilité moyenne). A ce moment 
1 exc1t~bllite .de:> autres régions des hémisphères se trouve plus 
ou morns affa~~lie. Dar;; la zone à excitabilité optima, les nouveaux 
réflexes conilitlo_n~~ s établissent facilement et les différenciations 
se font ~vec preciSion. Cette Z?ne constitue donc, à ce moment, 
ce que 1 o~ peut appeler _la région créatrice des hémisphères. Les 
a~~res ':'ég.10n.;. au c.on~rarre, ayant au même moment leur excita­
biht~ diminuee, ne JOUissent pas de ces propriétés et leur fonction 
consiste, tou~ au plus, en une activité limitée au réflexe antérieu­
rement étab_h, ~téréotypé. L'activité de ces régions est ce quel'on 
aEI?elle Sl;l~Jec_tlv~ment l'~cti'vité inconsciente, automatique. La 
r ~on qm JOUit dune excitabilité optima n'est pas fixe au con 
tr311r~, elle se d~place continuellement dans toute l'éte~due de; 
hemiSphè~es, smvant les liens réciproques des centres nerveux 
et ~o.us l'~fl?ence des excitations externes. Les territoires à exci­
tabi.ht,é durunu~e se. déplacent, naturellement, parallèlement. 

s~ lon pouvait ymr, ~ trav~rs la vot1te crânienne, dit-il encore, 
et s1 la zone à excttabthté opttma était lumineuse, on apercevrait 
chez un ~omme ?ont le cerveau travaHle, le déplacement incessant 
d~ ce ~omt lummeux, changeant continuellement de forme et de 
drmens10ns et entouré d'une zone d'ombre plus ou moins épaisse 
occupant tout le reste des hémisphères. ' 

. No~snousréféro:t;lsauliv~ede Chauchard (27) sur la phy­
st~logte ~e. la consc1ence qm formule assez clairement certains 
fruts. qm Illustre~t la si~~ation actuelle de ce problème. 11 
préciS~ que tro":. con~hons :physiologiques doivent être 
r~Il?-plies ~?ur qu il y att consc1ence : l'existence d 'un état 
Vlgtle de 1 ecorce cérébrale commandé par le centre régulateur 
de la base du cerveau, la présence d'un ensemble de souvenirs 
(engrarl?-mes), liés à la. sensibilité et donnant l'image de notre 
corps (tmage ~u mo1), souvenirs perpétuellement évoqués 
par nos sensabo~s actuelles, enfin, un processus d'attention. 

Pour 9.ue le_ fa1sceau d~ la conscience joue, il est indispen­
sable q~ 11 y ait une réactton émotive d'intérêt pour ce qui peut 
ê~re utile pour notr~ organisme et auquel nous portons atten­
twn .. ~avlov parlait d'un« réflexe d'orientation ll, Le champ 
éclrur~ par la. conscience est normalement rétréci, on n'a 
parfatte conna1ssance que de cer~aines sensations, de certains 
mou:vements: H. R?ger (I37) d1t: <<le travail musculaire et 
aussi ~e travail p~ych1que peuvent être accomplis avec ou sans 
c?nsc1ence. La dtfférence dans les deux cas réside dans l'atten­
tion. Il faut que l'attention se fixe sur les actes que nous 

[ . P.à.VLOV (li.). 
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accomplissons po~r que nous en ayons conscience ». Il y a 
donc une sélection, imposée par l'attention, le rétrécissement 
du champ de ~ ~ons7ience, ?e qui &arantit à notre ac!ion 
sa pleine effi.caClte : s1 on était consc1ent de tout ce qu1 se 
passe autour de n?us et d_ans nous ~ême,. un chaos en résul­
terait et toute achon seratt rendue 1mposs1ble. 

En ce qui concerne la nature du pro~~us d:atten~ion, 
il est, selon Piéro n (121)1, ((un processus donen ta hon urufiée 
de la conduite; il implique une canalisation des _phén_omè~es 
d'activité statique ou dynamique dans une certame dtrecbon 
et un arrêt de l'activité dans toute autre direction possible, 
une inhibition de toutes les formes de comportement qui ne 
s'accordent pas avec l'orientation dominante ». « L'esprit 
t end à se fixer sur un objet déterminé, pensée, chose, parole ». 
Ainsi l'attention consiste en l'apparition d'un processus de 
dynamogénie (excit~tion) dans ~e zone cérébrale, mais 
tandis que le sommeil peut être constdéré, comme le fit Pav­
lov, comme causé par une vague d'inhibition, subJ?erg~ant 
l'écorce cérébrale, l'attention, donc la base phys1olog~que 
de la . conscience, est une vague d'excitation. « ~lus cette 
excitation sera grande et plus le champ de consctence sera 
étroit, plus notre cerveau sera inhibé pour tout ce qui n'est 
pas sujet d'attention2• » 

« L'intensité de l'attention dépend, d'une part, des carac­
tères du message qui la provoque et notamment de son intérêt 
affectif; d'autre part, l'êta~ du c~rveau, la fatigu_e empêche~t 
cette concentration; certams suJets ont de momdres poSSl­
bilités d'attention ». L'étude des réflexes conditionnés et 
1•enregistre~ent parallèle des ~EG, donn;ra 1~ possibi~té de 
fixer objectivement le~ modalités du ph~nomene d~ 1 atten­
tion. << Un stimulus qm donne une ~nsahon trop fatble p~mr 
être perçue et se traduir~ par une r~ponse.verbale ou. motnce, 
dépasse ce seuil sous 1 effet de 1 attention, ce qm permet 
d'é'9'aluer le degré d'attention3 >>. , • , • 

On peut distinguer deux formes d attention : 1° _1 attention 
<<spontanée n, ainsi nommée par Chauchard '. mats que nous 
préférons dire automatique, réflexe, provoquée par une 
stimulation immédiate, et 2° l'attention dirigée, dite par 
Chauchard «volontaire», qui tient en haleine celui« qui est 
aux aguets, qui attend ou qui se concentre sur un objet donné, 
refusant de se lai~er distraire par tout ce qui n'est pas cet 

1. Cité par CHAUCHARD (z7) p. 83. 
2. Ibid., p. 88. 
3· Ibid., p. 88. 
'4· Ibid., p. 88. 

L'ATTENTION 

objet ». « Le cas extrême et pathologique est celui de l'idée 
fixe où l'attention est en quelque sorte bloquée et rapporte 
tout à un objet donné seul susceptible d'intérêt. L'attention 
est donc l'orientation de l'activité d'un individu; le change­
ment d'orientation se fait très vite : en 0,2 à 0,3 seconde1 ». 

« L'effort d'attention s'accompagne de modifications 
caractéristiques, notamment de la physionomie, qui tiennent 
à une irradiation périphérique du phénomène d'excitatidn 
cérébrale; il existe des types variés de l'attention motrice 
aux _divers_es .attentions sensorielles. On note aussi des réper­
CUSSIOns Vlscerales de l'attention » • 
. Par un entraînement, la capacité de concentrer son atten­

tion peut être . aiguisée, par la fatigue elle baisse. Au bout 
d'un certain temps d'attention soutenue, il survient une 
impossibilité de concentrer son attention sur une chose et 
on devient distrait. L'attention fatigue et la distraction 'qui 
en résulte est une réaction de désintérêt, qui abaisse l'état 
de co!lsc~ence et conduit au sommeil. (( Vu que la régulation 
des atgmllages nerveux, de la dynamogénie et de l'inhibition 
suppose le fonctionnement actif d'un centre situé dans la 
base du cerveau, on comprend que la fatigue d'attention 
concerne spécialement ce centre; or, c'est précisément l'arrêt 
de son fonctionnement qui déclenche le sommeila )). 

, . Nous ~vons déjà parlé maintes fois de l'importance de 
1 -mconsc~ent dans la vie psychique de l'homme et retrouvé 
ses bases dans la vie animale en général. ((D'abord méconnu 
pour des motifs religieux, l'inconscient est apparu dans l'étude 
des phénomènes d'automatisme, d'hypnose, de déàoublement, 
puis .a réyélé son rôle important dans toute la vie psycho­
phystalogtque. Il est formé d'images et de tendances instinc­
~ives dont l'énergie maintient la synthèse de l'individu, et 
JOUe \~n rôle capital dans l'hérédité psychologique, le méta­
psychisme etc.3 ». Nous aurons encore à parler du contenu 
proprement dit de l'inconscient lors de la classification 
~es réflexes•. Ici nous v?u~ons seulement indiquer que, selon 
C. Jung (83) , on peut d1stmguer deux couches dans l'incons­
cient: l'individuel, formé de souvenirs effacés ou refoulés et de 
perceptions demeurées étrangères à l'attention (subliminales} 
~t le superindividuel ou collectif, contenant les plus anciennes 
Images ancestrales, les archétypes tels que ceux qui concernent 

.I. CHAUCHARD ( 27) p . 89. 
2. Ibid., p. 89. 
3· ALLENDY (4) p. 19. 
4· v. p. 78. 
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les forces naturelles, le cycle solaire ou lunaire, les idées 
religieuses etc., et que Platon avait déjà désignés sous le 
nom .d' « Eidola1 

''· 

Le bagage de l'inconscient individuel se forme par une 
activité combinatoire, qui est aussi à l'origine des rêves. S'y 
ajoutent aussi tous les refoulements plus ou moins inten­
tionnels de sujets, représentations et impressions pénibles. 
L'inconscient collectif, par contre, serait « une expression 
psychique de l'identité des structures cérébrales des individus 
dans la masse, en dehors de leurs différences personnelles2 ». 
Ce sonf des éléments communs à tous les individus composant 
une collectivité. Les refoulements ne sont pas seuls à peupler 
l'inconscient. A côté d'eux existent encore les archétypes 
qui ne sont autre que ce que Freud comprenait sous « h~rédité 
archaïque ''· Ces images ancestrales peuvent se mamfester 
dans les rêves. Il va de soi que ces engrammes hérédités ne 
sont aucunement de vraies images ou des représentations 
définies, mais des dispositions nerveuses ou des facilitations, 
des frayages de voies, transmises héréditairement. 

Pour se former une idée plus nette de l'inconscient et de 
ses rapports avec la conscience, nous croyons utile d~ j<?ind~e 
iciundessinschématique du Dr. At:thus (ro),dont il d1t lm­
même3 qu'il s'agit cc d'une simple comparaison destinée à 
mieux faire comprendre ce qui, étant psychique, ne peut 
être représenté réellement et matériellement. Il compare 
notre psychisme à une cuve (fig. 7). contenant toutes les 
représentations (nous dirions avec Richard ~emon (r1~) 
« engrammes >>) recueillies au cours de notre vte et défimh: 
vement gravées en nous. Au-dessus de cette cuve est le<< mot 
conscient "· << l'homme qui voit " et qui, muni d'un projecteur, 
éclaire telle ou telle zone de la cuve, rendant ainsi conscient 
tout ce qui se trouve « surpris '' par le faisceau lumineux 
projeté. 

Ce que nous appelons a champ de la conscience '' serait ainsi 
la zone éclairée par le faisceau, la zone à l'intérieur de laquelle 
les images sont rendues conscientes. L'intensité plus ou moins 
grande de la « reprise de conscience n, le degré de ~onscience q~e 
peut atteindre, quand nous la retrouvons, une tmage enfouie 
dans notre inconscient, dépend de la puissance du faisceau dirigé 
sur elle par le moi conscient. 

Il est, avons-nous elit, des images que nous ne pouvons ()lus 
retrouver, notre mémoire a des lacunes, le f2.isceau du moi conscient 
se heurte souvent à des couches imperméables dans l'inconscient 

I . ALLENDY (4) J?· 3Z. 
2. RltiWALD (130) p. 224 . 
3· {Io) p. 26. 

L'INCONSCIENT 7I 

et ne parvient pas à éclairer les représentations .que nous savons 
exister mais qui, malgré nos efforts, restent taptes dans l'ombre. 

La psychopathologie, c'est-à-dire l'étude des anomalies de la 
vie psychique, nous a révélé ce fait capital : lorsqu'':ln incliyidu 
garde en lui une image, dans les profondeurs de ~on mconsc1~nt, 
image recueillie à l'occasion d'un événement tragique ou pémble 
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Schéma illustrant les relations dans notre psychisme. 
Zone obscure : toutes les images qui se trouvent dans cette zone 

d'opacité psy~hique sont a inéclair~bles •· Elles ne peuvent plus 
devenir consc1entes. Elles sont oubhées (• refoulées •). 

M le • MOI » conscient : « foyer éclairant »; f, faisceau • éclairant •: 
'ic images éclairées, actuellement conscientes ; ii, images actuelle­
m'eut non éclàirées, mais éclairables (provisoirement inconscientes) 
(d'après Arthus, ro). 

et susceptible de réveiller en lui une souffrance ou une angoisse 
(au cas où elle viendrait à. réapparaître dans le _cham~ de sa con­
science), le sujet est protegé contre ce souvemr ~émble par un 
mécanisme de défense que nous nommons habituellement la 
censure et auquel je préfère donner le nom de mécanisme de 
désensibilisation. 

Un mécanisme, inconscient mais efficace, à l'insu du sujet, 
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s'oppose au retour du souvenir pénible et l'empêche de prendre 
conscience des images douloureuses, écartant de ces représenta­
tions dangereuses le faisceau éclairant du moi conscient. Tout se 
passe comme si, dans le schéma que nous avons esquissé :plus . · 
haut, .un écran opaque venait s'interposer entre le moi conscient 
et certains recoins, certaines zones de l'inconscient, empêchant 
ainsi le faisceau de conscience d'aller les fouiller. L'inconscient 
se trouve ainsi partagé en zones éclairables et en zones obscures. 

Du fait même que les images enfouies dans les zones obscures 
ne peuvent plus être éclairées par le faisceau du moi conscient, 
ces représentations sont condamnées à rester définitivement 
inconscientes. Elles se trouvent ainsi définitivement soustraites 
à la mémoire, elles sont définitivement « oubliées » et nous disons 
d'elles, faisant ainsi allusion au mécanisme qui s'oppose à leur 
passage dans le champ de la conscience, qu'elles sont refoulées. 
(Nous devrions dire, plus exactement, qu'elles sont exclues). 
Nous appelons désensibilisation le phénomène biologique en vertu 
duquel un écran vient s'interposer entre certaines zones de notre 
inconscient . où sommeillent des souvenirs cc dangereux » et le 
faisceau éclairant du moi conscient. 

Souvent les désensibilisations psychiques sont des réflexes 
acquis, répétitions de processus de défense anciens, justifiés en 
leur temps, mais actuellement répétés automatiquement, alors 
même que leur persistance ne se justifie plus devant lés circons­
tances actuelles. L'action des réflexes de désensibilisation est 
ainsi une manifestation du conflit qui éclate si souvent en nous 
entre nos tendances conscientes, essentiellement variées et va­
riables, adaptées aux circonstances, et le moi inconscient, royaume 
de l'automatisme, qui tend à conserver toujours les formes acquises 
et qui se caractérise par une propension à l'immuabilité. 

Suivant l'importance des forces qui interviennent pour rendre 
impuissant le faisceau éclairant du moi conscient, les zones obscurP.S 
sont plus ou moins étendues. A des zones obscures t rès étendues 
correspondent toujours des anomalies importantes dans la vie 
psych1que du sujet. 

Si le moi conscient est fort et les désensibilisations rares, les 
possibilités de mémoire s'en trouveront accrues. Mais si les désen­
sibilisations sont nombreuses, les zones obscures étendues et le 
moi conscient faible, les possibilités de mémoire seront très ré­
duites. C'est ce qui se produit chez les individus ayant subi des 
traumatismes psychiques répétés ou ayant été les victimes de 
circonstances malheureuses, et qui ont en eux, de ce fait, beau­
coup de représentations « refoulées », des zones obscures très 
étendues1. 

En résumant, on p~ut dire avec Chauchard (27)2 que l'in­
conscient est tout ce qui est hors du champ d.e la conscience, 
et ce sont : 

I. ARTHUS (10) p. 26. 
2. (27) p. ss. 
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cè::s ~es processus physiologiques se déroùlant dans les vis-
' 

2o toute l'activit_é automatique réflexe ou instinctive à 
ba;eéddes q;tatre pulsiOns dont il a été questiÔn dans le chapitre 
pree ent ; 

3o toute la masse des excitations refoulées (souvenirs ou 
eng:;mmes ,selo_n _notr~ terminologie); · 

4; toute 1 achVlté cerébrale localisée trop peu intense our 

d
attrrMer ~e masse de souvenirs susceptible d'impliquer l'i~age 
u 01, 

. Ma?s des éléme~ts inconscients peuvent apparaitre au 
ruveau de la conscience, _tels certains automatismes sur les­
que_ls on .fi~ce son a~tentwn, ou des engrammes refoulés qui 
reVIennent a la_ consclCnce. Vice-versa, aussi un acte commencé 
dans la conscience. peut s'achever dans l'inconscient. c'est le 
cas sou-yent d;shabitudesouceiuirapportépar Chauc'hard• . 
« ~n sl!rà qu on endort au chlor~re d'éthyle, procédé rapide. 
es P!l ~ compter tout haut; il s'arrête endormi our ~ 
certau~ chiffre; au réveil il affirme s'être arrêté b. p t . 
à partir de ce moment, il avait continué inconsci~~~::f ; 

Lapsrch~nàlyse,sousl'impulsion de Freud et de son écoie 
~ c~mrinbu~ largement à nos connaissances sur l'inconscient' 

ais serrut erroné de l'identifier avec les idées de F d. 
En r~alité, elle diffère du freudisme autant que le fai/~~ ~ 
J.~~J~~~~e es1 un~Tiéthode3 pOur ~xplorer l'inconscient dont 

~ , se on . en dy ' consiste en ce qu'elle procède 
par U?e mterprét~hon. Elle est « une méthode affective ui 
fo~cbonne essentiellement sur le mode sentimental et a~c'!s 
SOirement sur le mode intell~ctuel et représentatif. » Ell; 
par.t surtout des ~roubles de 1 rn conscient et cherche, par . un 
tr~Iteme.n~ psychtque approprié, à compenser la lésion s -
ch1que mi hale. La thérapeutique psychanalytique dih' y 
profondém~nt de la suggestion, en ce qu'elle vise à rame~~~ 
à 1~ ~on~cie)nce les éléments refoulés (pour permettre leur 
assimi atron ', à r~dresser un comportement vicieux, à dé­
charge~ les emotwns latentes. Ce traitement doit vaincre 
des résiStances, transférer les cc affects " refoulés puis liquide 
ce transf~rt'. » Breuers a précisé le principe d~ la cure s ~ 
~an:fhqf~ « le fait ?e ramener à la conscience un élé~e~t 

ec 1 re o é, détrutt le symptome névrotique qui s'y 

1. v. p. 51. 
2. lbià., p. 87. 
3· (4) p. 1· 
-4· ALLENDY (4) p. 139. 
.5· (4) p. 140. 
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rattache, car tout ce qui peut faire vibrer les émotions ou­
bliées, même sans les formuler explicitement à la conscience, 
comme la conversation, la lecture, les spectacles, la musique 
etc., possède une valeur cathartique, c'est-à-dire peut vider 
l'inconscient d'une partie de sa charge· douloureuse. On a 
mille fois parlé des effets de la confession qui est une catharsis, 
mais la psychanalyse possède ce caractère incomparable 
de découvrir explicitement les éléments ignorés . du sujet, 
donc impossible à avouer d'aucune manière introspective ''· 

Dans l'évolution individuelle on peut distinguer des phases 
caractérisées par l'apparition- dans chaque nouvelle phase -
de réactions nouvelles à base de pulsions élémentaires qui 
s'accumulent progressivement : ainsi après le choc de la 
naissance, où l'individu fait connaissance avec le monde 
extérieur, qui lui cause, pour la première fois, des excitations 
douloureuses et met en place les mécanismes de la première 
pulsion {défensive-agressive). se développent les réactions 
liées à la pulsion numéro 2 (digestive), et précisément dans 
leurs sous-phases labiale, dentaire et anale. Après le sevrage 
et pendant la période latente qui la suit, ce sont les instinct~ 
sociaux qui s'organisent, qui ont des relations avec la pré­
sexualité infantile. Vient ensuite la phase de la puberté, où, 
à côté des pulsions I et 2, se présentent les mécanismes phy­
siques et psychiques de la pulsion sexuelle (n° 3). Enfin, ce 
sont les mécanismes ayant trait à la pulsion n° 4 - paren­
tale - qui caractérisent la phase suivante et définitive de 
l'évoluHon. Des obstacles qui s'opposent au cycle de déve­
loppement des énergies psychiques, causent des troubles de 
l'inconscient, des arrêts ou des régressions, qui se compliquent 
de mécanismes compensateurs. De telles lésions initiales 
sont1 u le renoncement à l'effort, les associations vicieuses 
(les « complexes »), des attitudes résultant de conflits de 
pu~sions. Les mécanismes de réaction sont le refoulement, 
la compensation ou le déplacement (avec ses modes de pro­
jection, introjection, transfert, sublimation); ils prêt.ent 
toujours à une rationalisation. Tous ces processus de réactl~:m , 
y compris la rationalisation, servent à compenser la lés10n 
psychique initiale ''· Au cours du traitement psychothéra­
peutique2, l'analyse, en pénétrant de plus en plus profondé­
ment dans le psychisme, · opère par une sorte d'abl~~ion 
progressive des couches de la personnalité : des mécamsmes 
de plus en plus élémentaires de l'inconscient apparaisse.nt, 
qui sont communs à tous : la pulsion sexuelle, la puls10n 

I. ALLENDY (4) p. 103. 
2. R:EIWALD (130) p. 21. 
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agressive, le narcissis~e. et des conflits de l'enfance c 
le c<;>mplexe d'Œdipe, etc. omme 

Ams1, la psychanalyse se révèle comme la méthode ar ex­
cellence, ~ou~ explorer l'inconscient et interpréter le c~mpor­
tem~nt sort directement, soit symboliquement. Allendy ( p 
explique que le symbolisme est un processus primitif dépe4 _ 
rant d~ ~anque de . représentations abstraites et d~ refo~­
ê·ment . Il se produtt automatiquement dans l'inconscient 

est surtout le rêve qu~ opère par des symboles. cc Le symbol~ 
permet (comme dans 1 algèbre) de jouer aisément avec des 
}concepts 9ue l'esprit aurait trop de peine à embrasser dans 
eur totahté sans cet artifice » 

~côté d;. la psy~hanalyse, des nouvelles méthodes d'ex Io­
éatwn de ,lr!lconsctent se sont développées les derniers teri:ps 

es procedes sont connus sous le nom de narcoanalyse et 
~~nt en •. que~que sorte une psychanalyse chimique, c'est-à-

Ire qu lis s ~ff?rcen!, .comme cette dernière, de ramener 
par d~s procedes ch~mtques, à la conscience les souvenir; 
refoules p~ur neu~raltser, dans un but psychothéra euti ue 
leur P<;>U vmr malfarsan t sur le corps et le psychisme de f.ho q ' 
~e SUJet e:t plongé dans un état d'inconscience relativ~=t 
e a~ peut etr~ obtenu aussi par des méthodes de la com~thé­
rapie convuls1;vante : c'est l'électro-choc, une crise convulsive 
aar p~age ? u_n co~r.ant électrique dans le cerveau. cc Chez 

es SUJ ets ams1 trartes, la conscience, avant de redevenir 
norma,le, passe par _un état. très comparable à celui ui existe 
f.ans 1 hypnose, péno~e qm peut être utilisée pour ~ sugges­
lOn ~n psychothérapte, et même la psychanal se2 » Pour 

fbtemr 1~ mê.m~ possibilité par voie chimique 0~ a ·employé 
e c~ma msulimque ou le cardiazol, un convulsivant De ces 

pratiques « sont n~es les idées de suppléer à la lente~r de la 
psychanalyse classique en mettant le sujet à l'aide d' 
~rogue, dans un ét~t de demi-conscience (c( état second ") ;~ 

vre son su?co~scient à l'expérimentateur » (2 8)a. 
On con~atssazt toujours qu'une . légère ivresse, due à l'al­

co~!, ~rédispose à la loquacité, fait perdre le contrôle de soi­
rn me • même les sauvages employaient des drogues natu­
re~l~s dans ces .bu!s, le peyotl mexicain, par exemple, était 
uhhsé par les mdtens pour rendre la victime incapable de 
farder un secret. Au début de notre siècle une série de drogues 
urent. employ~es dans les mêmes buts et ces activités ont 

abouti à la notion du sérum de vérité et à son emploi dans des 

I. (4) p. 37-
2 . CH.AUCHARO (28) p. 2J. 
3· lbld., p. 23. 
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buts judiciaires et policiers. Depuis la dernière guerre, c'est 
le pentothat, un barbiturique, qui a acquis une certaine c~lé­
brité, surtout après qu'en 1945 Dé lay proposa ~'int!oduchon 
de la narcoanalyse dans la pratique de la medecu~e léga~e 
« à titre purement médical en tant que moyen de diagnostic 
après écheè des ~oyens courants d'i~vestiga~ion ?>. (28)1

• 

Dans le cas d'application de la drogue 11 y a dispanhon de 
la censure, qui est à l'origine du refoulement. L'adjonction 
d'une amine excitante du type de l'ortédrine peut surajouter 
à la dépression hypnotique une excitation verbale qui facilite 
l'aveu2• On a vu aussi que la narcoanalyse peut non seulement 
inciter à l'aveu des pensées les plus secrètes, mais suggérer 
des conduites ou des opinions. Toutefois il y a ici, comme 
aussi dans le cas de l'hypnose, une limite : le narcoarialysé 
« ne fera pas ce qui est trop en désaccord avec sa conscience 
vigile, il n'obéira pas à une su~g.estion .de c~m~. P~u~ efficace 
certes pour violer la personnahte et fa1re d un mdtvtdu éner­
gique une loque, serait l'emploi répété des méthodes de choc 
ou de la psycho-chirurgies. Du point de vue de la morale 
sociale, ces pratiques sont répréhensibles au même titre q';le 
celles que nous dénonçons dans ce livr~ so~s le nom d: vr,ol 
psychique. Heureusement, la psycho-ch1rurg~e a une momdre 
portée pratique et se contente d'affaiblir les processus cons­
cients dans des buts thérapeutiques : on déconnecte les lobes 
préfrontaux de l'écorce cérébrale d'avec les centres à sa base, 
où se trouvent les ressorts essentiels de la vie instinctive, 
végétative, émotionnelle, recouverts d'un cortex d'inhibi­
tions', (( qui sont alors levées et donnent lieu à ~n état d'.in­
souciance, en libérant le malade de la mélancohe dépress1ve 
et dans le cas des déments agités en les calmant. Si on peut 
admettre l'emploi de ces pratiques dans des buts médicaux, 
leur utilisation dans des buts politiques, par exemple, dans 
certains procès d'intention, a rencontré une réprobation 
universelle : le fait que la conscience humaine s'insurge contre 
ces faits est un signe réconfortant dans notre époque où la 
notion de frontière entre ce qui est socialement moral et 
immoral se perd de plus en plus souvent, car la possibilité 
d'utiliser en bien ou en mal les progrès de la science n'est 
pas affirmée avec la force nécessaire : on le voit, par exem.ple, 
dans le fait que des savants ne se refusent pas à travailler 
pour la guerre, et à rechercher, dans leurs laboratoires, des 

I. lbid .. p. 25. 
2. CHAUCHARD (28) p. 60. 
3· 1 bid., p. 9J. 
4 · CHAUCHARD (27) p. 98. 
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nouvelles ~~.es meurt~ères, une activité qui leur est imposée 
par ~es polthctens et qw déshonore la science. Et Chesterton 
a ra1son de dire que (( l'hérésie moderne est de vouloir modifier 
l'âme humaine pou'r l'adapter aux circonstances au lieu de 
modifier les circonstances pour les adapter à l'âme humaine ... 
Il sem.ble que le progrès consiste à être poussé en avant par 
la police1 

l>, . 

En relation avec le monde de réactions réflexes dans l'in­
conscient, mais aussi avec des réactions conscientes, existe 
une grande masse de réactions qui ont été mises ensemble 
par Pa v 1 o v et son école dans les dernières années de sa vie 
sous le nom de Deuxième système de signalisation. Ce systèm~ 
se base ~ur la fac~té appare~t; du cerveau humain de réagir 
spontane~nent, mcus, e? .réahte, en faisant appel à des sym­
~ol.es qm se sont anteneurement fixés dans les structures 
mtlmes du système nerveux central. La parole, les symboles 
ver~au?' (prononc~ ou écrits) y jouent un grand rôle. Les 
exc1tatwns y arrivent, y sont emmagasinées, entrent en 
contact avec d'autres, y emmagasinées antérieurement 
({( engrammes »), se combinent avec elles et n'apparaissent 
à la surface que quand un besoin correspondant se manifeste 
et ceci souvent sous forme d'une chaîne complexe de signaux: 
Dans ces chaînes, des réflexes conditionnés peuvent être 
combin~ et se succé~er avec des réflexes absolus, et de toutes 
catégones. 0!1 est d1s~en~é alors de former chaque chaînon 
d.e cette ch~1~e comphq?ee de. réflexes par une action spé­
Ciale, on uhhse les chamons mtermédiaires déjà prêts qui 
fo~~nt les éléments de. notre bagage héréditaire ou acquis 
anteneurel!len~. Orbel.1 (Iog) cite comme exemple d'une 
telle . expl01tatwn du pnnc1pe du 2e système de signalisation 
1~ fait q.u'on peut .chanter ou jouer une mélodie qu'un musi­
cte.t? arr1vera ensmte à reproduire sur son instrument, c'est­
à-dire à exécuter toute la suite complexe de mouvements 
qui sont nécessaires pour répéter ce morceau; ou encore il 
la notera sous forme de notes musicales, ce qui permettra 
à des centa~nes. d'autres musiciens et chanteurs de reproduire 
la même ~elodie et en employant des techniques d'exécution 
les pl~s d~verses. Un autre e~emple démonstratif est fourni 
par 1 enseignement des exercices de culture physique. On 
peut utiliser à ce but l'acte de l'imitation : le professeur mon­
tre les mouvements qu'il veut faire apprendre, et les élèves 
le~ répétent, . e~ l'imitant. Mais on peut aussi simplement 
fa.1re la descnphon, en paroles ou par écrit, des mouvements 

I. Cité par CHAUCHARD (28) p. 97· 
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à exécuter, et l'élève saura les reproduire sans les voir, donc 
sans les réflexes imitatifs, mais en reproduisant, à mémoire, 
des impressions motrices recueillies autrefois et en les réali­
sant ensuite sous forme de mouvements correspondants. 
Tous les animaux ayant une organisation nerveuse, peuvent 
acquérir un réflexe conditionné, en associant une sensation 
présentative (conditionnante) et une sensation affective 
(absolue) presque simultanées. Chez les animaux supérieurs 
le délai entre ces deux sensations peut, après acquisition, 
devenir assez grand : ce sont alors des réflexes conditionnés 
retardés. 

« Les humains et quelques singes anthropoïdes sont capa­
bles du symbole, c'est-à-dire d'une association assez durable 
et assez complète entre une perception présentative et une 
perception affective (réflexes conditionnés complexes et à 
grand retardement)!. » Comme résultat d'appel au ze système 
de signalisation on peut enregistrer de nouvelles structures 
jamais vécues, dont l'ensemble extériorise quelque chose 
de << nouveau )), un pas en avant, un progrès. C'est précisé­
ment ce qui est tellement typique pour la vie humaine, indi­
viduelle et collective. 

Avant d'aborder l'inventaire des sphères de l'inconscient 
(réflexes intuitifs) et du conscient (réflexes intellectifs), nous 
voulons répéter encore une fois qu'à base des uns et des 
autres se trouvent toujours comme éléments indispensables 
pour la formation des réactions de toutes catégories, les réac­
tions fondamentales innées ou absolues qu'on a désignées sou­
vent comme << instincts », que les auteurs français nomment 
parfois << tendances », que Wundt nommait « Trieb ,, et que 
nous-même préférons nommer« pulsions,, pour écarter chaque 
danger de confusion. De ces pulsions nous en constatons 
quatre, avec deux aspects de chacune : positive (ou captative) 
et négative (ou oblative). Ce sont les pulsions (avec la numé­
ration que nous leur avons impartie) : n° I : combative, avec 
agression (comme aspect positif) et fuite (comme négatif); 
n° 2 : digestive, avec absorption ( +) et répulsion (-); n° 3 : 
propagative, avec conjonction ( +) et disjonction (-); no 4 : 
protective; avec agglomération ( +), et dispersion (-). 

Allendy (4) 2 a appliqué le terme de pulsion à la notion 
<< Trieb ,, de Wundt, mais ce dernier, à dire vrai, comprend 
sous ce nom une tendance primitive interne et propre, par 
laquelle tout être vivant répondrait aux actions du dehors. 

Les réflexes qui se déroulent dans l'inconscient, ont été 

1 . BRACH (20) p. l26. 
l (.ot ) p. 38. 

LES PULSIONS. L'INTUITION 79 . 
dé~ignés par nous comm~ int1titijs, puisque c'est par eux 
q~ opère c~ qu'on ~st habitué à appeler l'intuition, une acti­
VIté psychique qm emprunte, comme voies de réalisation 
le.s mécani.sl'D:es du système nerveux plus stables, plus immé: 
diat~, on dirait pe';It-être plus courts que ceux qui se déroulent, 
écl~Irés par le faisceau de. la cons.cience, et que nous avons 
dési~nés comme réflexes. mtelle~tlfs, base de l'intelligence. 
A d~~renc~ de ces derru~rs, qm sont toujo.urs des réflexes 
conditionnes,. donc acqms par une expérience personnelle 
durant ~a y1e, le groupe de réflexes intuitifs englobe des 
réfle~~s mn.es ou ~bsolus de Pa v 1 ov, comme aussi des réflexes 
condltwnnes,. qm, tout en empruntant les voies non éclairées 
par la. consc1ence, peuvent néanmoins devenir conscients 
une f01s réalisés, ou, à l'inverse, étant au début conscients' 
perdre cet éclairage et s'approfondir dans la sphère obscur~ 
du ze système de signalisation de Pavlov. 
~reud. a cr.u devoir distinguer comme base de tout psy­

chisme .bwlog1que une sorte de force vitale ou d'élan vital 
auquel1l a don?é le nom de << libido n et qu'il met en relation 
av~c la sexua.hté. Cette force dirigerait toutes les manifes­
ta!wns psychiques, en. se réalisant, comme un ressort, un 
pnmu.m mo':el!s, de ~Ill~ formes que prennent les activités 
humaines. Ltbt~o ser~t~ 1 ~gent dynamique de l'inconscient. 
Pla ton postulait auss1l existence de cette force qu'il nommait 
<< Eros ». 

All en dy (4)1 .P~~se .avec ,Freud que si les hommes sont 
parve~us à l.a CIVilisatiOn, c est en dérivant sur leurs arts, 
leu.rs :ndustnes, un~ par~ie de la libido primitivement atta­
chee a la seule sahsfachon des instincts naturels. Nous ne 
~roy?ns pas que le postulat d'un tel << deus ex machina J> soit 
méVItable po~r l'explication des faits psychiques du compor­
tem~mt humam. ~our Allendy (4)2 l'inconscient présente 
« deux. aspects dift:érents : l'un actif, la libido, qui tend à 
poursmvre les finalités vitales et qui est un moteur d'action· 
l'autre passif, qui est constitué par les impressions enregis: 
t~ées (~ngr3:mmes, sel~n . notre terminologïe), les automa­
t~smes eta?lis, les associatwns fixées, et qui résulte des expé­
nences faites. G. Dwel~~a u ve~s (Sr) les désigne respecti­
veme~t sous les n.oms d mconsc1ent dynamique et de sub­
conscient automatique )). 

Nous ne c~oy~ns pas qu'il soit compatible avec la nouvelle 
ten~ance ?bJechv~ de la psy~hologi; de faire appel à une 
nohan qm pourrait évoquer ltdée d une force vitale mysté-

J. Ibid., p. 130. 
:l. (.ot) p. 29. 



·' 

.. 

... 

ï 

1 

l' 

) .:i ' 
• 

1 

1, 

8o LA MACHINERIE PSYCHIQUE 

rieuse et finalement mystique. A notre avis il suffit de parler 
tout court du phénomène de la vie même qui se caractérise 
par les faits concrets de la .même nature que tous les phéno-­
mènes naturels, seulement présentant un degré d'extraor­
dinaire complication, vu la complexité chimique extrême 
de la matière vivante. Le fait de l'existence d'un domaine 
de notre psychisme où les phénomènes concrets de l'activité 
nerveuse se déroulent à notre insu, non éclairés par la cons­
cience, et que nous désignons par le nom de l'intuition, ne 
contredit pas cette manière de voir. Nous ne nous émouvons 
point de ne pas << sentir 11 le fonctionnement de certains de 
nos organes intérieurs, comme les mouvements de l'intestin, 
la rythmicité du cœur, la sécrétion des glandes, etc. (( Pour 
être latentes, inconscientes, totalement ignorées du Moi », 
dit Arthus (10), « les images dans l'inconscient {nous 
dirions mieux c< engrammes ») n'en sont pas moins précises : 
les raisonnements inconscients, les associations d'images 
inconscientes, ne manquent ni de justesse ni de logique1 11. 

Et ceci parce que ces processus dans l'inconscient, ces 
réflexes latents, subissent aussi la régulation des aiguillages 
par le centre à la base du cerveau qui permet, dans l'état 
vigile, l'extension de l'excitation, née en un point de l'écorce, 
d'y se répandre comme le supposait déjà Pavlov dans la 
citation que nous venons de connaître ci-dessus. L'activité 
inconsciente est orientée, par toute une affectivité élémentaire 
que nous avons connue sous la désignation des pulsions. Et 
il est assez significatif que ce centre des ai~uiUages se situe 
dans la même région du diencéphale que le centre du sommeil, 
d'où part la vague inhibitive, désorganisatrice des aiguillages 
nerveux. 

Nous voulons procéder maintenant à un essai d'inventari­
sation et de classification de ces réflexes intuitifs, qui peuplent 
la sphère inconsciente. Pour mieux séparer certaines catégories 
de ces réflexes, nous serons obligés de forger des néologismes 
dont nous nous excusons d'avance auprès du lecteur. 

Parmi ces réflexes, en premier lieu, sont à nommer les 
automatismes, que Pavlov nomme lesréflexesinnés ou absolus 
et qui sont, comme nous l'avons vu dans le chapitre précédent, 
la base même pour la formation des réflexes conditionnés 

• ou acquxs. 
A la différence de « pulsions » qui sont au nombre de quatre 

- combative, digestive, propagative et protective - et 
qui marquent les catégories biologiques selon lesquelles on 

1. (xo) p. 25. 

AUTOMATISMES. TROPISMES Br 

peut classer tous les réflexes, il peut exister un grand nombre 
d'<~;utoma~ismes, selon _la nature. des éléments physiologiques 
qm constituent les excitants en Jeu; ainsi, par exemple, dans 
le cas de réflexe nutritif, ce serait la viande, ou le pain ou 
toute autre substance nutritive, avec ses caractéristiques 
gustatives, qui déclenchent l'activité du mécanisme réflexe. 
Mais tous ces automatismes, en tant que facteurs formatifs 
des réflexes conditionnés, peuvent être distingués, selon les 
pulsions qui sont à leur base, comme combatifs, nutritifs, 
sexuels ou parentaux. Ce qui les caractérise tous, est .qu'ils 
sont déclenchés automatiquement par les excitants adéquats, 
qu'ils se transmettent par hérédité et sont donc présents 
dans l'organisme dès sa naissance. Les réactions qu'ils 
déclenchent leur sont adéquates, cela veut dire que les effec­
teurs activés répondent par une action physiologique toujours 
la même; il n'y a qu'une variation d'intensité, selon l'inten­
sité de l'excitation : par exemple, la salivation sera plus 
abondante, dans le cas d'une masse plus grande de nourriture, 
ou de la durée de l'acte de prise de nourriture, ou d'une acuité 
d 'excitation gustative; mais l'intensité de la réaction peut 
dépendre aussi de la réceptivité de l'organe récepteur, comme 
aussi de l'état physiologique de l'effecteur (sa tonicité- dans 
le cas de muscles - fatigue, satiété, etc.). Il y a pourtant 
aussi des automatismes qui fonctionnent selon la loi du 
« tout ou rien ,,, cela veut dire que l 'intensité de la réactipn 
reste toujours la même, pourvu que soit atteint le seuil d'exci­
tation valable, même parfois ~rès bas. 

En parlant de réactions innées automatiques dans les 
organismes, il faut en distinguer des réactions, tout aussi 
automatiques et innées, mais quand même différentes des 
premières : ce sont les tropismes. Ils sont à observer surtout 
chez les animaux inférieurs: on cannait, p~r exemple, l'attrait 
qu'exerce sur les papillons de nuit le foyer d'une lumière 
intense, qui les attire avec une telle force qu'ils se brûlent 
les ailes et périssent. Il serait absurde de supposer l'existence 
chez ces animaux d'un « instinct de mort li, comme certains 
ont voulu l'affirmer. Ce n'est que l'effet de la présence d~un 
phototropisme, le même phénomène qu'on observe chez les 
plantes, qui, en poussant, orientent leurs tiges vers la lumière. 
Un autre exemple serait le stéréotropisme1 de certains ani­
maux (poissons), qui fuient les stimulations tactiles trop 
variables pour eux dans le milieu extérieur s'ils ne sont pas 
protégés, et ils recherchent alors un contact général et stable. 
Encore un autre exemple : c'est le géotropisme ou mode de 

1. BRACH (20). 
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réaction à la force de gravitation qu'on observe chez des Crus­
tacés et autres animaux inférieurs pourvus de statocystes 
ou organes d'équilibre pr~mitifs. . 

« Dans le tropisme », dit Brach, de foyer stimulant est 
externe et perceptible et provoque chez l'animal un désé­
quilibre organique assez général qui sera atténué ou supprimé 
par l'approche ou le contact du foyer st~mulan~ (o~ au ;o~­
traire par son éloignement en cas de tropiSme negatlf) : 1 an~­
mal est donc attiré ou repoussé par le stimulant. Le déséqui­
libre provoque une tension neuronique en général incon­
sciente et l'animal fait des déplacements orientés jusqu'à 
la résolution de cette tension. » 

Le mécanisme des tropismes n'est pas encore très clair, 
il n'est pas exclu qu'on a devant soi alors des actions directes 
biochimiques des stimulants sur les récepteurs, comme c'est 
le cas chez les plantes et les unicellulaires, dépemrvus du 
système nerveux. C'est une explication des tropismes suggérée 
déjà par Jacques Loeb. . . 

En tout cas, il y a une d1fférence nette entre les trop1smes 
et les réflexes intuitifs, même les plus simples, comme les 
automatismes. C'est que dans les premiers, c'est le stimulant 
(foyer du tropisme) provoquant une excitation (attraction 
ou répulsion) chez l'a~imal, q~i e_s~ d'i~portanc~ ~ap~t_ale, 
tandis que dans les reflexes mtmhfs, c est le desequilibre 
intérieur, provoqué pa: le stimulant dans le_ systè~e ~erve~x 
même de l'animal, qm est en cause, et qm perstste Jusqu à 
sa suppression. « Dans les tensions-tropismes, parte qu: le 
foyer de stimulation immédiatement externe et percephbl~ 
provoque une réalisation immédiate, il n'y a pas de déla1 
entre la stimulation déterminant le commencement de lq. 
tension et sa réalisation et donc pas de possibilité d'association 
avec une autre stimulation externe pendant 'l'activation 
de la tendance avant sa réalisation1. » On pourrait peut-être 
dire que dans le cas de tropismes on a affaire à de sim pies 
réactions automatiques, tandis que dans le cas d'autom~­
tismes ce sont les réflexes automatiques qu'on a devant so1, 
où le système nerveux est engagé à fond. 

Une grande partie de la sphère inconsc~ente occupe le_s 
instincts. Avec cette notion et ce terme il y a eu et il 
y a encore, dans la psychologie,. beauc?up. de confusion. 
Presque chaque auteur y met son mterpretatwn personnelle 
de ce terme. Déjà Ribots, en 1873, disait: << Quand on 

J. BRACH (20) p. 244· 
2. Cité par BovET fi9) p. 44· 

LES INSTINCTS 

parle d'instinct la première difficulté est de s'entendre. 11 

Nous-mêmes av'ons cru, dans la première édition de ce livré, 
pouvoir identifier les instincts ~vec les _automatismes, en 
général, et même avec les p~sw~s. Cec1 est erroné : les 
pulsions comme tendances ?wlog1que~ fondam,entales, ne 
peuvent être comme nous 1 avons déJà vu, qu au nombre 
de quatre, t~ndis que d'instinct s il peut Y.. en avoir un. très 
grand nombre, et ceci en fonction des especes, des pulsions, 
des stimulants spécifiques, des aut_?m~tl~mes enga~és •. des 
réalisations caractéristiques. Ce qm d1stmgue les mstmcts 
des réflexes absolus ou<< automatismes», c'est leur complexité. 
Herbert Spencer (145)~ av~it déjà reconnu ce_tt~ ~aractéris­
tique, en disant : cc Les msh~cts so_nt des ~ch_vltes réflexes 
complexes )), et Bovet (19) dit auss1 : « 1_1 s aglt de quelque 
chose de plus qu'un éternuement ou un clignement des yeux, 
qui sont des réflexes simples. » . . . 

Selon Rabaud (126?, les instmcts ne sera1ent pas d.e stmpl~ 
réflexes, mais auraient leur origine dans une réaction, fao­
litée par un état physiologique; cette réaction_, étant provo­
quée par une stimulation intense et se term1~ant par une 
réalisation caractéristique, a l'apparence d'un stmple réflexe. 
Les habitudes ont dû se former chez les individus du début 
de l'espèce, sont devenues héréditaires et ont formé des 
instincts. 

Les instincts sont, à ce qu'il paraît, des cha:nes de r~fiexes 
élémentaires du type des a~ttomatismes. Aussi les automatlsm~, 
constituant une chaîne dans l'instinct, peuvent appartemr 
à diverses pulsions qui se trouvent alors associées. Ainsi, 
dans l'exemple de l'Ammophile, un insecte Hyménoptè~e 
prédateur, qui vit dans les lieux sablonneux et s~ nournt 
de chenilles, on voit qu'un instinct de.(( .conservat10n d~ 1~ 
proie paralysée pour l'élevage de la progemture >>est constitue 
par une série d'actes consécutifs; ce sont des c~ mouvements 
élémentaires divers et même eux-mêmes relativement com­
plexes, quoique toujours précis et à peu près ide~tiqu~s dan~ 
la même espèce », et se suivant dans un or_dre determmé qu1 
paraît logique : chasse, capture de la proie, cr~usement du 
terrier, enfouissement, ponte de l'œuf sur la pro!e, fermeture 
du trou dans la terre. cc Le renouvellement frequent, dans 
l'espèce, de cette suite d'événements et d~. st~mul~ti?~s 
externes dans l'ordre déterminé, a créé une fac1htat10n heredt­
taire pour un ordre logique dans la suite des comportements'. · 

I. TCHAKHO'riNE (155). 
2. Cité par BovET (19) p . 44· 
3· RABAUD (126), cité par BRACH (20) p. 246. 
4· Ibid .• p. 245 . 
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Peu à peu dans l'es~èce chaque fin .d'une manœ~vr~ (ré~li· 
sation d'un automatlsme-fi.llè) aurrut provoqué 1 acbvahon 
de l'automatisme-fille suivant. » Pour les instincts chez les 
humains la définition de Claparède (31)2 nous paratt assez 
claire : « L'acte. instinctif est un acte adapté, accompli, sans 
avoir été appris, d 'une façon uniforme par tous les individus 
d'une même espèce, sans connaissance du but auquel il ~end, 
ni de la relation qu'il y a entre ce but et les moyens m1s en 
œuvre pour l'atteindre. nEt Bovet {19) précise que l'c<instinct 
ne prescrit à l'individu les actes à accomplir que pour le 
moment où une circonstance extérieure bien déterminée 
vient déclencher la chaîne des réfl.exes3 )). 

Pendant longtemps on a tenu les instincts pour immuables, 
mais aujourd'hui on sait que seulement quelques-uns sont 
permanents, chez l'homme, durant sa vie'. Permanents sont, 
en réalité, les habitudes que les instincts ont créées, mais les 
instincts proprement dits sont souvent. quelque ch~se de 
transitoir~. Ainsi « si le nouveau-né d01t .être noum à la 
cuiller, l'instinct de téter disparaît au bout de quelques jours. 
Quand on dit 9ue l'instin~t de succion persiste, ,?'es~ que .l'on 
confond l'habttude acqulSe et durable avec 1 mstmct mné 
mais passager » ..• ~ais$ « s~ l:s conditions ,9ui . auraient pu 
déterminer une habttude qUI eut remplacé 1 mstmct, ne sont 
pas remplies», l'habitude ne se forme pas. 

Chez l'homme c'est la tradition, cela veut dire des réflexes 
conditionnés, devenus des habitudes, qui remplacent ce q~Ii a 
été perdu en sécurité instinctiy~. Pou_r cette raï.:on les actions 
humaines acquièrent une plastlctté qUI rend posstble le progrès. 

Par contre, les insectes Hyménoptères possèdent une 
stabilité surprenante des instincts : toutes leurs activités sont 
déteniiinées par ces derniers, ils n'ont rien à apprendre pen­
dant leur vie individuelle, à différence des oiseaux, qui 
s'adaptent et croissent d'autant mieux q~'ils ont l'oc­
casion d'observer les actes de manger, de borre ou de voler 
chez les parents, et de faire un apprentissage par imitation. 
Les hommes doivent apprendre et s'exercer presque à 
tout•. 

On a cru pouvoir affirmer qu'il existe chez tous les êtres 

1. Nous avons substitué dans la citation do BRACH (20), le mot 
c tendance-fille » par « automatisme-fille •· 

2. Cité par BoVET (19) p. 44· . 
3· Sur la genèse des instincts, on trouve des idées mtéressant~s chez 

HACHRT-SouPLET (71), qui les corrobore par des exemples tirés de 
son expérience de dressage des animaux. 

4· Bov:&T (19) p. 91. 
5· SPALDING, dans W. }AMES (8o) cité par BOVET (19) p. 94· 
6. ALv:&RDES (8) cité par REzwALD (130) p. 82. 

LES INSTINCTS ss 
vivants et chez l'homme un instinct spécial de la mort. Ainsi, 
selon Freud, on peut constater la présence de deux instincts 
fondamentaux : celui de la conservation de la substance 
vivante qui serait la libido ou l'Eros et, en contrepartie, celui 
de la dissolution, qui serait l'instinct de la mort, qu'il identifie 
avec ce que nous avons nommé la pulsion agressive. Mais 
Reiwald (130) a raison quand il dit que l'agressivitl ne peut 
pas être ramenée à un instinct de la mort, car en elle se mani­
feste précisément une vitalité maximale. A notre avis, si on 
peut parfois parler d'une impulsion y~rs l'anéan.tissem~nt 
de soi-même, par exemple, dans le sUlctde, cette tmpulston 
serait à considérer comme une déviation vicieuse ou maladive, 
mais aucunement comme un instinct et encore moins comme 
une pulsion. Tous les mécanismes physiologiques et donc 
aussi psychologiques sains, ne peuvent tendre que vers la 
préservation de la vie, soit individuelle, soit celle de l'espèce : 
c'est la raison intrinsèque de leur présence chez tous les êtres 
vivants. Mais on ne peut pas nier que, toutes les choses ayant 
une fin, on pourrait dire que, d'un point de vue purement 
spéculatif ou philosophique, toutes les pulsions, dans leur 
dernière pha~c. présentent un aspect d 'anéantissement : 
ainsi, pour la xre pulsion (combative), éminemment vitale, 
c'est la fin de la vie, la mort personnelle; pour la 2 6 (nutritive) 
- l'évacuation des déchets du métabolisme; pour la 38 

{sexuelle)- c'est« post coitum omne animal triste1 »; pour 
la 4e : l'expulsion du fruit de l'utérus, aussi le sevrage, la 
séparation d'avec les enfants, devenus adultes. 

Ayant effieuré ci-dessus la pathologie de l'instinct , nous 
devons encore préciser que selonAllendy (4)1

, il faut envisager 
quatre phases critiques dans le cycle évolutif des instincts : 
nous dirons tout de suite qu'elles correspondent aux phases 
de la prédominance de nos quatre pulsions : I 0 la naissance, 
dans laquelle il s'agirait de l'acceptation des premières' épreuves 
au contact du monde extérieur, c'est la rre pulsion qui est 
en cause; 2° le sevrage, qui est lié avec l'acceptation de la 
réalité, des obligations sociales : la 2 8 pulsion; 3° le dévelop­
pement de la sexualité, avec le complexe d'Œdipe, complexe 
de castration et d'auto-punition : 39 pulsion; 4° enfin, 
l'épreuve de · détachement parental, .avec le memen~o de la 
vieillesse et de la mort : la 49 puls10n. « De ces dtfficultés 
biologiques et en même temps psychologiques résultent les 
troubles de l'inconscient dont procèdent non seulement les 

1. c Après la copulation tous les animaux sont envahis de tristesse •• 
cela veut dire de fatigue. 

2. (4) p. 103. 
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maladies psychiques, mais encore une bonne part des mala­
dies organiques. » 

Mac Dougall (g8)1 distingue II instincts fondamentaux 
et, en plus, des pseudo-instincts. Il serait d'un grand intérêt 
d'établir chez les diverses espèces animales, et naturellement 
chez l'homme, des inventaires des systèmes d'instincts, 
d'essayer de les décomposer en leurs éléments (automatismes) 
et d'en faire aussi des études comparatives. 

Un autre groupe de réflexes intuitifs est formé par les 
habitudes. Ce sont, à l'origine, des réflexes conditionnés, des 
actes conscients, qui, répétés souvent, se fixent de plus en 
plus, s'automatisent peu à peu, et finissent par devenir 
inconscients. Si une pulsion déterminée d'un animal, se 
réalise par des actions cohérentes et précises, et qui découlent 
rapidement, cela prouve que ce processus a été souvent renou­
velé. Comme résultat de ce renouvellement, il a été facilité, 
il s'est frayé le chemin. « Mais les observations prouvent que 
l'individu actuel se comporte immédiatement de façon par­
faite et qu'il n'y a pas chez lui formation d'habitudes. Donc 
les habitudes ont dû se former, dans ce cas, chez les individus 
au début de l'espèce, ·sont devenues héréditaires et ont formé 
des instincts. » Il est facile à concevoir qu'il n'est pas aisé de 
faire une distinction nette entre les habitudes et les réflexes 
conditionnés conscients, toutes les formes intermédiaires pou­
vant subsister, caractérisées par divers degrés de conscience. 

Nous avons déjà dit que Jung (83) différencie deux couches 
dans l'incons~ient ; l'individuel, formé d'engrammes, pro­
venant de 1 expénence personnelle (souvenirs, effacés et 
refoulé.s, et perceptions au-dessus du seuil d'attention) et le 
superindividucl ou collectif, constitué par des images innées, 
héréditaires, ancestrales, les Archétypes. Évidemment, ces 
symboles conservés dans l'inconscient, peuvent avoir une 
influence sur le caractère des impulsions qui viennent de 
cette sphère et déterminent le comportement, sans qu'on 
s'en rende compte, et sur les processus réflexes qui y ont 
lieu. 

Des réflexes conditionnés refoulés dans l'inconscient et 
s'y combinant avec des engrammes teintés de telle ou autre 
pulsion, surtout des engrammes ancestraux, des archétypes, 
peuvent y donner origine à des processus nerveux compliqués, 
qui influencent le comportement. ·ce sont alors des complexes, 
qui peuvent être tirés des profondeurs du ze système de signa­
lisation et devenir, au moins partiellement, conscients. 

1. Cité par REIWALD (130) p. 82. 

HABITUDES. ARCHÉTYPES. COMPLEXES 

Allendy (4)1 insiste qu' u en tout cas, dans le complexe, il y 
a au moins un élément qui est inconscient, c'est le lien qui 
unit la représentation (notre engramme) au sentiment (notre 
pulsion) ». Dans la thérapeutique psychanalytique on cherche 
à mettre à nu la présence de certains complexes qui peuvent 
être à l'origine des déviations psychiques : une constellation 
typique de facteurs excitants peut contttibuer à l'établisse­
ment des complexes. 

Encore un domaine d'activité psychique doit être considéré 
comme appartenant à la sphère des réflexes intuitifs : c'est 
le domaine des faits, connus sous le nom de télépathie ou de 
devination. On n'y connaît guère encore grand-chose sur 
ces faits, sinon, comme le dit Allendy (4)2, qu'ils existent 
réellement et qu'ils ne procèdent pas de démarches intellec­
tuelles ni d'aucun mécanisme conscient. <<Si l'on arrive un 
jour à jeter quelque lumièr~ sur ce qui constitue j~squ'ici 
l'occultisme, ce sera certamement par une connaissance 
plus approfondie des lois qui régissent l'inconscient ~t de 
ses possibilités. Aujourd'hui les phénomènes métapsychiques 
sont aussi mystérieux (mais pas davantage) que ceux de 
l'hérédité psychologique. » 

Pavlov avait déjà indiqué qu'étant continuellement 
exposés aux excitati~:ms par t6utes sortes de facteu:-' externes, 
nous serions envahiS, submergés par une quantité énorme 
d'impressions, formant des réftexes conditionnés, dans lesquels 
nous ne pourrions nous orienter, si notre écorce cérébr~e 
ne possédait pas la facul~é de supprimer la ~lus ~ande part1e 
de ces formations psych1ques, les vouer à 1 oubl1., ou comme 
on dit dans la psychanalyse, le? ref0uler. Le ~éc~s~e phY:­
siologique de ce refoulemmt doit reposer sur lmh1b1bon, qw, 
selon Pavlov, est toujours présente à côté de chaque exci­
tation et peut se faire valoir, le cas échéant. Mais l'expérience 
quotidienne, le ~hénomène de la mé~oire, !es. exp~rien,ces 
faites au laboratotre, nous prouvent qu il nes agtt pomt dun 
anéantissement total des impressions oubliées, qu'elles peuvent 
revenir, réapparaître devant la conscience. De cette consta­
tation découle la conclusion qu'elles sont temporairement 
conservées dans l'inconscient. Nous avons nommé ces im­
pressions « engrammes )), en empruntant le terme forgé par 
R. Semon (143) dans son ouvrage<< La M,nèm~ n: ,· . . 

Or Arthus (ro) distingue deux types d oubli : 1 oubli acbf 
et l'~ubli passif. <<Il est normal )), dit-il, ((d'oublier certaines 
choses de peu d'importance et qui ne présentent pour nous 

I. (4) p. 30. 
2. Ibid., p. 31. 
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aucun ou peu d'intérêt. » C'est l'oubli passif. C'est le cas de 
ces· réflexes conditionnés qui se formerit innombrables, selon 
Pavlov , et disparaissent, en n'attirant pas notre attention; 
c'est aussi le cas des oublis des choses, qui perdent leur actua­
lité et utilité, étant de nature éphémère. Voici un exemple, 
donné par Arthus (ro): «Si je change de résidence j'oublierai 
vite les numéros de téléphone que j'avais présents à la mé­
moire, mais qui ne me sont plus d'aucune utilité dans ma 
nouvelle résidence, et dont je n'ai plus l'occasion de .me .. 
servu. » 

A cet oubli passif, normal et dont nous ne pouvons que 
nous réjouir, puisqu'il allège notre travail intellectuel, on 
doit opposer l'oubli actif, dû au phénomène de censure ou 
désensibilisation dont nous a v ons déjà parlé1. « L'oubli actijl 
soustrait à notre mémoire des images, que, consciemment, 
nous aurions intérêt à retrouver. Il s'exerce au détriment 
de notre moi conscient ,, (nous dirions plutôt : de processus 
plus complexes de notre psychisme, éclairés par la conscience). 

La psychopathologie nous enseigne que l'oubli actif est 
une victoire des réflexes intuitifs (inconscients) automatiques 
sur les réflexes conditionnés supérieurs de notre intelligence 
raisonnante (consciente), une victoire « des réflexes sur les 
résolutions » dit Ar th u s (10), une victoire des réflexes intuitifs 
sur les réflexes intellectifs, dirions-nous, de l'affectivité sur 
le raisonnement. Tout oubli actif rend possible la réalisation 
d'un désir, d'une pulsion de notr.e inconscient. Il implique 
toujours une opposition de l'inconscient à la conscience, il 
représente une impuissance de la conscience à la faveur de 
laquelle pourra se réaliser ce que l'inconsciént, ce que la vie 
intuitive, affective, réclame. · 

Il nous semble que dans l'oubli actif on peut, à son tour, 
distinguer deux cas : dans l'un, il y a une opposition de l'in­
conscient très ferme : c'est l 'oubli actif total; dans l'autre, 
l'opposition l'est moins : c'est l'oubli actif partiel. Tandis 
que dans le premier cas la réapparition des choses oubliées 
se heurte à des obstacles qui annihilent, on pourrait dire, 
la mémoire, dans le deuxième, la remémorMion peut être 
atteinte moins péniblement et dans certains cas même sans 
difficulté aucune. Nous reviendrons à ces faits tout à l'heure 
quand nous traiterons de la question de la reviviscence des 
réflexes conditionnés intellectifs. · 

L'oubli actif est dénommé dans la psychanalyse le refou­
lement. Nous avons vu que du point de vue physiologique 

I. V . p. 71 . 
2. ARTHUS (10) p. 33· 

' . ' 

L'OUBLI, LE REFOULEMENT 

c'est un processus d'inhibition. Allen dy (4)1 a si bien formulé 
de quoi il s'agit, que nous croyons utile de nous référer ici 
in extenso à ses lignes : 

· La conscience est le résultat d'une synthèse active : elle ne 
réalise son unité qu'au prix d'un effort perpétuel de coordination 
et, corrélativement , de rejet, puisqu'il s'agit d'éliminer tout ce 
qui ~ourrait la compromettre. De même que, dans l'organisme 
physiOlogique, la fonction d'excrétion assure l'évacuation de 
toute substance capable de troubler la synthèse du corps· et des 
tissus, et que cette fonction constitue la condition sine qua non 
d'intégrité, l'assurance contre la putréfaction, de même, dans la 
synthèse psychique, un rejet doit se faire des éléments pertur­
bateurs. Aucun travail intellectuel ne serait possible si la conscience 
restait également ouverte à toutes les menues sensations .du 
moment, à toutes les re;:»résentations qui voudraient, par la force 
de l'association, se ~ouper autour de l'idée centrale. Pour penser, 
il faut détourner l'attention des bruits de la rue, des images que 
chacun de ces bruits ne manquerait pas de susciter dans le désordre 
d'une rêverie. La synthèse consciente suppose donc une force 
d'élimination très active, dirigée contre tout ce qui est étranger 
à l'intention intellectuelle, à ce que Bergson 2 nomme le schéma 
dynamique. De même en est-il dans la vie affective. Toute situa­
tion peut éveiller en nous des sentiments différents, contradic­
toires, selon chaque détail considéré. Nous ne pourrions éprouver 
d'impression nette que bien rarement, si une puissance d'élimi­
nation ne faisait pas taire les émoticns mineures en opposition 
à la résultante générale. Nous ne pourrions lutter contre les 
fluctuations du moment ni maintenir une unité de conduite sans 
cette barricade dressée contre les sollicitations perturbatrices. 
En ceci consiste précisément le refoulement : c'est une activité 
dynamique qui contient hors de la perception consciente, donc 
dans le domaine inconscient, les tendances, représentations ou 
affects indésirables. On ne saurait trop répéter, pour combattre 
des malentendus ou des malveillances à l'égard des doctrines 
psychanalytiques, qu'il s'agit là d'un procédé inconscient, aussi 
mvolontaire, par exemple, que l'excrétion physiologique, et dont 
la personnalité consciente ne · saurait en aucune façon être tenue 
pour responsable. Naturellement, une pareille élimination peut 
êtx;e consciente, par exemple, lorsqu'on s'applique à lutter contre 
des ·distractions tentantes, pour écouter attentivement une confé­
rence, ou lorsqu'on lutte contre sa haine pour parler poliment 
à un ennemi,. mais en pareil cas, nous ne l'appelons pas refou~ 
lement; nous disons : répression. Le refoulement ne désigne que 
l'élimination automatique, involontaire, telle que l'élément refoulé 
reste entièrement inconnu à notre introspection, par exemple, 
chez ceux qui se croient tolérants, désintéressés, etc., et dont les 
sentiments haineux ou cupides éclatent aux yeux de tous. Le 

1. (4) p. 33· 
2 . Cité par ALLENDY (4) p. 33· 
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refoulement remplit toujours une finalité vitale, luttant contre 
la dissociàtion affective, évitant les hésitations, les contradictions, 
les remords bref, maintenant la synthèse consciente dans sa 
rigidité inte~tionnelle: Le refoulement p:o~uit l'o~bli! la mécon­
naissance totale de l'elément refoulé, ma1s il ne detrutt pas effec­
tivement cet élément (pas plu,s que les reins n'anéantissent l'urée); 
il le fait seulement passer à l'extérieur de la conscience, dans le 
psychisme inconscient, et il le maintient là. 

Le refoulement joue un très grand rôle dans le cadre des 
théories et de la pratique psychanalytiques : il donne pour 
la plupart origine à des t roubles psychiques qui sont à la base 
de beaucoup d 'états morbides mentaux, surtout des névroses. 
L'idée géniale de Fre u d a été précisément celle de rechercher, 
par des techniques spéciales, - interprétation symbolique 
des rêves et de certains actes de vie au moyen de la provo­
cation des associations spontanées d'idées - de voies, par 
lesquelles ces éléments refoulés pouvaient s'échappe: de 
l'inconscient et se révéler, tout en donnant au médecm la 
possibilité de comprendre la trame d~ l'enchevêtre~ent 
intime des processus réflexes dans le psychisme de son patient 
et de l'aider à s'en débarrasser. 

Le refoulement joue un grand rôle dans la formation du 
symbole, comme l'on~ démontré. R ank et Sa~hs (127)!._ Les 
états affectifs s'expnment en )lllages symbohques, ma1s ce 
ne sont pas des symboles directs en rapports immédiats avec 
leur contenu; ces symboles prennent une forme dé~ournée, 
difficile à interpréter, parce qu'un refoulement habituel en 
élimine l'expression approchée. C'est parce que le symbole est 
un moyen d'expression des idées et des sentiments réprimés. 

Rank et Sachs (127)1 disent que le symbole estle moyen le plus 
propre de dissimuler !'.inconscient et de l'adapter (à la f3;ve.ur de 
formation de compromts) à de nouveaux contenus de la consc1ence. 
Nous nous servons du terme symbole pour désigner un genre 
spécial de représentation indirecte qui diffère, par certaines parti­
cularités, de la comparaison, de la métaphore, de l'al.légo.ne, de 
l'allusion, et de toutes les autres formes de présentation 1magée 
(à la manière de rébus) de matériaux intellectuels, tout en ayant 
avec ces autres formes certains traits communs. Le symbole 
représente une union presque .idéale de tous ces mo~es .d'expre~­
sion : il constitue une express10n perceptuelle, substltuhve, desti­
née à remplacer quelque chose ~e cac~~· avec quoi il possède 
certains caractères communs ou a qu01 Il est rattaché par des 
liens d'association internes. L'essence du symbole réside dans le 
fait qu'il possède deux ou plusieu~s sen~, de même <I,u'il est ~é 
lui-même d'une sorte de condensatlon, d amalgame, d un certam 

1. Cité par ALLENDY (4) p . 47· 
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nombre d'éléments individuels caractéristiques. Sa tendance à 
se dépouiller de tout caractère conceptuel pour assumer des 
caractères perceptuels, le rapproche de la pensée primitive et 
sous ce rapport la symbolisation fait essentiellement partie de 
l'inconscient, mais il est non moins vrai qu'en tant que formation 
de compromis, le symbole subit également l'action de facteurs 
conscients dont dépendent, à des degrés divers, aussi bien la 
formation d'un symbole que son intelligence. 

Par ces derniers faits nous arrivons à parler de ces phéno­
mènes de réévocation des engrammes du subconscient à la 
lumière de la conscience, de ces processus réflexes resurgis­
sant du ze système de signalisation de Pavlov que nous croyons 
utile de désigner comme des réphénations (du grec c;;-x:.vou:t~. 
paraitre) pour les mieux isoler d'autres réflexes 'intuitifs 
que nous avons déjà traités et d'autres encore à connattre, 
et qui s'apparentent à eux, mais qui ont aussi des symptômes 
~péciau?'. Des réflexes conditi?nnés refoulés dans la sphère 
mconsc1ente, devenus des oublis actifs, peuvent se présenter 
comme teintés d'intérêt pour l'individu dans le psychisme 
duquel ils se déroulent : cela veut dire que les pulsions, à 
base desquelles ils se sont formés, sont assez fortes chez cet 
individu pour s'imposer à la fixation par les mécanismes 
physiologiq_ues dans l'inconscient, pour y devenir des en­
grammes. Or, l'avenir de ces engrammes dépend de' la struc­
ture psychique qu'elles y rencontrent. L'inconscient, le siège 
du 2e système de signalisation, n'est pas une (( tabula rasa », 
qui n'a qu'à enregistrer les nouvelles venues : il a sa structure 
propre, déterminée, des éléments héréditaires, des engrammes 
ancestraux, les archétypes, et aussi d'autres qui y sont 
arrivés avant les nouveaux et qui y sont déposés et forment 
une certaine structure. Surtout c'est un ensemble dléléments 
de nature dite morale qui y domine : nous verrons plus loin1 

qu'est-ce que nous entendons sous ce terme - ici nous ne 
pouvons mentionner que le fait que la base de la notion 
morale est d'origine sociale, et dérive aussi de la force réci­
proque des pulsions comme nous l'avons déjà connue3 : nous 
désignerons ici comme dextripète la direction vers un poten­
tiel moral plus grand, parce que sur le schéma en questiona 
il est situé à droite, et lévipète l'inverse (par an,alogie avec 
les termes de~trogyre et lévogyre dans la biochimie). Or, 
l'intérêt d'une action désirée par nous, peut être plus sublimé, 
plus moral, ou plus égoïste, moins moral. Chez la plupart 

I. V. p. 561. 
2. V. p. 53· 
3· v . p. 562. 
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des gens, dans leur inconscient se trouvent des structures, 
y implantées par l'éducation, leur expérience sociale, etc., 
qui sont d'ordre moral, cela veut dire qui les poussent vers 
une activité conforme aux systèmes de réflexes conditionnés, 
propices aux intérêts de la société humaine, et opposés, par 
des « tabous >> devenus inconscients, aux intérêts contraires. 
De sorte que si les engrammes nouveaux, marqués par intérêt 
personnel {donc réévocables) et de nature dextripète, donc 
morale, refoulés se déposent dans l'inconscient, ils y rencon­
trent des structures conformes et peuvent devenir, au moment 
nécessaire à l'individu, des réphénations, qui sont évoquées 
par des mécanismes de facilitation, sans effort dans la con­
science. Par contre d'autres, à intérêt lévipète, donc gros­
sièrement égoïstes, immoraux, refoulés, se heurtent à des struc­
tures à eux opposées (la «censure>>), qui empêchent leur évo­
cation, et sont << activement oubliés >> : ils tombent sous le 
régime d'une inhibition plus ou moins totale ou partielle, et 
ne peuvent pas devenir si facilement des réphénations, des 
réflexes conditionnés intellectifs agissants, éclairés par le 
faisceau de la conscience. 

Mais encore une modalité peut avoir lieu : c'est quand un 
réflexe intellectif refoulé est trop éloigné des intérêts de l'in­
dividu, quand la structure biologique de ce dernier court 
un trop grand risque d'en souffrir : alors la réphénation est 
aussi entravée, les structures inhibantes de l'inconscient font 
valoir les droits affectifs de la nature humaine et empêchent 
l'irruption d'un t~l réflexe dans l'activité consciente. 

Enfin, les réflexes refoulés et fixés comme engrammes 
dans le ze système de signalisation, peuvent subir des modi­
fications par un contact et des combinaisons avec les en­
grammes y préexistant. Dans ce cas, en réapparaissant au 
niveau de la conscience, sous forme de réphénations, ils 
peuvent présenter de nouveaux caractères et même paraître 
comme des réactions spontanées et condi.tionnant à leur tour de 
nouvelles réactions. Ces nouvelles réactions nous les avons dé­
signées.comme néo-réflexes: nous en parlerons encore plus loin1• 

Dans le langage courant on est habitué à nommer sou­
venirs ces réapparitions d'engrammes refoulés, mais comme 
c'est un terme usuel dans la psychologie introspective, nous 
préférons utiliser le terme de réphénations pour éviter la 
confusion dans ces notions. Le retour des souvenirs oubliés 
est nommé par Dalbiez {35) comme défoulement, et l'inter­
prétation, terme employé souvent en psychanalyse, n'est 
autre chose qu'une explication par un souvenir. 

1 . V. p. lOO. 

L'INTUITION. LES FULGURATIONS 93 
Deux grands problèmes se poseraient pour l'étude ulté­

rieure de ces mécanismes que nous avons nommés réphéna­
tions : I° Comment se modifie un engramme caché dans le 
2e système de signalisation au moment de sa projection << spon­
tanée » à la surface consciente, à la suite d'un contact avec 
d'autres engrammes y accumulés antérieurement et y per­
sistant? et 2° Quels agents provoquent la projection d'un 
engramme caché, vers la surface consciente? Ces agents ne 
pourraient-ils pas être de nature hormonale? 

Un cas spécial de réphénations est fourni par des phéno­
mènes psychiques du domaine de ce qu'on appelle généra­
lement l'intuition et que nous traitons aussi comme des réflexes 
,conditionnés intuitifs, se basant sur des éléments, accumulés 
danslezesystèmedesignalisation de Pavlov, donc dans l'in­
conscient, et pouvant faire irruption dans la sphère consciente, 
en empruntant des voies raccourcies; pour cette raison 
de leur découlement rapide et soudain, nous leur donnons 
le nom de fulgurations1• Ce qui les caractérise surtout aussi, 
c'est que leurs résultats se manifestent à la conscience, à la 
fin de leur cheminement, comme des acquisitions immédiates. 
Ce sont évidemment des réflexes conditionnés facilités. Ce 
sont précisément ces réflexes intuitifs, se révélant conscients, 
qui, avec les réflexes intellectifs propres, c'est-à-dire évoluant, 
dès le début, à la lumière de la conscience, forment l'intelli­
gence des êtres vivants supérieurs, surtout de l'homme. 

Bergson (r6)a s'approche en quelque sorte d'une telle 
manière de considérer l'intuition, en disant qu'elle est cc l'ins­
tinct capable de réfléchir sur son objet » : aujourd'hui nous 
pouvons donner un sens physiologique à cette définition. 
Il est possible que l'étude des phénomènes métapsychiques, 
dits occultes (divination du passé, prédiction de l'avenir), 
puisse être abordée un jour sous ce point de vue, en utilisant 
aussi la connaissance des faits de l'inconscient collectif. 

Les fulgurations se présentent surtout dans les activités 
créatrices, là où il est question du c< nouveau », dans l'Art, 
dans la Science, c'est-à-dire dans les activités ayant trait aux 
manifestations des quatre pulsions fondamentales, sur des 
niveaux sublimés de notre schéma3• En voici quelques 
exemples, se rapportant à chacune des quatre pulsions : dans 
le domaine de la 3e pulsion (sexuelle), la plus favorable, à ce 
qu'il paraît, aux fulgurations, on peut indiquer le fait du cc coup 

I. Fulgur = foudre (en latin). 
2. (16) cité par AI.LENDY (4) p. 102. 
3· V. p. 163 et x68. 
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de foudre» en matière d'amour, comme sentiment; mais aussi 
dans le niveau supérieur de l'Art, où on rencont.r~ ces res~orts 
psychiques agissant dans la poésie, la composrtl?n mus1cale 
et les autres créations artistiques. Dans le domame de la 49 

pulsion (parentale), dans son niveau de l:~ctivit~ scientifique, 
c'est le cas de grandes découvertes, d mventlons. Pour l.a 
ze pulsion (digestive ou cap!ative dans_notre sens) on pourrart 
faire allusion encore, au mveau sublimé, lors des grandes 
inspirations ;eligi.euses et de synthèse philosophique .. Mais 
même dans la rre pulsion (agressive ou combatl':'e) les rdées, 
parfois géniales, des grands stratèges, des orgam~ate~s,. des 
grands champions du jeu d'échecs, et même les msprrahons 
des grands orateurs sociaux et politiques dans leurs act.e~ 
et leurs discours, relèvent de ce que nous avons appelé lCl 

les fulgurations. . . 
Un grand problème pou~ les étu~es ~~yc~o-physwlogtques 

dans le domaine en question, serait d elucrder le comment 
et ·le pourquoi de l'irruption de ces réflexe; intui~ifs dan~ la 
sphère consc_ient~, en ~·a~tres ter~es, d~ decouvrir les mec~­
nismes physrologrques mtrmes qlll sont a la base de ces ~he­
nomènes et les lois qui les gouvernent. Dans notre livre 
«L'organisation de soi-même1 »_nous.~pportons ~es ex_emples 
de techniques, parfois aJJant Jusqu a des mames biZarres, 
connues des biographies d'écrivains e_t d'autres h<?mmes 
célèbres, qui utilisaient certaines prahq';les pour shmuler 

· à volonté leur intuition créatrice, pour stimuler leur verve, 
en nos termes, pour déclencher scie~ment des ful~urations, 
qui ont rendu leurs œuvres psychologrquement aussr efficac~s. 
Ainsi Schiller était stimulé par l'odeur des pommes poumes 
qu'il tenait dans le tiroir de sa table de travail, Buffon mettait 
pour rédiger son « Histoire naturelle », ses manchettes et son 
habit de gala, Baudelaire se mettait à plat ventre sur le par­
quet pour écrire ses vers, d'autres a~sorbaient ~~café, comme 
Balzac d'autres encore consommaient des spmtueux; beau­
coup de' personnes ont besoin de fum~r pour t~availl~r avec 
inspiration; po';lr _Humboldt, la meilleure stlmul~twn, au 
travail mental etart de monter lentement vers la crete dune 
montagne en plein soleil; pour Gœthe, c'était la vue l~inta~~ 
des prés verdoyants et des nuages passant dans le crel qu il 
entrevoyait de sa table, etc. Quand nous nous entourons, 
dans notre cabinet de travail, ou sur la table, d'images agré­
ables, de photos de personnes qui nous . sont chère~, et de 
bibelots artistiques qui évoquent certames sensatwns ou 
souvenirs, le principe est le même. 

I, TCHAKHOTlNE (156). 
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Il nous reste encore à dire quelques mots sur le dernier 
domaine des réflexes intuitifs, auxquels nous appliquons le 
nom de fantômations. Ce sont des rêves pendant l'état de 
sommeil, qui ont été le mieux explorés, ensuite les rêves 
éveillés, les rêveries et les inspirations, surtout artistiques, 
musicales, poétiques, etc., en tant que formes pensées avant 
et durant leur réalisation. Dans ces derniers cas les fantôma­
tions s'apparentent et se confondent même souvent avec les 
fulgurations, peut-être pourrait-on les rustinguer de ces 
dernières en ce que les premières ont une durée généralement 
prolongée, tandis que dans les fulgurations le processus est 
caractérisé souvent par une apparition soudaine et rapide. 
Les premières sont aussi plus liées avec les états conscients; 
toutefois il y a une certaine différence entre les fantômations 
oniriques (dans le sommeil) d'un côté, et les rêves éveillés 
et fantômations créatrices de l'autre, en ce que dans les 
premières l'état de conscience n'est pas complet : les mou­
vements correspondants du corps sont abolis, inhibés et les 
images seules se présentent à la conscience. 

L'exploration des rêves a pris une importance tout à fait 
capitale par l'œuvre de Freud, qui a reconnu dans le rêve 
une « voie royale » pour parvenir à l'inconscient 

Le rêve, dit Allen dy (4)1, tire toute sa valeur du fait qu' il se 
produit alors que la synthèse consciente se ~rouve, par le sommeil, 
fortement relâchée. Ses inconvénients sont représentés par les 
difficultés d'interprétation, mais ils résultent de l'extrême richesse 
des images et de la grande facilité avec laquelle les sentiments 
peuvent jouer et se manifester lorsqu'un contrôle intellectuel 
sévère ne les contient pas. Les symboles du rêve sont souvent 
très détournés, parce qu'en l'amoindrissement de la synthèse 
intellectuelle, les forces de refoulement restent encore agissantes. 
Des aspirations inconscientes qui veulent s'exprimer, des forces 
de refoulement qui persistent à lutter, de la plasticité imaginative 
qui crée sans effort un foisonnement des représentations, résulte 
le rêve avec ses étonnantes possibilités. 

Le rêve comprend des éléments (images, sensations) et 
une organisation de ces éléments sous forme de réflexes 
conditionnés du type intuitif. << Le rêve réalise un désir, sous 
un symbolisme plus ou moins compliqué, spécial au rêveur; 
il est interprétable seulement par associations d'idées. Le 
rêve comporte aussi un souvenir, une impression actuelle, 
une intention pour l'avenir2• Le rêve exprime parfois un 
désir resté inassouvi et qui continue à réclamer satisfaction. 

r. (4) p. 6o. 
2. ALLENDY (4) p. 37· 
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Il prend alors la signification d'une satisfaction hallucinatoire 
pour détendre momentanément la libido (la pulsion, selon 
nous). Les explorateurs privés de nourriture, raconte N orden­
skj old, rêvaient de festins plantureux1• Parmi ces désirs 
ce sont, bien souvent, ceux de caractère sexuel qui peuplent, 
filtrés par la<< censure>> de Freud, et maquillés sous forme de 
symbol~s, les rêves. Les cauchemars, qui paraissent être 
toutefois tout autre que des désirs, ne sont autres que des 
scènes insuffisamment élaborées par la censure et dont cer­
ta:ïns_ sentiments. désagréables n'ont pas pu être filtrés. 
Ams1, quand une Jeune fille voit avec terreur e:. rêve un cam­
brioleur forcer la porte de sa chambre et entrer le couteau 
me~aça~t, il fa':lt conclure qu'elle est curieuse de l'amour, 
mats quelle cramt la défloration2 >>. 

Au symbolisme qui joue dans le rêve un rôle de toute 
première importance, nous reviendrons encore dans le cha­
pitre VI. 

Dans le rêve éveillé, objet d'étude de Desoille (44), qui a 
créé une méthode de l'explorer, le sujet est tenu, en partant 
d'un ~ot ass~ciatif, à r~véler tout _ce qui passe dans son esprit, 
ce qut condUit à une mterprétahon de son inconscient. 
Mai~te?ant que nous avons connu, dans toute leur ampleur 

les pnnc1paux énoncés de la psychanalyse, qui joue un si 
grand rôle dans la question de la compréhension du compor­
te~ent humain, il nous est possible d'essayer de mettre les 
nohons de la psychanalyse en relation avec les notions de la 
doctrine de Pavlov sur les réflexes conditionnés. Ainsi, ce qui 
correspond pour la psychanalyse à l'inconscient, est le 
2 8 système de signalisation. Le refoulement est un acte qui, 
pour Pavlov, a son corollaire physiologique dans l'inhibition 
d'un réflexe dont les traces se fixent dans les mécanismes du 
2 8 système e~ pe~ver;tt reparaître s~ les voies du premier 
systeme de Signalisation au cours dun processus dénommé 
par Pavlov désinhibition, et dont la caractéristique physio­
logique serait une facilitation. Nous avons désigné ces élé­
ments réflexes qui reviennent, plus ou moins modifiés, réphé­
nations. La symbolisation que la psychanalyse a révélée 
et à laquelle elle attribue une importance de tout premier 
ordre, n'est autre qu'un phénomène, d'ailleurs complexe, 
où le processus de différenciation des engrammes en rapport 
avec d'autres déjà accumulés dans le ze système, doit être 
considéré comme déterminant. Enfin, ce que pour la psy­
chanalyse est la << Conscience », nous l'attribuerions à une 

1. Ibid., p. 62. 
2. ALLENOY (4) p. 67. 
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facilitation généralisée dans une région plus ou moins loca­
lisée de l'écorce cérébrale et qui se déplace en fonction de 
l'origine sensorielle des excitations qui la frappent et des 
connections qui y préexistent comme résultats des processus 
ayant eu lieu antérieurement. 

Nous nous sommes longuement entretenus, vu l'impor­
tance de la matière, sur le domaine de l'inconscient. Nous 
avons vu qu' il est le siège de ce qu'on a nommé l'intuition 
au point qu'il nous a paru logique de désigner les process~ 
réflexes qui s'y déroulent comme des réflexes intuitifs. Nous 
avons vu que ces derniers englobent les automatismes psy­
chiques au sens propre et aussi les divers groupes de réflexes 
conditionnés qui y ont lieu, sans que la lumière de la 
conscience les éclaire ou qu'elle n'y intervienne que partiel­
lement ou quand ils se manifestent déjà par leurs résultats.· 

Nous avons maintenant à parler de réflexes conditionnés 
dont la caractéristique réside dans le fait qu'ils sont souvent 
pleinement conscients, sans toutefois perdre le contact avec 
~'affectivité in~uit~ve sou~ forme de pulsions, qui sont tou­
Jours, commel a demontre Pavlov, la base pour la formation 
des ·premiers. Nous nommons ce groupe de réflexes condi­
tionnés, - des réflexes intellectijs, puisque c'est sur eux que 
s'édifie ce que l'on nomme l'intelligence. Celle-ci est d'autant 
plus grande que la richesse en ces réflexes chez l'individu 
est plus grande aussi, et le bagage d'engrammes dans son 
2 8 système de signalisation est plus important et mieux 
différencié. 

Pour passer en revue les diverses catégories de ces réflexes, 
il nous paraît utile de faire leur discrimination selon le point 
de vue de leur nature, conditionnée par leur origine, d'une 
part, et de l'autre, selon le point de vue de leur classification 
suivant la signification qu'ils prennent dans la réalisation 
des activités humaines, tendues vers divers buts de la vie 
sociale. 

En ce qui concerne l'origine des réflexes intellectifs, il 
faut en distinguer, en premier lieu, ceûx qui sont des réactions 
immédiates à des excitations venant des récepteurs (organeS 
des s~ns) et qui sont _en quelque . sorte de vrais stéréotypes 
psych~ques. Nous les nommons des réflexes réactifs. Selon 
les pulsions qui sont à leur base, nous en distinguons quatre 
types. avec de~x aspe~~s dans cha~ un :. ces deux aspects sont 
les SUivants: 1 un positif ou captatif, qu1 caractérise un réflexe 
qui cherche à s'approcher et à saisir (capter), en quelque 
sorte, l'objet de la convoitise de l'individu, dans lequel ce 
réflexe agit. L'autre aspect est négatif ou oblatif : il cherche 
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à s'éloigner, à se séparer de l'objet, à le « donner» (oblation}. 
Les quatre types sont : l'agressif (n° I}, le digestif (n° 2), le 
propagatif (n° 3) et le protectif (n° 4}. 

Les formes que prennent les deux aspects dans les quatre 
types sont : 

types aspects 

no I agressif 
2 digestif 
3 propagatif 
4 protectif 

captatif 
. 

agressiOn 
absorption 
conjonction 
agglomération 

oblatif 

fuite 
répulsion 
disjonction 
dispersion 

La possibilité d'existence d'une catégorie de réflexes con­
ditionnés que nous ne pouvons pas encore illustrer sûrement 
par des exemples, mais que le raisonnement peut et même 
doit admettre sans trop de difficultés, est donnée par l'idée 
de réflexes conditionnés héréditaires, ou plutôt de l'hérédité 
des caractères psychiques acquis. Cette question a souvent été 
débattue dans la science. On a cru même parfois pouvoir 
affirmer que l'énigme de la tendance progressive de l'évolution 
pourrait être résolue en se basant sur cette hérédité; on a cru 
que le système nerveux pourrait bien être le substratum qui 
se prêterait surtout à ces faits, étant donnée la malléabilité 
de ses fonctions et sa faculté d'adaptation à recevoir et à 
conserver les impressions. On sait que le chimisme de la 
matière nerveuse et de 1·ovule ont des traits qui se rapprochent 
(par exemple, en ce qui concerne la richesse en lécithides). 
R. Sem on (143} n'a pas hésité, en faisant des études sur l'hé­
rédité et les éléments germinatifs, de désigner le principe 
qui unit les deux systèmes par le nom << mnème » (du grec­
mémoire). Allen dy (4)1 est d'avis que les faits d'une hérédité 
psychologique sont nombreux et indiscutables, mais leur 
explication physiologique reste encore obscure, comme du 
reste aussi celle de l'hérédité en général. B ovet (rg) voit la 
valabilité du principe de l'hérédité des caractères acquis 
dans le fait que l'instinct peut évoluer : cela veut dire, selon 
lui, que les adaptations psychiques ont dû être transmises 
dans les générations suivantes. 

Pavlov lui-même a cru un moment que des souris de son 
laboratoire, chez lesquelles on avait formé des réflexes 
conditionnés - arrivée au son de la sonnette dans un endroit 
où on leur offrait de la nourriture - donnaient naissance 
à des nouvelles générations de souris, chez lesquelles ce 

I. (4) p. 31. 
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réflexe pouvait êt~e obtenu avec une fac~ité toujours crois­
sante. Il a renonce plus tard à cette man1ère de voir après 
q.u'il ait été prouvé qu'il s'agissait, dans les cas ob~ervés 
Sl,mplen:tent d'0fluences, ~ues à l'emploi d'une techrùqu~ 
d expénmentabon progresSivement plus perfectionnée. 

Actuelleme~t il exis~e à \avlovo, une localité près de Lenin· 
grad, un Institut spéClal, ou les continuateurs de l'œuvre de 
Pavlov font des recherches sur l'activité nerveuse du point 
de vue de la Physiologie génétique :· les problèmes de l'hérédité 
des réact~on~ .n~~ve~s~s acquises, comme aussi les problèmes 
de la vanabihte mdtvtduelle, y sont étudiés. 

Le problème de l'hér~dité des caractères acquis, dans toute 
son ampleur, est soule~e actuellement dans la vie scientifique 
en U. R. S. S., ~n relah~n avec les grands résultats pratiques, 
obtenus par M1tchounne dans le domaine de l'agronomie. 
, Brac~ (20) dit ~ussi qu:il <<serait impossible d'expliquer 

1 exaltation progress1ve de VlrUlence pour des bactéries suc­
cessivement par des individus d'une même race, si on n'ad­
mettait !?as pour ces bactéries l'hérédité des caractères acquis. 
Pour l~s ~sectes ~t les vert~brés, nous savons que les éléments 
de la hgnee gerrnmale se separent très tôt du reste de l'orga· 
nisme. Mais l'indépendance absolue du soma et du germen 
affirmée déjà par Weismann et à notre époque par Morga~ 
et son école, reste à prouver, même chez l'adulte». Et Brach 
(2?) essa~e de donn~r u~e suggestion à propos de ce que pour­
ralt exph9uer physwlogtquement le mécanisme du phénomène 
en questwn, en partant des interactions entre les gènes et 
la production. spéciale d'hormones aux synapses entre les 
~eurones .. Il CJte R; _C haucha,rd (29), d'après lequel dans 
1 ontogenese « les regxons affectees par une sùbstance déter­
minée ont leur chimisme modifié et produisent elles-mêmes 
cettt;, substance~~. Cette idée n'es~ pas aus;i imp:obable qu'elle 
paratt au premier abord, depuis que 1 on srut maintenant 
que ~ertains virus élémentaires ne se reproduisent pas, mais 
mod1fient les cellules en contact avec eux jusqu'à les rendre 
identiques à eux 11, Et Brach (20) conclut: << Il y aura chez le 
descendant hérédité d'un caractère acquis par le fonction­
nement répété des neurones correspondants chez l'ascendant.» 

<< Les génétistes affirment l'indépendance absolue du soma 
et du. germ~n, mais ne s'appuient que sur des expériences 
négatives. St, malgré eux, l'on admet l'hérédité de certains 
caractères acquis, on peut admettre l'influence progressive 
du retentissement récurrent1 non seulement sur les facilités 

1. Par le terme de." retentissement récurrent 1 BRAcH (2o) désigne 
un phénomène physwlogique particulier & la fOD:Ilation du réfi~ 
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de certains fonctionnements nerveux provoqués par les 
associations acquises des parents et héritées par les enfa~ts, 
mais aussi sur l'évolution du système nerveux dans les diffé-

• rentes especes. n , . . 
Nous désignons les reflexes cond1t1onnés, postulés comme 

héréditaires - des hérédo-réflexes, qui pourx:ai~nt s'instit~er 
définitivement, comme résultat d'une transmtsswn et fixation 
héréditaire, qui conditionnerait, à son tour! le comportement. 
Il serait de la plus haute importance de fatre des études dans 
cette direction. 

Du point de vue de l'origine_ d~ réfl~x.es intellectifs., nous 
avons parlé de réflexes réactlfs tmmedtats et de herédo­
réflexes. Un autre groupe de réflexes intellecti~s assez no~­
breux, est celui de néo-réflexes; ce sont des :efle~es _condi­
tionnés qui, refoulés dans le ze système de s1gn~hsatlon, et 
revenant vers la conscience au moment néces~a1re, comme 
les rephénations, ont à différence de celles-ct, un, aspe~t 
nouveau. Les rephénations éta~en~ de.s réflexes sté:eotypes 
qui revenaient tels quels, et. qm n ava1ent donc su~1 aucune 
modification pendant leur mternement au ze systeme. Les 
néo-réflexes, par contre, sont des réflexes dont ~es éléments, 
ayant séjourné dans ce système, se sont combt~és avec les 
engrammes de toutes sortes qui y sont emmagasmés lors de 
processus psychiques antérieurs refo~és. Ils_ peuvent . non 
seulement se combiner avec ces derniers, mats se m~dtfier, 
se compliquer, prendre une forme toute n~uvelle, et, reappa­
raissant à la surface, faire figure de réact~ons _spontanées! d~ 
caractère tout nouveau, peut-être même jamaiS vécu. _Amst, 
ils peuvent donner lieu à des progrès ,dans l'él~borabon et 
la réalisation d'un comportement, d une . ath~ude. Ce~te 
conception jette une nouvelle ~ue~r sur la v1.~ actwe créatnce, 
surtout sociale, dont la complication et la nchesse perd,.son 
caractère mystérieux, exploité par les défenseurs de ltdé~ 
de l'existence d'un ordre spiritualiste, transcendantal, qm 
échapperait _à_ une tract~tion avec l~s ~éthodes exacte~ des 
sciences poslttves. On n a plus besom d admettre que l âm_e 
humaine soit une << tabula rasa », autonome et pouvant mam­
fester spontanément des côtés et,_de~ ~ttitudes san~ aucun 
lien avec la vie précédente de 1 mdivtdu en question. On 
conçoit aisément qu'une voie est ainsi ouverte pour corn-

conditionné, et qui consiste en ce que les deux stimulation_s ~.oiv~_mt 
ttre immédiatement consécutives et qu'il n'y a pas ~ens!bilisatlon 
de toutes les stimulations présentatives a:près la: réalisation de la 
tendance (pulsion selon nous). Ce phénot_nene a heu a_u moment de 
la réalisation de cette dernière sur les vo1es des sensations présenta­
tives récemment excitées. 

RÉACTIONS « SPONTANÉES >> lOI 

prendre qu'il s'agit toujours d'une pseudo-spontanéité : tout 
a ses fondements matériels, tout s'enchaîne même dans ce 
domaine psychique supérieur qu'est l'intelligence. 

Si nous passons maintenant à envisager la classification 
des réflexes intellectüs du point de vue de leur contenu condi­
tionnant les activités humaines, surtout sociales, nous voyons 
qu'on pourrait les diviser en groupes suivants : a) les réflexes 
réactifs immédiats, b) les réflexes initiatijs, où on ne se borne 
pas à des réactions stéréotypées, mais où les activités sont 
caractérisées surtout par une complication croissante, con­
ditionnée par la greffe de réflexes les uns sur les autres, et 
par ce qu'on comprend sous le nom d'initiative- de là leur 
nom; c) enfin, il y aurait encore à parler des réflexes psycha­
gogiques, c'est-à-dire de réflexes qui se rapportent au domaine 
d'action organisée sur l 'homme isolé et sur les collectivités 
humaines, et qui nous intéressent spécialement dans cet 
ouvrage consacré aux moyens d'influencer psychiquement 
autrui. 

A propos de réflexes réactifs et de leur classification à base 
des pulsions, nous avons parlé tout à l'heure {voir ci-dessus) 1• 

Plus loin2, en parlant de la psychologie sociale, nous verrons 
plus en détail les réflexes initiatifs. Ici nous voulons seule­
ment dire qu'eux aussi sont conditionnés par des bases affec­
tives que nous avons connues comme les quatre pulsions, de 
sorte qu'en les classifiant, on doit faire appel à ces dernières 
et distinguer quatre colonnes; dans chacune de ces colonnes 
il y a des types qui peuvent être échelonnés en verticale, les 
situant à divers niveaux superposés. Ces niveaux corres­
pondent à des attitudf'_c; et activités que nous différencions 
comme il est à voir dans le schéma3• Parmi ces niveaux-types 
les vitattitudes caractérisent les activités normales de base 
dans la vie. Dans les colonnes correspondantes aux quatre 
pulsions, nous trouvons les quatre groupes de vitattitudes 
s'y rapportant : celui des vitattitudes combatives, puis nutri­
tives, ensuite sexuelles, et enfin parentales. A chacune de 
ces catégories correspondent des réflexes conditionnés carac­
térisés. 

Si on monte au niveau suivant du schéma, on vient au 
type des activités sentimentales; les catégories qui s'y rap­
portent, toujours dans le même ordre, seront : le sentiment 
national, puis religieux, ensuite l'amour, et enfin l'amitié. 

I. v. p. 97· 
2. V. schéma sur p. r68. 
3· v . p. 168 . 
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Si on continue à suivre le mouvement ascendant, celui 
de la sublimation des activités, on arrive au niveau suiva~t 
qui est celui des attitudes dét~n:t~né~s pa~ des réflexes condl­
tionnés intellectifs du groupe 1mtlatif, qm se rapportent. aux 
intérêts culturels. Ici encore la division, selon les puls10ns, 
serait : les Idées socialistes, puis la Philosophie, ensuite l'Art, 
et enfin la Science. 

En continuant l'ascension, on arrive à des exacerbations 
de la sublimation à des extravagances ou déformations dans 
les activités. La cÙfférenciation selon les pulsions serait alors : 
l'anarchie, puis le mysticisme, ensuite l;s . extravagances 
artistiques, comme par exemple l~ · surre:ahsme, et enfi.n 
l'adoration des machines, la « machmocratle >>. On pourra1t 
définir ce niveau comme comportant des attitudes plato­
nisées de grande envergure, se réalisant par de~ réflexes 
conditionnés en disharmonie avec les intérêts sociaux. 

Mais . on peut aussi envisa:g~r. d?-ns la. classi.ficatio~, le 
mouvement contraire à la subhmatwn, qm serait la degra­
datiot~. en partant du niveau ~es vitattitudes .. Ce sont les 
attitudes, dans lesquelles la pulswn p~end un developpement 
excessif, qui domine tout et donne heu al?rs à de~ formes 
socialement négatives. C'est le type des attitudes qm corres­
pond à ce qu'on nomme génér~l:ment les v.ices. Pour .leu~ 
classification, en employant le cntere des puls1~ms, on ~rnve . 
au despotisme, puis à l'avarice et _glo,uto~nene, e_nsmte aux 
dépravations sexuelles, et enfin a 1 attitude misanthrope. 
On pourrait aussi définir ce niveau comme comportant d~s 
attitudes égoïstes dégra.dées .. se réalisa!lt par.des réflexes coi!dt­
tionnés avec exacerbatton dtsharmomque dune seule pulswn. 

Dans son livre « The process of persuasion », consacré à la 
psychologie de la propagande, Clyde Mi 11~: .(I,OS) an.a~yse 
cette fonction du point de vue de la posstbtllt~ ?~ dmger 
l'opinion publique -l'individu comme la _collechvlt~ - par 
des moyens psychiques qu'il nomme cc le':'t~rs >> (dev!ces). en 
partant de la théorie des réflexes conditlonnés. C est une 
application pratique des énoncés ~cientifiques de 1~ psycho­
logie objective dont il a été. qu;st,wn d~s ce c~apltre. Pour 
lui ces cc leviers» sont de vra1s dechcs (tngger) qlll déclenche~t 
une réaction, un réflexe conditionné : dans la psychologie 
objective ce sont les excitations conditionnantes verbales 
et finalistes. . 

Du point de vue de la classification des réflexes, condihon-
nant un tel comportement dirigé des masses, o~ peu! ~ommer 
ces réflexes - psychagogiques, si on veut b1en designer c~ 
comportement dirigé comme psychagogie- un terme employe 
par Ch. Baudouin (r4). peut être dans un sens quelque peu 
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restreint d'une orientation des menés dans une direction 
socialement positive, donc morale, en opposition avec la 
notion de la démagogie. Il nous semble qu'il serait peut-être 
plus objectif de parler de la psychagogie comme activité de 
direction psychique en général. 

Clyde Miller (ros) est d'accord avec ]. H. Robinson, 
qui, dans son livre cc L'esprit comme il se forme >> (r34), affirme 
que notre mentalité est toujours encore celle de l'homme des 
cavernes, à peine recouverte d'une mince couche de ce que 
nous nommons c< esprit civilisé >>. 

Il expose que a les débuts du langage se reportent à nos ancêtres 
préhistoriques. Les premiers mots étaient probablement des cris 
d'alarme et des expressions réassurantes de sécurité en vue. Les 
hommes primitifs luttaient pour leur existence dans un monde, 
où les sons, les bruits et les cris qu'ils émettaient, avaient la signi­
fication exclusivement du cc bon >> ou du « mauvais», cc dangereux >>. 
Parce que ces hommes primitifs ou bien arrivaient à échapper 
aux bêtes fauves, ou bien périssaient; ils étaient noyés quand la 
crue des eaux submergeait leurs cavernes, ou bien arrivaient à se 
sauver; ils parvenaient à trouver de la nourriture pour échapper 
à la famine ou mouraient de faim. Il n'y avait pas de situations 
intermédiaires entre la vie et la mort, entre le danger imminent 
et la sécurité dans la vie de nos ancêtres sauvages. C'était un 
monde de « oui ou non >>. Et aujourd'hui encore, quand nous 
sommes en danger, notre cc mentalité sauvage » prend le dessus. 
Ce qui nous aide dans la lutte est « bon »; ce qui ne le fait pas est 
«mauvais». Ainsi, cet <c esprit sauvage>> prédomine dans l'état de 
guerre. Dans ces temps de crise, nous vivons dans un monde de 
« oui ou non n, dans un monde de <c pour ou contre », du << noir et 
blanc ». Qui n'est pas avec nous, est contre nous. Les mots et les 
symboles tombent alors dans deux catégories seulement : celle de 
u survivre » et celle de « périr )), 

Hayakawa dans un livre remarquable <c Le langage en 
action n (75) parle d'une orientation bivalente et dit : « Si 
nous développons cette orientation bivalente, nous nous 
engageons à vouloir nous battre.>> Et Clyde Miller (ros) pré­
cise : cc Dans un monde du cc noir et blanc n, chaque Allemand, 
Juif, Russe, Japonais, fasciste, communiste, meneur d'ou­
vriers, capitaliste, nègre ou blanc, ou chaque homme auquel 
on applique un de ces mots, devient un stimulant pour mettre 
les gens dans une attitude combative. Le mot, nom ou sym­
bole, qui est devenu un stimulant, peut même être aussi loin 
de la réalité que les fleurs artificielles le sont des nature.lles. 
C'est la conséquence du fait qui s'installe quand nous deve­
nons victimes d'un état psychique qu'on pourrait nommer 
la « maladie du noir et blanc ». La science, la connaissance 
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est indiquée dans ce cas comme la seule cure et comme un 
préventif. Le livre du Prof. Tho ul ess {rs8) «Comment penser 
droit » donne une idée d'une telle thérapeutique mentale. 
Et Clyde Miller (105) de conclure :ex Les mots et les symboles 
qui représentent des mots, permettent aux hommes de trans­
mettre, de génération en génération, leur héritage d'ignorance 
aussi bien que celui des connaissances, de superstitions aussi 
bien que de science1 ». 

Or, la propagande arrive à ses buts rapidement quand elle 
est en état de lancer, au moyen de certains mots (slogans), 
des symboles ou des actes, ou d'évoquer des images -latentes 
dans le second cas et conservées dans notre ze système de 
signalisation - dans notre esprit. 

11. Souvent »,dit Clyde Miller (ros). «ce sont des images de types 
de personnes que nous voudrions être nous-mêmes : jouissant 
d'une bonne santé et sympathiques; adroits en sports et jeux; 
respectés pour nos succès professionnels et dans les affaires; 
heureux en amour et dans le mariage; possédants du prestige et 
d'une bonne situation sociale. Les images de ce genre se rapportent 
à nos sentiments et désirs de propriété, d'ambition, de rivalité, 
de satisfactions sexuelles, d'émulation, de fierté, de la raison, de 
générosité (en d'autres termes, selon notre manière de voir -
aux quatre pulsions fondamentales de notre psychisme). Mais, » 
continue Cl. Miller (ros).« il existe aussi d'autres images, celles 
de personnes et de choses qui menacent d'anéantir nos espoirs 
et de détruire nos rêves de succès et de bonheur. Elles corres­
pondent à nos cauchemars, engendrés par la peur. Ces images, 
qui évoquent en nous des sensations agréables ou désagréables, 
déclenchent des réflexes conditionnés, de sorte que nous éprouvons 
automatiquement la nécessité de suivre les idées, la voie, les 
actions suggérées pour atteindre nos rêves et de vaincre ou de 
négliger les personnes et les choses qui se présentent comme des 
obstacles entre nous-mêmes et la réalisation de nos espoirs. » 

Ainsi un mot, en lançant dans notre esprit une image, a 
une action de déclencheur dans la direction voulue par celui 
qui le lance. « Les propagandistes ou chefs de publicité astu­
cieux le savent. Ils utilisent, à bon escient, des mots, qui sont 
des instruments pour provoquer non seulement des réponses 
qu'ils supposent que nous serions amenés à donner, mais 
aussi et surtout des réponses qui servent un but dans lequel 
ils sont intéressés. Ainsi aussi toute l'efficacité de la publicité 
commerciale dépend de ces mots et symboles, déclencheurs 
d 'actions dans la direction voulue. 

Or, Clyde Miller (ros) essaie de faire une classification 

'1. (ros) p. 104. 
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de ces mots et symboles-déclencheurs, qu'il nomme aussi 
des stratagèmes ou dispositifs (deviees) et que nous préférions 
nommer des leviers psychiques. Il en distingue quatre groupes : 

I . leviers d'adhésion ou acceptation (il les nomme << Virtue >> 
deviee - leviers de « vertu ») : leur but est de faire accepter 
des personnes, des choses ou d es idées, en les associant avec 
des mots ou des symboles tenus pour << bons >>, par exemple : 
<< démocratie », « liberté >>, << justice >>, « patrie », etc. 

2. leviers de reJ"et (« Poison » deviee) avec le but de faire 
rejeter certaines idées, personnes, etc., en les associant avec 
des << mauvais >> mots, symboles et actes, qui font appel à la 
p~ur. dégoût, etc., par exemple: <<guerre», <<mort>>, «fascisme», 
« 1mmoral ll, etc. 

3. leviers d'autorité ou de témoignage ( << Testimonial >> deviee) ; 
dans ce cas est employée la voix de l'~xpérience, de connais­
sance, d 'autorité, qui cherche à nous faire approuver et 
accepter ou de désapprouver et rejeter des personnes, des 
choses ou des idées. Ils s'appuyent sur le témoignage, l'avis 
des personnes bien connues, d'institutions, etc.; ou aussi 
indiquent-ils des << exemples horrifiques » ou, au contraire, 
« méritoires >>; des exemples de tels mots sont : Roosevelt, 
Lénine, Science, Dieu, etc. 

4· leviers de conformisation (<< Together >>deviee, d'ensemble) : 
par ceux-là on cherche à faire accepter ou rejeter des personnes 
idées, etc., énoncées dans les trois cas ci-dessus, en faisant 
appel à la solidarité, à la pression des émotions ou des actions 
collectives, surtout de masse. Ce levier s'applique surtout 
pour gagner les masses. Des exemples de tels mots sont : 
<<Chrétienté », « L 'union c'est la force », << Deutschland über 
alles1 ,, (slogan de Hitler). 

Clyde Miller (ros) analyse le mode d'action de ces leviers 
psychiques et les résume en sept points : 

1. Ils opèrent chacun pour soi ou en combinaison les uns avec 
les autres. 

2. Ils s~nt des clefs pour servir les buts de sécurité individuelle 
ou collective, nos dés1rs et nos besoins ayant affaire à la faim 
propriété, peur, espoir, combativité, ambition, sexualité, frater~ 
nité, rivalité, vanité, etc. 

3· Ce sont des clefs pour l'ensemble de modèles qui peuplent 
notre psychisme ((( maps in our minds »), de nature agréable ou 
désagréable, qui peuvent être allumés ou éteints dans notre esprit 
par des mots, symboles ou actions qnj servent alors de déclics. 

4· Ils opèrent sous forme de réflexes conditionnés. Les mots­
poisons et mots-vertus déclenchent ces réflexes et cherchent ainsi 

I. « Allemagne au-dessus de tout!• 
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à nous contraindre à rejeter ou accepter automatiquement, à 
approuver ou à condaml!~r des personnes, des pro_d?its, des pr.opo· 
sttlons, programmes, politiques, groupes, races, rehgwns ou nahons. 

5· Ils sont manœuvrés par ceux qui veulent persuader d'autres 
personnes et par les propagandistes. 

6. Ils se révèlent comme la force des hommes honnêtes, ou 
comme indices de loucherie des charlatans et démagogues. 

7· Ils reflètent les facteurs qui altèrent les divers canaux de 
communication que sont les organes publics : presse, ra~o. 
cinéma, église, école, chambre de commerce, syndicat, métame, 
société patriotique, parti politique, gouvernement, etc. 

Ce qui les caractérise surtout, c'est qu'ils opèrent rapide­
ment en empruntant la voie de nos réflexes conditionnés, 
en cherchant de nous influencer pour que nous acceptions 
ou refusions automatiquement ce qu'ils nous transmettent. 

Commeexemplesdecesactions, Clyde Miller (IOS) indique 
que c'est précisément par l'emploi des leviers-« poisons » 
que les agents de la santé publique ont pu réduire le taux des 
épidémies des maladies contagieuses dans l'énorme proportion 
que l'on sait : c'est grâce à la propagande visant l'hygiène 
publique que nous toussons et éternuons, en employant des 
mouchoirs; que nous préservons notre nourriture des mouches; 
que nous évitons le contact avec des gennes contagieux; 
que nous cherchons à raffermir la résistance de notre corps 
aux microbes dangereux. 

On a déjà depuis longtemps reconnu que l'emploi en faux, 
malhonnêtement ou méchamment, de leviers « poisons » est 
un crime. Des lois contre la diffamation et la calomnie pro­
tègent l'individu contre l'injure; toutefois ces lois ne pro­
tègent pas encore contre l'injure les races, les groupes, les 
religions et les idées. 

A propos des leviers (( d'ensemble » (Together-device), 
Clyde Miller (105) dit qu'ils exploitent notre désir de suivre 
un meneur. Toutefois, l'énoncé des qualités les plus remar­
quables du meneur ou d'une organisation, fait par un propa­
gandiste, ne peut conférer de succès aux leviers employés 
par lui, si les conditions de vie de celui auquel ils s'adressent, 
sont en opposition flagrante avec les buts de cette propagande. 
Et comme exemple, il cite les élections présidentielles aux 
Etats-Unis en 1932. La campagne en faveur de l'élection 
de Herbert Hoover était énorme. Mais pour beaucoup d'élec­
teurs le nom de Hoover était entaché de la notion de chômage. 
Pour ceux-là le slogan de Hoover, plaidant pour une << Nou­
velle ère économique >,, qui était autrefois un (( levier-vertu », 
s'était mué en << levier-poison », qui déclenchait une excla­
ma ti on ironique « Oh, yeah! » (oh, là-là!). 

CO!t[PORTEMENT ET PSYCHISME I07 

En terminant ce chapitre, nous voulons attirer l'attention 
sur quelques conclusions, qui découlent des questions trai­
tées et qui ouvrent un horizon sur les grands problèmes 
inhérents aux faits du psychisme. 

En premier lieu, récapitulons en peu de mots tout ce qui 
a été dit à propos des mécanismes qui contrôlent le compor­
tement humain, et essayons de brosser une image d'ensemble 
hypothétique du fonctionnement de la machinerie psychique, 
qui détermine ce comportement. 

Des stimulations extérieures ou des réactions chimiques 
internes causent des déséquilibres énergétiques dans les 
neurones. Le déséquilibre donne lieu à une tension1 dans le 
neurone, qui est levée, si elle est compensée. Les compensa­
tions se font dans la direction de quatre tendances dont il 
a été question ci-dessus et que nous avons désignées comme 
pulsions. La compensation est réalisée, si la tension parcourt 
tout le trajet d'une tendance. La force de ces pulsions, qui 
est déterminée par la facilité à la réaction, n'est pas égale. 

Les pulsions sont caractérisées par des dispositifs anato­
miques des neurones. Les dispositifs réalisent des phénomènes 
physiologiques stéréotypés, les réflexes. Il existe des réflexes 
dont les structures et modes de réaction se sont fixés hérédi­
tairement et se transmettent de génération en génération 
- ce sont les réflexes innés ou absolus - et d'autres, encore 
plastiques, qui, tout en utilisant la trame anatomique ~es 
premiers, ne réalisent que des connections plus ou moms 
stables entre les diverses parties du système nerveux supé­
rieur, et se forment au cours de la vie en fonction de stimu­
lations des organes des sens - ce sont les réflexes acquis ou 
conditionnés. En se répétant régulièrement et pendant des 
longues périodes, dans les générations consécutives d'une 
même espèce, ils peuvent se fixer anatomiquement et être 
transmis finalement par hérédité : ils deviennent alors des 
instincts, ayant pour base une des quatre pulsions nommées 
ci-dessus, et constituent, le plus souvent, de chaînes de réflexes 
plus élémentaires. 

La plus grande partie d'excitations ct de réflexes condi­
tionnés, inutiles pour l'individu, sont inhibés et tom.bent 
dans l'oubli; d'autres sont refoulés dans la sphère inconsciente 
du ze système de signalisation et y restant à l'état latent, 
représentent le stock de souvenirs, réévocables en cas de 
besoin (rephénations); enfin, d'autres encore, s'ils heurtent 
les bases de la structure psychique de l'individu, surtout 
d'ordre moral, ancrées dans son ze système de signalisation 

I. BRACH {20). 
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psychique - la censure - sont refoulés, par inhibition, dans 
le subconscient; ils y deviennent alors ce qu'on a appelé des 
(( complexes >>. 

Ces derniers, qui jouent un grand rôle dans la psychanalyse, 
sont donc des groupes de réflexes acquis à l'état latent et 
peuvent se manifester directement ou indirectement, en 
influençant, pour la plupart négativement, les attitudes du 
comportement, qui relèvent de diverses pulsions et paraissent 
avoir un caractère spontané. Comme un réflexe acquis, pour 
qu'il se forme, doit avoir pour base un réflexe inné, ainsi un 
réflexe acquis conditionné peut devenir la base pour la forma­
tion d'un réflexe conditionné du degré supérieur (réflexe 
greffé). Ces derniers peuvent donner naissance aux groupes 
de réflexes conditionnés de divers degrés de complication, 
et qui caractérisent les comportements dans les divers niveaux 
de la vie sociale et culturelle. 

En partant de quatre groupes d'un niveau de base, qui 
en~ lobe les attitudes instinctives normales (vitattitudes), 
o~1e~tées dans les quatre directions - pulsions - , on peut 
d1stmguer quatre groupes d'attitudes dans le niveau, du point 
~e vue de la morale sociale, négatif; ce sont les vices: despo­
tisme, gloutonnerie, dépravation sexuelle, misanthropie_ 
Et de même quatre groupes dans chaque niveau de subli­
mation progressive. Dans le niveau des sentiments,les groupes: 
national, religieux, amoureux et amical; niveau des intérêts 
c~lturels : s?cial, ~hilosophique, artistique et scientifique; · 
mveau des deformahons ou extravagances : anarchique, mys­
tique, surréaliste et machinocrate. 

Quelques esquisses schématiques pourraient peut être 
fournir une compréhension plus aisée du processus de la 
formation des réflexes conditionnés et surtout de l'activité 
du 2 6 système de signalisation, conçu par Pavlov_ 

Un autre problème de grand intérêt, qui se présente, est 
celui de l'inventaire des éléments constituant le contenu des 
mécanismes en question, surtout de ce 2e système de signali­
sation. C'est précisément ce contenu qui caractérise l'homme 
du point de vue des possibilités de résonance aux stimulations 
provenant du dehors, surtout d'ordre social, et aussi du point 
de vue. ~es possibil~tés d'exercer, dans son comportement, 
une actlvlté progressive, fonction de la richesse de ce contenu, 
à côté des aptitudes biologiques de sa nature même. 

La tâche est extrêmement ardue et il ne s'agit pas ici, évi­
demment, de vouloir trouver une solution quelconque pour 
la résoudre_ Nous ne pouvons qu' indiquer que ce problème 
se pose impérieusement pour celui qui voudrait rationaliser 
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et .dominer intellectuellement tout ce domaine, afin de pou­
voir comprendre la structure du psychisme de ceux auxquels 
on s'adresse! et pouvoir ~ir en conformité, pour leur trans­
mettre des Idées, des senhments ou des ordres incitant aux 
actions. Naturellement, les hommes exercent continuellement 
dans la vie ces activités, mais ils le font plus ou moins au 
hasard, armés à peine de notions les plus élémentaires et 
s~uve~t in~uffisantes ou fau.sses, qui les poussent dans des 
d1rect10ns mefficaces ou soc1alement repréhensibles. 

Il est vrai que la connaissance, plus ou moins sommaire 
de la psychologie_ d'au~rui, nous, est fournie par la vie même: 
par les lectures httéra1res, par 1 Art, le théâ.tre et le cinéma 
par l'enseignement à l'école et par les contacts humains: 
Mais il suffit d' un peu de perspicacité pour se rendre compte 
que toutes ces pratiques sont insuffisantes et souvent dou­
teuses. Il. n'y a que _l'appel à la. science qui peut donner, dans 
ce domame, des resultats vra1ment valables. Mais nous ne 
sommes là qu'encore tout au début. 

Les tests psychotechniques en sont un commencement 
qu~ique, ~n général, ils se bornent à déceler certaines aptitude~ 
ma1s moms le contenu du psychisme en engrammes, son 
bagage_ e~ q~elque sorte. La psychanalyse est à cet égard 
plus revelatnce. Les. tests psychotechniques nous livrent 
des pro~!s psychologiques. Ce dont nous parlons ici, serait 
plutôt 1 ~tabhssement de profils intellectuels et mora~tx, et 
même d'une <( géographie » individuelle du contenu subcon­
scient. 

Il s'agirait donc ici pour nous, seulement d'une tentative 
d'envisager les voies d'approche pour prendre ces problèmes 
en étude, ~n no~s ~asant sur. les connaissances, qui nous sont 
offertes ~UJ_ourd hm p~r la sc1en~e ,de_ la psy~hologie objective. 

La premiSse pour 1 étude, qu1 s onentera1t dans cette voie 
est d 'abord l'établissement d'un langage conventionnel, d~ 
préfé~e~ce s_ous fo~me de symb?l.es graphiques permettant 
de d1fferenc1er rapidement les elements qui sont nécessai­
rement très abondants et variés. Ensuite viendrait le souci 
de différencier les catégories d'éléments exprimés par ces 
symboles, et de trouver pour ces catégories des expressions 
a~ssi sy~boliques. Puis il faudrait essayer d'amalgamer les 
d1vers pomt de vues sous lesquels ces catégories pourraient 
figurer sumultanément, c'est-à-dire, entrevoir une certaine 
disposition pluridimensionale des éléments. 

La tâche suivante serait celle de pouvoir décéler. le contenu 
d'un psychisme i?dividuel, d'enregistrer en quelque sorte 
son bagage psych~que, au m~yen de méthodes appropriées, 
tests, enquêtes (du type réalisé par Roubakine (138), son-
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dages individuels et collectifs (type Gallup}, « examens de 
conscience », expériences de laboratoire, psychanalyse, rêves 
éveillés, etc. Là de nouvelles méthodes seraient encore à 
rechercher. Comme résultat de tous ces efforts, on devrait 
pouvoir arriver à dresser une sorte de topographie du ze sys­
tème de signalisation des individus, et peut-être même à 
trouver ensuite les lois de fonctionnement de ce système, en 
confrontant les traits communs dans le psychisme des indi­
vidus appartenant aux mêmes groupes biologiques, éthniques, 
nationaux, sociaux et professionnels. 

On arriverait ainsi à établir en quelque sorte de cartes de 
pilotage psychologique, base rationnelle pour toute activité 
psychagogique. Il nous semble que Hayaka wa (75) et Clyde 
Miller (105) doivent entrevoir quelque chose dans cet ordre 
d 'idées, quand ils parlent de cartes géographiques (maps) 
dans notre esprit. Le premier dit, par exemple, : << beaucoup 
d'entre nous possèdent de belles cartes dans leur cerveau, 
mais souvent ce sont des cartes de territoires qui n'existent 
pas en réalité )). Et Miller (105) dit : « Mais en dehors d'une 
pure fantaisie et de nos désirs, nous pouvons nous construire 
des cartes du monde, dans lequel nous vivons. Beaucoup de 
ces cartes dans notre esprit sont exprimées en mots ou sym­
boles. , 

Évidemment, il est encore prématuré de parler pratique­
ment d'un syst ème topographique de l'inventaire des 
engrammes du ze système de signalisation, mais nous ne pou­
vons pas nous abstenir de marquer l'extrême intérêt que 
présenterait pour la psychagogie et la culture humaine le 
pouvoir de dresser des inventaires de ce genre; par exemple, 
non seulement des hommes vivants, mais de grandes person­
nalités du passé comme Gœthe, Tolstoï, Lénine , 
Roosevelt, Beethoven, etc., en prenant leurs biographies, 
leurs épistolaires, leurs œuvres comme sources. Aussi de 
dresser des inventaires typiques pour les diverses activités et 
professions. De se demander, comment, de quelles engrammes 
meubler le 2e système de signalisation au cours de l'éduca­
tion, pour arriver à la création d 'un Homme Nouveau, qui 
bâtira ce Monde Nouveau, dont rêvaient H. G. W ells, 
Gandhi, Christ et les meilleurs des hommes, et en la 
venue duquel nous voulons croire tous aujourd'hui, hantés 
par les horreurs du monde qui nous entoure et qui s'écroule 
visiblement - sinon pour nous, au moins pour nos enfants 
et les générations à venir. 

Enfin, après tout ce qui a été dit, un autre grand problème 
général s'impose, facilité par les découvertes de la psychologie 

LE « LIBRE >> ARBITRE Ill 

objective, et qui, depuis des siècles, hante les esprits des 
hommes qui pensent. Il était, et l'est souvent encore, la 
pomme de discorde entre les philosophes humanistes et les 
chercheurs scientifiques. C'est la question : existe-t-il, le 
« libre arbitre » dans le comportement humain? ou bien, tout 
est déterminé, conditionné par la constellation des facteurs 
externes et internes, qui jouent dans la vie d'un être humain. 
Il nous semble qu'après la constatation de la valabilité des 
données, qui nous sont apportées aujourd'hui par la science 
de la psychologie objective, le choix n'est pas trop difficile. 

« L'homme est libre », « La liberté fondée sur la conscience 
réfléchie est le propre de l'homme et caractérise sa nature, 
c'est une propriété de l'espèce », dit Chauchard (28} 1• Ce 
sont des affirmations gratuites de l'introspection, pour les­
quelles il n'y a aucune preuve à l'appui dans la psychologie 
objective. Les faits rapportés par cet auteur2 parlent plutôt 
dans un sens contrai-re : « chez des enfants isolés du milieu, 
non seulement l'intelligence ne se développe pas, mais les 
possibilités de son développement diminuent, il y a régression 
cérébrale. On a pu observer des enfants, surtout dans l'Inde, 
qui avaient été élevés par des loups; leur psychisme était 
tout différent du psychisme humain; ils ne parlaient pas et 
couraient à quatre pattes comme les loups)). Et Piéron (121)3, 

en parlant de ces cas, se de,mande, c< si le développement 
biologique spontané, en l'absence de l'outil verbal, en l'ab­
sence de l'éducation et de la socialisation de la pensée, pour­
rait fournir des capacités mentales assez notables à substrat 
sensoriel ». Car, ajoute-t-il, « tous ces faits semblent bien 
démontrer le rôle essentiel que joue le milieu dans les pre­
mières années du développement, où les petits d'homme 
pourraient être réellement animalisés et ne seraient plus que 
fort difficilement réhumanisés ensuite (l'apprentissage du 
langage est en particulier très difficile) ». 

Il nous semble que précisément dans ce cas, si un principe 
surnaturel, spiritualiste, caractérisant l'espèce humaine, 
selon les théories animistes, existait, on aurait pu s'attendre 
à ce qu'il se manifeste et qu' il réduise le déterminisme de 
l'influence décisive des conditions du milieu, à néant. Les 
affirmations péremptoires de Chauchard que nous avons 
citées, étonnent d'autant plus que lui-même dit, dans les 
pages qui suivent, que « tout ce qui nous a touché, spéciale­
ment du point de vue émotif, tout ce que nous avons appris 

I. (28) p. 18. 
2. (28) p. g8. 
.3· Cité par CHAUCBARD (28) p. 99 
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à ne pas faire, continue à vivre en no?s, s~:mvenirs re~oulés, 
source pathologique. Nous prenons tres Vlte des hab1tudes 
et ne pouvons plus nous en défaire. Tout ce qui détourne 
l'attention, notamment les grandes douleurs, P.st favorable 
à l'automatisme et à la diminution du contrôle de la con• 
science. Les toxicomanies sont un bel exemple de cette perte 
du contrôle; dans un but agréable ou par imitation, nous 
avons recours à un toxique, très vite l'habitude vient et 
nous ne pouvons plus no~~ ~n passer; nous ne so~mes plus 
libres. » Plus loin : « Le ]atlhssement de spontanéité dans le 
comportement humain ne fait, en général, que cacher un 
profond conditionn~ment. ,» Et au. comble : « même notre 
conscience est envahie par 1 automahsme1. »Cela nous rappelle 
l'anecdote dont parle Clyde Miller (ros) à propo~ de la 
démonstration expérimentale par Francesco Red1 de la 
non validité du principe de la génération spontanée : ce 
savant du xvne siècle, en plaçant de la gaze au-dessus de la 
viande crue, a empêché les mouches à venir y déposer leurs 
œufs, et l'apparition « spontanée » de leur;; l~rves dans la 
viande n'a pas eu ~eu. Les p_rêt~es ~ure~t. md1gnés de _cette 
expérience et accuserent Red1 d avmr hm1té le pouv01r du 
Tout-puissant ». 

Nous pensons que la confusion dans ce problème repo~e 
sur l'emploi du mot « liberté » dans un sens absolu, tandts 
qu'en réalité il .Y aurai~ à dis!inguer e~tre la notion philo­
sophique du << libre arb1tre », mcompahble avec l~s. données 
des sciences exactes, pour lesquelles le détermm1sm~ est 
l'essence même, et la notion courante de << liberté », qUI est, 
en réalité, une« liberté relative»: Pavlov (IIg) parle même 
d'un " réflexe inné de liberté ». 

Naturellement, la science moderne s'est dégagée d'un maté­
rialisme nalf à la mode au milieu du siècle passé. La formule 
u le cerveau secrète la pensée comme le rein l'urine » n'a rien 
à faire avec les idées ·biologiques d'aujourd'hui : nous s~vons 
que « tout est dans le fonction~e~ent du cerve~~ e~her et 
les souvenirs ne sont qu'une possibilité de rappel d atguillage », 
comme le dit Chauchard (28) lui-même, qui conclut que« le 
fonctionnel a remplacé le matériel2 ». Et il cite les paroles 
de Rijlant (133)3 : « Dans l'état d'év?lution actuelle àes 
sciences physiologiques, on ne peut éVldemment songer à 
définir complètement tous les problèmes que pose le compor­
tement humain ... Il parait cependant probable qu'au fur 

1. CHAUCHARD (28) p. 102. 
2. (28) p. 102. 
3· Cité par CHAUCHARD (27) p. 124. 

MATÉRIALISME ET SPIRITUALISME II3 

et à mesure de l'évolution des techniques, et surtout de la 
pensée expérimentale, la solutiori objective de ces problèmes 
pourra être prévue et qu'il deviendra ainsi possible de définir 
co~~lètement le trav~ mental en termes physiques et 
c~1m1ques, et de préciser toutes les caractéristiques fonc­
t~onnelles de la machine humaine, partie intégrante d'un 
monde dont elle subit les altérations et qu'elle modifie en 
retour. » 

Pour situer le problème, comme il se présente dans l'actua­
lité, nous croyons utile d'en différencier les principales ten­
dances, en empruntant en partie (en ce qui concerne surtout 
les. idées thomistes) les formules de Ch a uchard (27)1. En 
édtfiant un système de conceptions qui s'affrontent dans 
la question du « libre arbitre », nous différencions avant 
tout le groupe causaliste ou matérialiste et le groupe finaliste 
ou spiritualiste. 

Pour les matérialistes, la conscience est une propriété de 
la ~atière cérébr~e et il n'y aurait pas lieu de parler alors 
de hberté ~u ch<_>tx; po~r les ~p_iritualistes, elle dépend de la 
présence dun pnncipe 1mmatenel, l'« â.me », dont la carac­
téristique serait précisément le « libre arbitre ». 
~ans .le p~em.ier groupe on peut parler du matérialisme 

natf, auJourd hUl révolu, pour lequel le psychisme était sim­
plement un produit de la matière, et du matérialisme moderne 
a~ ~ein d~quel . on peut distinguer deux tendances : le maté~ 
nahsme dzalect~que ou philosophique, pour lequel la conscience 
n'est qu'.un aspect des phénomènes matériels de la vie : << la 
cor:np~ex1~é peut faire apparaître des propriétés nouvelles 
qUI ,n éta1ent pas dans les ~o~posant; : il y a émergence. » 

L a~t~e ten?an~e maténahste qu on pourrait nommer 
maténaüsme sctentt{iqu.e, comprend, à son tour, deux variétés : 
ceux qu'on pourrait dire les « ignorabistes » dont les idées 
relèvent du célèbre discours cc Ignorabimus » ùe Du Bois 
Reymond _et qui.« pensent qu'il y aura toujours un aspect 
d~. la question qUI echappera à l.a science : les aiguillages 
d mfiux nerv,eux s~mt des mécams!fleS élémentair~s qui ne 
suffisent pas a expliquer la complexité d'ensemble2 » • et ceux 
que n~ms nommerions les cc attentistes )l, qui disent' que nos 
co~na1~ances sont encore f~agmentaires, mais qui a croient 
qu un Jour o~ ~aur~ tout mterpréter par la physiologie ». 
D~ns le spmtual~sme on peut aussi distinguer un spiri­

tualisme naïf ou animisme, qui considère le processus cérébral 
comme un mécanisme au service de l'âme, principe indé-

1. (27) p. 127. 
z . CHAUCHARD (27) p . 124. 
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pendant immatériel qui commande les phénomènes vita~, 
et ensuite un spiritualisme philosophique. Dans ce dern1er 
on peut distinguer, d'un côté, le dualisme, qui prétend que 
l'aspect physiologique c?ncerne ~e ~orps, ,mais l'~pect p~y­
chologique dépend de 1 âme, prmc1pe metaphys1que, uru à 
la matière; d'autre côté, il y a le thomisme, pour lequel 
« l'âme représente la forme du corps, non la cause, mais la 
raison de son organisation, le principe métaphysique d'unité 
et d'harmonie n. Le thomisme parle du ((corps animé» ou ((âme 
incarnée >> ou encore du « cerveau animé ». Ce concept hybride 
nous paraît un non sens, comme si on disait « un corps non 
corporel ».Selon Chauchard (27) 1, le concept thomiste ne 
serait pas tant distant de celui du matérialisme dialectique : 
il nous paraît qu'il pourrait s'apparenter, du point de vue 
logique, plutôt au matérialisme naïf, qui, lui au~i, voulait 
que le matériel produise quelque chose d'immaténel. 

Comme conclusion à ce chapitre, il nous paraît utile ~e 
citer les idées, très claires à ce sujet, de Brach (zo). Il dit 
notamment2 : 

Si l'on veut faire œuvre scientifique en psychologie, il f~ut 
s'abstenir de toute idée de finalité pour expliquer l'évolution 
biologique et Île pas s'appuyer sur un libre arbitre hum~n. qui 
n'est qu'une illusion. Il faut distinguer le déterminisme lm-mê~e 
et la possibilité de sa vérification. Bien souvent, lorsqu'on dn: 
que le principe du déterminisme est approximatif, on co~f?~d 
le déterminisme lui-même (qui reste rigoureux) et la ~oss1b1hté 
de vérification de ce déterminisme par les humains (qm en effet 
est peu rigoureuse en physique nucléaire et dans .. certains cas de 
probabilité). Jusqu'à présent, au fur et à ~esure que nos. e:xpé­
riences ont été plus nombreuses et plus préc1ses, le détenrumsme 
s'est montré de plus en plus valable. La preuve expé~entale de 
sa validité ne s arrête qu'avec les difficultés de certames expé­
riences. L'indétermination apparente ne provient que de l'insuf­
fisance de nos connaissances. 

Et il ajoute encore : 

La causalité stricte nécessite le comportement automatique des 
êtres vivants (puisque des causes bien dét~.rminée;; .d.onnent ~ou­
jours automatiquement le même effet), l1mposs1bilité du h?re 
arbitre et un déterminisme strict pour les faits « ré~ls ». I~ extste 
une doctrine déterministe, qui admet une causalité stncte, et 
une doctrine spiritualiste, . qui a~et une causalité non s~ricte. 
Il n'y a pas de compromts posstble entre ces deux doctrines : 
il faut choisir ou l'une ou l'autre. 

I . (27) p. 129. 
2. (20) p. 226. 
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Les idées de Brach (zo)l sur la finalité sont non moins 
pertinentes : 

, Presgue to.us les événements peuvent être considérés par 
1 humam, qm les observe, comme agréables ou désagréables 
comm_e u.tiles ou gênants. Si cet humain ne connaît pas exactement 
~es, prmc1pales. c.auses de cet événen;te_nt, il a l'impression que cet 
ev.e~e~~t a ete voulu de façon precise par un autre être vivant 
(dlVlmte, homme ou animal) amical ou hostile : il a l'impression 
de finalité. Cela a été une illusion constante pour l'homme dans 
l~s âges J?rél?giques. Grâce aux progrès scientifiques, cette illusion 
s est attenuee pour la plupart des événements. 

Et. enfin, su: le libre. arbitre, il observe : << La liberté philo­
sophtque ou hbre arbltre consiste à avoir conscience d'un 
P?énomène commençant en soi ou, comme dit R eno u vier2, 
d un commencement absolu. JJ 

Qu~d l'ho"?-me, réfl~chit su! les p~énomèz,tes co~scients qu'il 
perçmt chez lut-meme, .il e~t ?eJà enclm à crorre qu'ils sont indé­
pendants et to.ut à falt d1fferents. des phénomènes inconscients 
(q~e du reste 11 ne connaît pas d trectement) et qu'ils sont des 
pheno~ènes sans cause, parce que succédant à des phénomènes 
mconsctents. 

Ac~ille-Delmas et ~farce! Boll (r)3 disent de même que 
« ~e n ~st pas le mécan.tsme. ~pparent de nos actes qui nous 
~ait agtr, ce son t nos d1sposttlons qui, elles, sont antérieures 
a nos actes Jl. Il y a donc illusion du libre-arbitre basée sur 
une fi~alité apparente, une pseudo-finalité qui « ré~ulte d'une 
~onfuswn e~lt.re les faits futurs et l'image que nous en faisons, 
Images anteneures à nos actes >J. 

Comment naquit chez l'homme l'illusion de la liberté et la 
conscience du libre arbitre? Brach (2o)4 en donne la réponse: 

Les humains des premiers âges de l'humanité n'avaient certai­
ne~ent a~cune activité volontaire : leurs actes étaient ou réflexes 
ou unp.ulstfs. Par le fait de la vie en société, l'individu humain 
a acquts non se~lement des degrés plus élevés de conscience et 
un nombre constdér~ble d~ réflexes con~i.t ionnés indépendants 
les uns des autres, ~a1s ~usstle lang.a~~· !acihtant la représentation 
des moyens de réahsat10n, la poss1blllte de déclencher des séries 
de réflexes conditionnés engrenés (nous disons greffés) les uns aux 
autres (où chacun est provoqué par le précédent) et donc une 

I. BRACH (2o) p. 254· 
2. Cité par BRACH (20) p. 287. 
3· (I ) p. 250. 
4· (20) p. 258. 
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organisation de plus en ~lus efficace de son activité. Simultané­
ment dans l'espèce humame l'organisation spécifique de l'activité 
a été acquise peu à peu par une organisation progressive du système 
nerveux et du cerveau (chez l'homme, l'extension des lobes fron­
taux et pré-frontaux a été concommittante avec la naissance et 
l'évolution de sa conduite sociale et volontaire et de la conscience 
réfléchie). Du reste, cette organisation spécifique des centres 
nerveux facilite chez les humains actuels l'acquisition individuelle 
et progressive de leur activité. 

L'illusion du libre arbitre est superficielle et ne résiste pas à la 
réflexion. Mais la société s'est emparée depuis longtemps de 
cette illusion, l'a transformée en une soi-disant réalité, s'en est 
servie comme base pour émettre des jugements de valeur sur les 
humains, pour énonceF ce qui doit être fait et ce qui est défendu, 
pour .Promulguer les lois sociales et morales et pour préciser les 
sanchons et les récompenses correspondantes. 
• Un observateur infimment intelligent et infiniment scient pour­
rait prévoir toute décision du sujet et n'aurait pas l'illusion du 
libre arbitre de ce sujet. Cela n'empêche pas la plupart d'entre 
nous d'avoir cette illusion si nécessaire du reste pour 'la vie normale. 

Une société n'est une véritable société que si ses membres sont 
suffisamment actifs et se sentent envers les autres responsables de 
leurs actes. Pour une société, il faut que tout se passe comme si le 
libre-arbitre était autre chose qu'une illusion, comme s'il était 
une réalité. C'est le commencement de la vie en société qui a fait 
naître cette illusion; c'est surtout la société, par ses règles, ses 
sanctions et les obstacles qu'elle crée aux tendances et aux réflexes 
de l'individu, qui a fait prendre à celui-ci conscience de lui-même, 
du milieu, de ses actes et de ses responsabilités, et qui lui donne 
l'illusion perpétuelle d'un choix libre. 

Le rôle de la sanction dans une société ne consiste pas à punir 
celui qui a enfreint le code social, mais à défendre la société contre 
les tendances individualistes trop antisociales, à faire un exemple 
susceptible d'émouvoir et de faire réfléchir les autres membres au 
comportement encore hésitant et donc à les empêcher d 'imiter 
ultérieurement le délinquant. 

Si le libre arbitre était une réalité et si les humains étaient 
capables de créer des commencements absolus, leur tempérament 
inné et leur caractère interviendraient davantage pour faire 
obstruction aux suggestions sociales. C'est justement parce qu'ils 
sont irresponsables que l'éducation, la famille et les lois ont une 
telle importance sur leur comportement: 

Quoi qu'il en soit, cette illusion de liberté fait mainte­
nant partie intégrale de notre activité. Mais s'il est vrai 9ue la 
conscience de notre liberté a été provoquée surtout par la dispro­
portion entre notre sensation declenchant la série d'actes in­
conscients et l'aboutissement conscient de cette série d'actes, s'il 
est vrai qu'avec la conscience de tous nos actes nous n'aurions 
plus cette illusion de liberté, pourtant nous aurons d 'autant 
plus souvent cette illusion que plus souvent, pendant que s'effectue 
cette série d'actes, nous prendrons conscience de l'un d'eux. 

ILLUSION DU LIBRE ARBITRE 

Et il conclut1 : 

117 

• L'homme pour avoir au maximum la conscience de la liberté 
et le. sentiment du libre-arbitr~ devra prendre au maximum 
consctence des événements exténeurs et de ses actes : être libre 
c'est surtout être conscient. » ' 

En résumé, de tou~ ce que nous avons dit dans ce chapitre, 
nous croyons pouvmr affirmer que l'illusion de notre liberté 
du choix r~pos.e sur le _fait de l'existence, dans notre psychisme, 
de la sphere mconsc1ente {absolue ou automatique) et de la 
sphère consciente (ou conditionnée) : nous percevons l'exci­
tation initiale qui frappe nos sens, et nous constatons con­
sciemment le fait de notre action en réponse, .mais nous ne 
n~us rendons tas com_pte du pro~essus intermédiaire qui se 
deroule dans l ~nconsc~ent. Cette -mterruption de la continuité 
dans la conscience cause en nous l'illusion du libre arbitre. 

I. BRACH (2o) p. 263. 
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RÉFLEXOLOGIE INDIVIDUELLE APPLIQUÉE 

L' «analyse spectrale>> de l'âme. - Le dressage. - Les animaux 
<< savants >>. - La pédagogie. - La psychiatrie. - Le délire et la 
thérapeutiqt.te somnifère. - Les dernières applications cliniques 
de la réflexologie. -La psychologie dans les a{jaires. - La publi­
cité et la réclame. - L'organisation scienti{iq1'e du travail. - La 
documentation. - La Noographie et le principe du << cinématisme 
de la pensée ». - L'organisation de soi-même. - La psychagogie. 

La différenciation, une vraie dissection des états d'âme 
en une série d'éléments divers que nous avons connue dans 
le chapitre précédent, une sorte d'analyse spectrale de l'âme, 
nous montre que l 'on peut faire vibrer, à volonté, des parties 
déterminées de ce « spectre ». Voilà une information essentielle 
pour qui veut orienter ses semblables dans une direction 
déterminée d'avance, les influencer psychologiquement , déci­
der de leur comportement. L'essentiel dans cette tâche est 
d'embrasser de tous côtés le « complexe psychique », de ne 
lui laïsser aucune échappatoire, de ne pas faire jouer au 
hasard une seule corde; la règle, au contraire, est d~ faire 
osciller à volonté tMdes les bases profondes de l'âme humaine, 
les pulsions, qui sont du domaine de l'inconscient. 

Nous avons montré tout à l'heure que toutes les activités 
humaines ne sont autres que les résultantes d'un enchevê­
trement plus ou moins complexe de processus se déclenchant 
dans les mécanismes du système nerveux, et se basant sur 
une foule d'impressions, reçues par l'organisme pendant . 
sa v1e. 

Mais il y a des domaines, où ces phénomènes prennent un 
aspect fort net, où on peut former facilement les réflexes 
conditionnés voulus et suivre aisément leur évolution. C'est, 
par exemple, le domaine du dressage des animaux. Un cirque 
est une école, où l'on forme des réflexes conditionnés, suivant 
des méthodes très claires et très sûres. Il en est de m~me pour 
le dressage des animaux domestiques, des chevaux, des rumi­
nants, des chiens, etc ... Certes, en ce qui concerne l'aptitude 

LE DRESSAGE II9 

au dressage, il y a des différences entre les animaux de diverses 
espèces, et aussi entre individus de même espèce, comme 
nous l'avons déjà vu lors des expériences de Pavlov, et 
co~me le savent bien tous ceux qui ont affaire aux bêtes. 
Ma1s en fin_ de compte, tous les animaux peuvent être dressés, 
com~e le dtt Hachet-Souplet (70), qui unit à une très grande 
expénence personnelle du dressage, le savoir d'un zoopsy­
chologue. 

Dans la technique du dressage on retrouve facilement 
les principes dont nous avons parlé plus haut : c'est exclusi­
vement l'appât et la peur des sanctions, la crainte de la 
douleur, qui sont les mobiles sur lesquels repose l'apprentis­
sage des animaux; c'est donc le jeu sur les pulsions No 2 
(nutrition) et N° I (combative). Une règle générale du dres­
sage, est l'association du facteur conditionnant (le signal 
qu'on donne à r.animal et qui doit déclencher son action) et 
du facteur constitué par un mécanisme inné de peur (pulsion 
combative), ou d'appétit (pulsion alimentaire). association 
effectuée ?e telle sorte, que le premier facteur précède de 
quelques mstants le second; sans quoi, l'effet voulu ne se 
produit pas : un animal rassasié, ou ayant subi un choc 
nerveux; ne réagit plus à une excitation physiologiquement 
plus faible, telle que l'apparition d'un signal. Nous retrouvons 
ici la loi de la charge énergétique d'un centre, dont parle 
Pavlov. 

'Cne autre règle est que l'excitation, qui doit devenir 
conditionnante, doit être bien définie, elle doit ne pas varier, 
donc ne pas présenter de nouveaux aspects qui pourraient 
devenir inhibiteurs. C'est pourquoi, comme le dit Hachet­
Souplet (70), une forme, une disposition d'appareil une fois 
utilisées, il faut n'y rien changer d'essentiel par la suite. 
Il est même bon de ne pas modifier la couleur des accessoires; 
Et il raconte l'aventure bien plaisante de ce montreur d'oi­
seaux, qui, ayant << renouvelé ses perchoirs et ses plateaux 
(qui de rouges devinrent bleus), eut l'imprudence de s'en 
servir en public. Les pigeons, ses élèves, cherchant absolu­
ment à retrouver l'impression de rouge, dédaignèrent les 
plateau?' bleus. qu'on leur tendait de la plus engageante 
façon; Ils se m1rent à voler en cercle dans le cirque; puis, 
avisant le vaste chapeau, orné de coquelicots, d'une specta­
trice, ils s'y posèrent sans plus de façons ». 

L'imitation joue un rôle dans le dressage : des animaux 
voyant leurs semblables exécuter certains mouvements, se 
les approprient plus rapidement. La raison en est que les 
animaux s'habituent à percevoir les excitations, venant de 
l'observation de leurs propres membres, quand ceux-ci 
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exécutent normalement des mouvements; alors les méca· 
nismes, qui président à la réalisation de ces mouvements, 
mis en branle, s'avèrent drainés par le passage de ces exci­
tations. On attelle, par exemple, de jeunes chevaux, qu'on 
veut dresser à tirer des véhicules, aux côtés d'un cheval qui 
en a l'accoutumance, en prenant soin d'atteler le jeune 
tantôt d'un côté du vieux, tantôt de l'autre. Nous rencon­
trerons du reste ce fait aussi dans la formation des habitudes 
chez les enfants à l'école, où l'imitation joue un grand rôle. 
C'est le même processus que nous avons connu plus haut1 

en parlant des « spectateurs » et des « acteurs », lors de la 
description d'un nouveau procédé employé pour la formation 
des réflexes conditionnés. 

Il est encore un fait caractéristique du dressage : c'est que 
le rythme des excitations, et même leur accompagnement, 
par exemple, de perceptions rythmiques sonores, telles que 
la musique, favorise la formation des habitudes et leur auto­
matisme. On en use beaucoup au cirque. Le fait est conforme 
aux lois qui président à la suggestion : les mécanismes supé­
rieurs entrent alors dans un état qui rappelle le sommeil, 
l'inhibition interne généralisée augmente, et la possibilité 
de répondre automatiquement aux excitations imposées 
pendant la durée de cet état, devient plus sûre. Le roulement 
de tambours, par exemple, favorise l'exécution impeccable 
du« Pas de l'oie», si cher au militarisme allemand d'autrefois 
et, naturellement, ressuscité de nos jours par Hitler, qui 
n'était au fond, comme nous le verrons mieux encore par la 
suite, qu'un dresseur dont l'intérêt était d'avoir à sa dispo­
sition des automates, des vrais « robots vivants ». 

Les études d'Es pin à s, à la fin du siècle passé et au début 
du xxe, ont beaucoup contribué à la compréhension des faits 
observés sur les animaux et à leur intégration dans l'ensemble 
des connaissances sur la formation et le fonctionnement des 
associations des êtres vivants, qui sont à la base des phéno­
mènes de la vie sociale. Il parle d'une contamination psychique 
dans l'exécution des mouvements chez les guêpes, les séla­
ciens et d'autres animaux vivant en sociétés, et traite la 
société comme un organisme d'une catégorie supérieure, ayant 
même une conscience collective. Alverdes (7). qui a étudié 
l'importance de l'instinct grégaire dans la formation des 
sociétés animales et humaines, trouve que le mariage, la 
famille et la société sont des phénomènes biologiques existant 
chez les animaux avant l'homme, de sorte qu'il est amené 
à parler d'une vraie sociologie des animaux, à décrire les 

J. v. p. 36. 
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phénomènes de la panique, de l'imitation chez les fourmis, 
de l'existence du complexe d'Œdipe dans le règne animal, 
etc.1

• 

Ces faits, comme ceux du dressage des animaux, rappelant 
les faits de l'éducation dans la société humaine, ont été à 
l'origine de la question, qu'on s'est posée souvent : c'est de 
savoir si on peut admettre, chez les animaux, des degrés 
plus hauts d'intelligence, ou, selon notre manière de voir, 
des possibilités de former des réflexes conditionnés greffés, 
ou de degré supérieur. A l'appui de cette thèse on a présenté 
en exemple des animaux savants, des « animaux calculateurs », 
etc., comme les fameux chevaux d'Elberfeld, qui auraient 
la faculté d'extraire les racines à n'importe quelle puissance, 
ou le chien Rolf, de Madame Moecker, à Mannheim, qui 
« émettait des sentences presque philosophiques, et en tout 
cas communiquait à sa patronne les nuances de son humeur». 
On a pu constater par la suite que c'étaient toujours des 
effets du dressage plus ou moins involontaire et la transmission. 
de signes, presque imperceptibles, aux bêtes par leurs patrons. 

L'école et les méthodes pédagogiques ne sont autre qu'une 
sorte de dressage des enfants en vue de leurs activités futures 
dans la vie. 

Il est d'une importance capitale de connaitre la genèse dés 
attitudes du comportement et les lois qui la déterminent 
en vue de pouvoir influencer la création des attitudes socia­
lement positives et de diriger l'éducation. Et ceci dès le 
début, parce que la science et la pratique pédagogique nous 
montrent que c'est dans les premières années de la vie que 
se forment déjà les bases les plus solides des attitudes ulté­
rieures. D'autant plus qu'il faut tenir compte du rôle des 
facteurs biologiques héréditaires et de la présence même des 
ar hétypes ancestraux valables pour le comportement. Ainsi, 
par exemple, « l'école américaine de psychologie a constaté 
que les préjugés raciaux sont établis chez l' individu dès 
l'âge de 5 ans2 ». 

Des élèves de Pav lov ont étudié la formation des réflexes 
conditionnés chez les enfants. Les premières expériences du 
docteur Krassnogorsky, qui a employé dans ses études sur 
des enfants en bas âge le réflexe de dé-glutition, ont rendu 
évident que tout ce qui a été démontré dans les expériences 
classiques de Pavlov sur les glandes salivaires des chiens, 
était parfaitement applicable aux enfants; on a pu établir 

x. Cité par RETWALD (130) p. 79· 
:z. PoL QuENTIN (124) cité par DoMRNACH (45) p. 64. 
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no~amment que des réflex~ conditi~nnés b~en définis pou­
vaient êt:e obte~us 8 se~ames envuon apres la naissance. 
~es prenners mms et ~ees ~J?rès la naissance sont une pé­
~ode, dans laquelle une mfinite de nouveaux réflexes condi­
b~nnés se forment chez l'enfant, soit par une association 
dir~cte entre les réactions innées et les impressions nouvelles 
qm proviennent de l'extérieur, soit par une greffe de nouveaux 
réflexes sur .d'autres déjà. assimilés. Plus tard, des expériences 
f':lrent repnses en Russ1e, en Amérique, en Roumanie et 
~1lleurs, sur des enfants, plu.s â.~és (Io à I4 ans) et allant à 
l école. On a vu que 1 exc1tatton verbale, qui est surtout 
employée à l'école comme moyen d'éducation, c'est-à-dire 
comme moyen ~e f?rmation ~·~abitudes de plus en plus 
complexes, est 1 excitant conditionnel par excellence qui 
permet facilem~nt de greffer les réfle~es les uns sur les a~tres. 
On a constaté egalement un autre fru t, dont nous avons déjà 
parlé à propos du dressage des animaux : l'imitation prati­
quée sur une large échelle dans l'éducation, a une valeur 
très grande dans la formation des réflexes chez les enfants : 
le mécanisme est évidemment le même. Le réflexe d'imitation 
est certainement une acquisition devenue, au cours de l'évo­
lution phy~ogénétiq~e, stable, innée, héréditaire. On peut 
ob?erver, dlt Orbeh (ro9), dans le chenil qu'il suffit qu'un 
c~1en commence à aboy.er, pour que tous les autres l'imitent; 
SI dans une meute de chwts, un seul se précipite derrière vous 
tous les autres font de même; si l'un saute sur vous, tous le~ 
autn;s sauteront aussi. Si on passe au singe, on verra que ce 
dermer peut exéc~ter des mouvements très compliqués, en 
vous voyant les fa1re. Enfin, chez l'homme, même' un enfant 
en bas âge, imite les mouvements des parents et des visiteurs 
ou répète les sons qu'il entend prononcer. La formation de~ 
réflexes conditionnés sur la base du réflexe d'imitation dis­
tingue le,s animau~ su~érieurs, comme les singes et l'homme, 
des representants mféneurs du règne animal. 

Si on élabore des réflexes conditionnés chez des écoliers 
en présence d'autres ~nfants, ces derniers deviennent plus 
aptes .à se les appropn~r : une sorte de « drainage >> est mis 
en éVIdence. Les expénences qu'on a effectuées dans ce but 
se basent sur la formation de réflexes, qui ont été appelé~ 
« retardés >> par Pavlov dans des expériences sur les chiens. 
Ce sont surtout les travaux des deux élèves de Pavlov les 
docte~ Polossine et Fade,éva (I23), qui ont éclairci ces 
q~eshons. Les ré~ex.es retardes sont ceux qu'on élabore, en 
lrussant une excitation qui met en cause un réflexe inné 
(n~tritio~), suivre l'excitation conditionnante, après un cer­
tam délru, allant de quelques secondes à quelques minutes. 
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Le résultat est que la réaction (la salivation, par exemple), 
apparaît à la fm de l'intervalle, dont la durée s'étend entre 
l'al?parition du sig~al (excit~t conditionnel) et la présen­
tation de la nournture (excitant absolu). On voit aussitôt 
que l'importance d'un réflexe conditionné retardé pour l'édu­
cation des enfants est extrêmement gra.Ilde, étant donné qu'il 
s'agit de leur inculquer la maitrise de soi, la faculté d'attente, 
celle de faire jouer ainsi cette inhibition interne, qui est à la 
base des processus connus en psychologie introspective, 
comme ceux de la volonté. 

Voici comment on procédait. On montrait aux enfants 
un signal lumineux, et après un certain temps, une minute, 
par exemple, on leur disait d'exécuter un mouvement (com­
primer un ballon en caoutchouc), qui mettait en marche un 
appareil, d'où sortait la récompense - un bonbon. Après 
plusieurs exécutions (près d'une centaine), on a pu constater 
que les enfants faisaient le mouvement prescrit, sans qu'on 
le leur dise, et dans le délai voulu (une minute dans ce cas). 
Il s'était donc formé un réflexe conditionné où la mensuration 
du temps se faisait automatiquement, par les mécanismes 
du système nerveux des enfants; ils avaient appris à faire 
durer les processus d'inhibition juste le temps qu'il fallait. 

Ainsi, les procédés éducatifs, qui cherchent à élaborer chez 
l'enfant la discipline, l'habituent à savoir attendre, à « se 
maîtriser dans tel ou tel cas de la vie réelle J>, ne sont autre 
chose qu'un dressage par réflexes conditionnés retardé~. 
Ce dressage initial doit, naturellement, par la suite, être rem­
placé par l'élaboration des réflexes conditionnés d'ordre 
supérieur, où la greffe des réflexes, ainsi que la constitution, 
dans le ze système de signalisation de l'individu jeune, d'un 
bagage d'engrammes appropriés, et l'appel aux réphénations, 
c'est-à-dire au défoulement de ces engrammes accompagné 
de leur éclairage par la conscience, sont au premier plan des 
éducateurs, et aboutissent à la faculté de la discipline con­
sentie et d'auto-contrôle. 

Les recherches des élèves de Pa v 1 o v ont mis encore en 
évidence une certaine différenciation des caractères des enfants : 
chez les uns le réflexe se formait plus vite que chez les autres; 
mais on put arriver à accélérer dans une certaine mesure, 
sa formation, chez les plus lents, et à la retarder, à volonté, 
par inhibi~ion, chez les plus vifs. On voit donc immédiatement 
les rapports existant entre les pratiques d'enseignement, 
d'éducation et les phénomènes, désormais connus, de la for­
mation des réflexes conditionnés. On pourrait dire mieux, 
que les premières ne sont autre chose qu'une application 
des lois gouvernant les seconds. 
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Dans un de ses derniers travaux, publié avant sa mort, 
Pa v 1 o v proclame que la méthode des réflexes conditionnés 
assure de très grandes possibilités pour l'entraînement de 
l'organe de la pensée, c'est-à-dire de l'écorce des hémisphères 
cérébraux de l'homme. 

On peut entrevoir des rapports très nets entre l'éducation, 
d'une part, et la propagande et la publicité, de l'autre, car 
l'une .et l'autre cherchent à agir sur les mêmes mécanismes 
essentiels de l'homme, et à former des réflexes conditionnés 
appropriés. La différence en est seulement que les buts auxquels 
aspire l'éducation sont de nature durable : elle cherche à 
former l'individu, tandis que la propagande et la publicité 
recherchent un effet ad hoc, il leur importe « de créer, de 
transformer ou de confirmer des opinions1. Les techniques 
qu'elles emploient habituellement, et surtout leur dessein 
de convaincre et de subjuguer, sans former, en font l'anti-

. thèse ». 

Pendant les dernières années de sa vie, Pavlov a beaucoup 
réfléchi sur l'application de ses principes à l'activité psychique 
déviée ou maladive, donc à la psychiatrie. En partant du 
fait de la généralisation de l'inhibition interne et de ses rap­
ports avec le sommeil, il fut amené à examiner les états de 
suggestion d'un côté, et la formation des caractères de l'autre. 
Il entreprit d'étudier les phénomènes morbides de la person­
nalité, les états déments, les névroses et la schizophrénie, en 
se plaçant au point de vue de la théorie des réflexes condi­
tionnés. Tout le comportement de l'animal et, naturellement, 
de l'homme, dépend de l'équilibre des processus d'excitation 
et d'inhibition. S'il est difficile à réaliser, comme dans le 
cas du chien, ce dernier gémit, aboie, se débat sur la table, 
l'activité normale du cerveau est donc troublée. Cela explique 
la genèse des maladies, que l'on observe fréquemment dans 
la vie, à la suite de processus prononcés d'excitation et d'inhi­
bition. On est, par exemple, d'une part, sous l'influence d'un 
processus d'excitation intense, et d'autre part, les exigences 
de la vie obligent à inhiber ce processus. Il est fréquent de 
rencontrer, à cause de cela, des troubles de l'activité normale 
du système nerveux. Les modifications morbides des· fonc­
tions normales du cerveau peuvent concerner le processus 
d'inhibition ou le processus d'excitation. Par exemple, en 
général, les neurasthéniques inhibent mal; dans l'hystérie, 
par contre, c'est souvent l'inhibition qui prédomine, sous 
forme d'anesthésies, de paralysies, de suggestibilité exagérée. 

l. DoJŒNACH (45} P• 8. 
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etc. Par des expériences de laboratoire, en troublant les pro­
cessus de formation de réflexes conditionnés ou de leur 
inhibition, en créant aux animaux d'expérience des conditions 
progressivement plus difficiles, en posant devant leur système 
nerveux des tâches de plus en plus lourdes, Pavlov parvint 
à reproduire, chez les chiens, des états nerveux correspondant 
parfaitement aux formes morbides connues chez l'homme : 
les diverses formes de névroses, la neurasthénie, l'hystérie. 
Les travaux dans cette direction ont tellement progressé 
ces derniers temps, que la collaboratrice de Pavlov, Mme 
Petroval, réussit aujourd'hui à provoquer, chez n'importe 
quel individu (chien), et à n'importe quel moment, divers 
états névrotiques, à volonté, et à les faire disparaître par 
traitements adéquats. On a même essayé de traiter ces chiens 
névrosés par des bromures, et on arrive à obtenir des résultats 
semblables à ceux obtenus pour l'homme. 

Voici une autre expérience, très éloquente : on présente 
à un chien, sur un écran, l'image d'un cercle, et on lui donne 
en même temps la nourriture; puis on lui montre une ellipse, 
sans le nourrir. Après plusieurs séances, il se forme un réflexe 
conditionné positif (salivation), pour la première excitation; 
et une inhibition conditionnée (manque de salivation) pour 
la seconde. Ensuite, en lui montrant l'ellipse, on modifie peu 
à peu sa forme, en égalisant les diamètres de sorte qu'elle 
se rapproche du cercle. A mesure que l'image de l'ellipse 
rappelle de plus en plus l'image du cercle, l'animal devient 
inquiet, hurle, se débat, il s'ensuit un phénomène, désigné 
comme<< rupture >> : tantôt le chien salive, tantôt la salivation 
ne se fait pas. On a devant soi un état de désarroi nerveux 
complet, rappelant en tous points une crise de neurasthénie 
humaine. 

L'étude des états névrosiques, en tenant compte de la 
physiologie des réflexes conditionnés, sur un modèle aussi 
simple et commode, comme le chien, nous révèi.e que ces états 
sont souvent conditionnés par des déséquilibres, qui s'ins­
tallent dans le systèrne nerveux, entre les processus de l'exci­
tation et de l'inhibi~ion, comme conséquence d'une charge 
trop grande à laquelle on soumet le système expérimentale­
ment, ou encore par l'action d'excitations trop violentes. 

Voici une expérience intéressante pratiquée sur un chien. 
Une très forte excitation (électrique) est associée à un son; 
le chien réagit très violemment, en hurlant, en se débattant, 
etc. Un autre son est combiné avec la prise de nourriture 
et devient un excitant conditionnant. En faisant agir sur 
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le chien les deux sons en même temps, on voit que la réaction 
causée par le premier son prévaut : le chien ne salive point, 
se débat, hurle, etc. La réaction se greffe même sur le deuxième 
son : présenté seul, il déclenche aussi la réaction de défell:se. 
Après un certain temps, pendant lequel on a épargné au chien 
les secousses électriques, le deuxième son seul provoque la 
salivation, mais il suffit de le faire agir sur le chien, quand celui­
ci commence à sommeiller, pour que la réaction de défense 
{cri, etc.,) réapparaisse. Cette réaction est absolument la 
même que chez les névrosés à la suite d'une catastrophe, 
d'une bataille, etc. : en s'endormant, ils tombent dans un état 
de délire, qui rappelle l'état de somnambulis~e - ~s _s'a­
gitent, poussent des cris, se comportent comme s tls revtva1ent 
encore une fois les événements, qui furent à l'origine de leur 
maladie. 

Le dernier temps, avant sa mort, Pavlov, en poursuivant 
ses recherches sur les rapports entre sa doctrine et la psychia­
trie, s'est surtout intéressé au problème du délire, qu'il consi­
dérait lui-même comme un problème dont l'explication 
physiologique présentait des difficultés notables. La particu­
larité caractéristique du délire, est une position erronée envers 
le monde ambiant. Elle peut avoir deux origines : ou bien le 
sujet a des sensations fausses provenant de l'extérieur ; il 
tire de ces sensations erronées des conclusions logiquement 
valables et vit dans un monde correspondant à ces conclusions. 
Ou bien ses perceptions sont normales; mais l'erreur com­
mence à jouer sur des étages sur;érieurs du système nerveux 
central, où des conclusions sont tirées en partant de la percep­
tion. Il est possible que ces deux groupes de processus ai~nt 
lieu dans des étages différents du cerveau ou dans des parties 
différentes de l'écorce. C'est dans le deuxième cas qu'inter­
vient le « Deuxième système de signalisation )) trouvé p~r 
Pavlov. Une inertie du processus nerveux est un autre trait 
caractéristique du délire, qui peut mener jusqu'au blocage 
fonctionnel dans les diverses parties du système nerveux central. 
La physiologie des organes des sens donne certaines indi_ca­
tions utiles pour la compréhension du mécanisme du délire. 
Les centres corticaux peuvent dans ces cas perdre leurs 
connections avec les organes des sens, l'activité réflexe est 
alors abolie et on observe la prédominance de l'activité auto­
matique, basée sur le principe humoral, donc sur le chimisme 
du sang. 

Enfin, il faudrait citer ici encore le grand progrès réalisé 
dans la clinique psychiatrique par l'application de la méthode 
du traitement de la schizophrénie, surtout de sa forme cata­
tonique, par la thérapeutique somnifère, qui est basée préci-
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sément sur les idées de P av l ov sur le rôle de l'inhibition des 
réflexes conditionnés. 

Les dernières applications de la théorie des réflexes condi­
tionnés, qui se fraye un chemin de plus en plus étendu dans 
la médecine, la prophylaxie mentale et dans tous les domaines 
d~ l~ vie so~iale, en ~· R. S. S., sont, vraiment surprenantes : 
ams}. on arnve a traiter avec succès 1 hypertension artérielle, ce 
flé~u de notr~ civilisatioz:, par une cure méthodique de som­
meil prolonge; on pratlque une technique d'accouchement 
Sf!-ns doule~rs, sans avoir recours à l'anesthésie par des narco­
tiques, mais en employant un traitement psychique préalable, 
basé sur la suggestion consciente, etc. 

Nous avons rapporté ces exemples, pour souligner une fois 
de plus le fait que la théorie des réflexes conditionnés est en 
fait celle qui nous donne la possibilité d'expliquer nombre 
d:états psychiques humains, aussi normaux que patholo­
giqu~s. et cela ~st de la plus haute ~mportance pour la compré­
henswn des faits dont Il est question dans ce livre. 

A côté de la publicité, qui cherche à influencer l'homme de 
la rue, la masse, et à déclencher chez les individus composant 
cette masse, des actions déterminées - effets de réflexes 
cond~t~o;m~s- dans le sens projeté par celui qui monte cette 
publicite, Il y a un autre domaine, qui utilise les mêmes lois 
des ~é,flexes co_nditi~nné~, de l'i~hibi~ion, et~., et qui a trait 
aussi a la gest~o~ d affau~s. malS qm emplme une technique 
qu~lque peu d~ffer~~te. C est la ps) cholopie dc.ns les affaires, 
qm concerne 1 ~chvlté des hommes d'affaires, des commer­
çants, des commis-voyageurs, des vendeurs, des agents d'assu­
rances, etc. Eux aussi, doivent connaître à la perfection la 
structur~ de 1'. << âme J) de ceux qu'ils veulent déterminer à 
?ne achon qm leur sera propice; ils doivent savoir comment 
Implanter ?a~s la mentalité de leurs partenaires, et parfois 
de leurs Vlcttmes, des réflexes conditionnés déterminés· ils 
s~":ent sur quelle corde jouer, comment provoquer des ~hi­
bitiOns, comment les désinhiber à un moment voulu etc 
Il va de soi q~e les ?ommes d 'affaires ne sont pas des psycho~ 
logues patentes qm opèrent avec une connaissance des lois 
des ~éfle_x~s con~itionnés. Ce sont des hommes qui agissent 
p~ mtmhon, smvant le bon sens, comme on dit; parfois ils 
flairent presque leur partenaire, ses côtés faibles de même 
qu'un chien, flairant le gibier, prend une attitude tendue. 
Le b~sinessm~n amé;ïcain en est le type. Il doit posséder 
certames quaf.ités qm p~uvent, par une éducation spéciale, 
être _portées a leur maXlmum de développement. Parmi ces 
qualités, une place est dévolue à une certaine vigueur et 
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endurance physiques; c'est pourquoi on cultive, dans ces 
milieux commerciaux, l'entraînement sportif. Mais à côté 
du fact~ur purement intellectuel! qui peut être rehaussé par 
un ensetgnement général et spéc1al, ce sont les qualités psy­
chologiques au sens propre qui sont considérées comme étant 
de la plus haute importance pour un homme d'affaires. Et 
ici la première place est occupée par la faculté de se laisser 
guider par le principe, selon lequel toute l'attention, la volonté 
tout entière, doivent être tendues vers le but à atteindre 
(c'es~ ~e que Pavlov a nommé le réflexe de but (n8}) avec 
le mtrumum de dépense de temps et d'énergie. L'esprit d'ini­
tiative, 'l'esprit débrouillard, le sang-froid, l'amour de l'ordre, 
du système, de l'ouvrage bien fait sont d'autres qualités, qui 
caractérisent un homme d'affaires moderne. Enfin, une condi­
tion essentielle pour la réussite dans les affaires, est la capa­
cité d'enthousiasme. Elle est peut-être la plus grande source 
d'énergie, ayant sa base dans la pulsion numéro I, et étant 
par cela même, un facteur de premier ordre. Au moment du 
succès, quand un tel homme approche de son but, dans sa 

. structure psychique naissent de nouvelles forces, qui l'encou-
ragent vers de nouveaux buts. En un moment de dépression, 
d'insuccès, de fatigue, c'est un idéal, vivant dans les profon­
deurs psychiques, un excitant conditionné d'un ordre des 
plus hauts, qui luit, tel un phare, qui donne des forces au 
naufragé et lui permet de se tirer d'une situation périlleuse. 

Dans l'activité même des hGmmes d'affaires on distingue 
des aptitudes spéciales pour l'art de vendre, l'art d'acheter, 
pour celui de mener une correspondance commerciale - tout 
cela n'est autre chose que des systèmes de comportement, 
établis sur des complexes de réflexes conditionnés qui, con­
trôlés par des phénomènes d'excitation, d'inhibition et de 
désinhibition, par le travail d 'analyseurs de toutes sortes, 
suivent les lois dont il a été question lors de l'exposition de 
la théorie de Pa v 1 o v . 

Le fait suivant peut servir d'exemple de la valeur de ces 
phénomènes, comme base de l'activité dans ce domaine : 
dans la correspondance commerciale ce ne sont pas seulement 
les termes de la lettre, qui ont une influence psychologique, 
déterminant chez le destinataire telle ou telle attitude, mais 
aussi des facteurs bien externes, 1 'aspect et la forme de la 
lettre, la qualité du papier et même- ce qui peut à première 
vue paraître peu compréhensible- l'enveloppe et la manière 
de disposer l'adresse. Il existe des manuels, où sont décrites 
les meilleures méthodes et formes de la correspondance com­
merciale, menant à la réussite. 

Pour revenir à des phénomènes de suggestion individuelle 
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et collective, appliquée sciemment dans la vie pratique par 
ex~mple, sous f~rme de la pub~icité et de réclame, on co~çoit 
!acllement q?e c est là un domame où les réflexes conditionnés 
JOUent un role extrêmement important. 

D'.abord de caractère informatif, la publicité cherche 
ensmte << ~ frap:per » plutôt q?'à con':aincre, à suggestionner 
plutôt qua expliquer. Elle mtse sur 1 obsessionl et fait appel 
alors à diverses pulsions. Elle cherche même à créer le besoin 
chez ~elui auquel elle s'adre,sse. Ce sont les mêmes règles 
techmques que ~ous avo~s ~ejà vues dans le dressage, seu­
lement, comme 1 on a affatre tet à des êtres humains on utilise 
des systèmes de réflexes conditionnés d'un plan plus élevé 
et naturell;~ent o~ joue. su.r toute la gamme des pulsions et 
de leurs. denvés. C est amst que pour déterminer un homme 
à pren~r~ .un billet de loterie,, on ess~yera de lui suggérer 
par répeht10n, et. sou~. forme d 3;ffic.hes tllustrées, qui agissent 
fortel!lent ~ur lm, qu tl a tout mterêt à acquérir un billet : 
on lm dépemdra. les avantages d'une vie heureuse et assurée 
~es possibilités qu'offre la possession d'une fortune, etc., 0~ 
JOuera, en somme, sur la pulsion numéro z - celle du bien­
êt~e matériel: En faisant de la publicité pour un article de 
toilette, destmé aux femmes, on représentera sur l'affiche 
le~ attrai~ d',un~ femme. jeune et belle, et plus ou moins 
devêtue : li s agtt, en fatsant appel à la pulsion numéro 3 
(sexuelle), de suggérer à celle qui voit l'affiche de se substi­
tuer, en idée, à la .figure représen~ée, de devenir aussi 
attrayan~e que celle-ct et, pour y amver, d'acheter l'article 
en quest10n. Comme. un au~re exemple d'appel à la pulsion 
numéro 3, peut servtr le fatt que les voyages par air sont 
de'":en~s surtout populaires depuis que les compagnies d'ex­
pl~ttatJon d~ ce moy~n de transport emploient dans les 
a,vwns des Jeunes et JOlies fille~ comme stewardesses, qui 
s occupent des passagers en prote aux accès de nausée ou 
de peur, en les tenant même pàr les mains, pour les rassurer 
et leur procurer des sensations agréables2. 

La publicité d'une compagnie d'assurances sur la vie 
fera . r~ssortir, en termes suggestifs, les dangers de la vi~ 
quohdtenne, et surtout les conséquences désastreuses d'un 
sinist~e pour .la famille d~ f'accidenté, les avantages d'être 
assure .= le bten~être, la. vtetllesse tranquille, etc ... Ici; c'est 
la p~lsto~ numer<? 4 (maternelle ou parentale), qui est, en 
premter heu, en Jeu. 

Enfin, prenons la publicité pour les sports d'hiver, le tou-

I. DOMENACH (45) p. 16. 
2. CLYDZ M:u.utR (105) p. 36· 
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risme, les beaux voyages, etc. - elle exploite la pulsion 
numéro 1 (combative) - la possibilité de conserver la santé, 
la vigueur, source de force et de domination. Et on pourrait 
continuer ces exemples sans fin. Nous avons voulu seulement 
mettre ici en relief l'idée que ce sont toujours les quatre 
pulsions essentielles, qui offrent la base des excitations condi­
tionnées, agissant sur les hommes dans cette activité publi­
citaire. 

Lesformes que prend la publicité présentent des variations 
infinies, parfois si inattendues et si ingénieuses qu'elles aussi 
inspirent souvent les propagandistes politiques. La publicité 
a atteint le maximum de son développement surtout en Amé­
rique du Nord, où elle assume des proportions tout à fait 
extraordinaires : c'est la réclame à l'américaine, comme on 
dit. Il est curieux, mais d'ailleurs logique, de constater que 
dans la lutte politique en Allemagne au printemps 1932, 
Gœbbels, le manager propagandiste d'Hitler, voulant im­
pressionner le monde et, en « épatant le bourgeois », l'assu­
jettir à ses fins, déclarait urbi et orbi, qu'il allait employer 
dans sa propagande - pour l'élection d 'Hitler comme pré­
sident de la République allemande - << des méthodes amé­
ricaines et à l'échelle américaine », ce qui ne l'empêcha pas 
plus tard, après son échec dans ces élections, de vociférer 
que son adversaire, le « Front d'Airain >>, avait eu le dessus, 
grâ.ce à l'emploi de méthodes « mercantiles >> américaines, 
<< suggérées et payées, naturellement, par les Juifs ». 

La base physiologique de la publicité est parfois si mani­
feste dans cette réclame, << à l'américaine », que cela vaut la 
peine de citer ici un exemple de ce genre : une charcuterie 
de New-York eut l'idée de placer dans son local un pick-up, 
qui reproduisait les cris stridents et les hurlements des 
cochons qu'on égorge aux abattoirs; cette charcuterie était 
toujours pleine de gens qui s'arrachaient les saucissons. Le 
propriétaire d'un café laissa sortir dans la rue une cheminée 
de son four : les odeurs appétissantes sc répandaient à l'en­
tour et les passants venaient en grand nombre, attirés par 
ces excitations conditionnelles, qui provoquaient en eux 
l'envie de goûter aux plats préparés. 

Pour avoir une idée des procédés auxquels une publicité 
aussi astucieuse que sans scrupules fait appel, il suffit de 
citer un exemple donné par Clyde Miller (105) et tiré de la 
pratique américaine : dans une campagne de publicité du 
temps des fêtes de Noël, on voyait des affiches représentant 
l'intérieur d'une chapelle, avec des rayons de soleil traversant 
les vitraux multicolores et créant une atmosphère de piété 
et de recueillement, avec une inscription d'un verset en 

LA RÉCLAME 131 

lettre~ d'or, ~tilisées généralement dans la pratique religieuse, 
et 9m sauta1en~ aux yeux : « Ils ne cherchaient pas de l'or, 
ma1s de la bo_nte ». E~ en ~~sso~s, ~n l~ttr~s moins frappantes, 
w1 texte q~I. révélait qu Ils ~ agxssait d un cognac fabriqué 
par des Chnshan Brothers (Freres chrétiens) dans le monastère 
de Napa en Californie. L 'efficience d'une telle réclame était 
calculée sur le _fait qu'aux_ esprit~ peu critiques de ne pas 
acheter, ce~t~ hqucur devait paraitre presque un sacrilège. 

La repéht10n J~Ue un grand rôle dans la publicité, comme 
dans toute formation de réflexes conditionnés: c'est pourquoi 
?ans une affiche qui cherche à persuader, on répète la mêm~ 
Id~e, et surtout le même impératif, un certain nombre de 
f01s: ou _o~ la place en grande quantité ou en beaucoup d'en­
drOits differents, ~m encore on la .reproduit, toujours pareille, 
p~nd:mt un~ pénode plus ou moms prolongée. Ainsi Hitler 
faisait appliquer, sa << marque de fabrique », son symbole 
-:- la cro1x gammee - à toutes les occasions, sur tous les murs 
les carrefol:lr_s ~t même sur les édicules publics dans les rues~ 
. La pu~hc~te commerciale, mais aussi la propagande poli­

tique •. qm s adres~ent aux ma~ses, se rendent bien compte 
du fait psychologique que le mveau intellectuel c'est-à-dire 
1?- faculté critique, est bien basse dans la masse,' et elles uti­
lisent_ ~n ~onséquence deux principes importants : par la 
répétition mcessante et massive de mêmes formes, slogans, 
etc., et en les accompagnant surtout des excitations lumi­
neuses, en couleurs criardes, des sonorités rythmées obsé­
da~tes, ~ll~s créent u!l état de fat!gue mentale, qui est propice 
à 1 '7'~uJebssement a la volonte de celui qui exerce cette 
publicité tapageuse. L'autre principe consiste en ce que les 
hommes, surtout dans les masses, sont enclins à croire aux 
choses qu'ils souhaitent voir réalisées, même si celles-ci ne 
sont appuyées que par des arguments peu fondés, mais du 
type émotwnnel. Par exemple, un appel d 'un avocat devant 
les jurés « Messieurs, n'oubliez pas que cette femme est une 
11!-ère 1 >>, a toujours une force « persuasive >>. Cl. Miller (ros) 
cite encore des ex~~ples du genre : <<le ~ascisme est acceptable 
parce que Mussohm est parvenu à faire marcher en Italie 
les trains des chemins de fer à l'horaire ll, ou les affirmations 
de ~~bbels : << Jésus-Christ ne pouvait pas être un Juif. 
J~ nat ,Pas beso~ de le P!Ouve~ scientifiquement, c'est un 
fait. » C est la _« l?gique >> qm se lmsse persuader par un raison­
nement syllogxstique du genre : cc aucun chat n'a huit queues. 
Chaque chat a une queue de plus qu'aucun chat. Donc chaque 
chat a neuf queues1. »Et pourtant la propagande et la publi-

z. DOMJtNACH (4j). 
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cité n'hésitent pas à faire appel à de tels raisonnements ... 
et ont du succès. 

Nous sommes dans ces cas devant une vraie imposture 
·Psychique, un viol psychique, ~xercé sur l'individu, comme 
nous le verrons plus loin appliqué ~urtout é1:ux ~ass_e~ par 
la propagande politique. Mais ce v~ol p~ycht~ue_ mdiVldu~l 
est encore plus évident dans les faits d applicat10n du sot­
disant « sérum de vérité » ou de la narcoanalyse : par ce 
nom on désigne une méthode qui utilise l'injection de cer­
taines substances chimiques comme le pentothal, pour con­
traindre, dans la pratique judiciaire., le préven~ à << vider ~on 
inconscient », à déposer, dans un etat psychtque de f~ble 
résistance, les faits et les motifs, par exemple, d'un cnme, 
que l'individu en question cherche à dissi~uler.. . 

La publicité commercial_e est de:-~nue_ auJourd hw en quel­
que sorte une science prattqu_e, q~t etud~e., avec des méthodes 
de laboratoire, tous les détatl~. d efficact~e des f~rmes, ~t du 
nombre et l'influence du mllieu sur 1 effet qm enregtstre, 
contrôl~ et analyse les résultats. La propagande politique, 
qui se base sur les mêmes lois des réflexes conditionnés, et 
qui, de plus en plus, ~mprunt~, ses fort?-es. à la publi~ité, 
devrait s'assujettir à l'tdée de 1 etude ~entl~que des reac­
tions et des effets, si elle veut, elle ausst, donuner les masses 
et les guider selon sa volonté. 

En parlant de domaines où l'application de nos connais­
sances actuelles de la psychologie individuelle est à l'ordre 
du jour, on ne peut passer sous_ siler:ce ~e domai!le de l'orga­
nisation du travail dont la ratwnaltsahon a falt de grands 
progrès depuis qu~ F. W. Taylor a reconnu les possibi~ités 
et les nécessités qui s'y présentent.- Le côté psychol?g~9ue 
des efforts dans cette direction, qm ont pour but pnnctpal 
d'augmenter le rendement du travail dans toutes les _activité~ 
humaines se manifeste surtout dans la psychotechmque, qw 
cherche à' déterminer, par la méthode de tests psy~h_ologiques, 
les aptitudes individuelles pour telle ou telle activité pro_fes­
sionnelle, ainsi qu'à influencer favorab_lement, par certames 
mesures, le côté psychologique du travrul même dan~ l~s ent:e­
prises industrielles, commerciales, les ?ureaux ~dffi:tmstratlfs, 
etc. Il s'agit toujours dans ces cas dune apphcat10n de n~s 
connaissances des lois de la formation des réflexes condt­
tionnés des inhibitions etc. 

En ;elation étroite avec les questions de l'organisation 
scientifique du travail, se pose le problème de la documentation 
scientifiq~. qui est la base m~e de toute notre .cult~re. _Ce 
problème est de la plus haute unportance et sa rationalisation 
devient de plus en plus urgente, car l'accumulation de eon-
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naissances humaines et de publications qui les divulguent, 
prend un volume inquiétant (plus de cent mille avec des 
millions de pages par an!), engendrant le chaos dans leur 
classement et leur utilisation efficace, qui devient progres­
sivement illusoire, causant une spécialisation excessïve et 
un abaissement de la culture générale. Le système décimal 
de classification, les méthodes des fichiers, du microfilm, 
de la mécanisation des procédés, etc., qui permettent une 
certaine économie de temps et de l'espace, en créant de l'ordre 
dans le maniement des documents, ne suffisent plus. Ce qui 
devient absolument indispensable dans ce domaine, c'est 
l'ordre mental, l'économie des énergies psychiques y employées. 
Il faut ménager ses fonctions mentales et utiliser celles qui 
restent libres pour une meilleure construction des liens, des 
relations entre les engrammes. 

La prise en considération des énoncés de la théorie des 
réflexes conditionnés y peut présenter des avantages extrê­
mement importants, surtout pour la synthèse - vrai but 
de tous les efforts dans la science. Dans mon livre « Organisa­
tion rationnelle de la recherche scientifique1 » est exposé le 
principe du (( cinématisme de la pensée ,, : j'ai pu constater 
que la synthèse des idées et des faits et la naissance de nou­
velles idées se produit d'autant plus aisément qu'on arrive 
à mieux isoler les éléments nécessaires à cette s y 1t '1 ~ > ~ et 
à les faire pénétrer dans les mécanismes cérébraux avec une 
certaine vitesse. C'est le principe même du cinématographe : 
en laissant une série d'images photographiques se dérouler 
devant nos yeux avec une vitesse dépassant sept images 
par seconde, nous arrivons à les fusionner dans notre percep­
tion et à créer en nous l'illusion du mouvement des sujets 
observés sur les photos. Une chose analogue se passe dans 
notre cerveau dans le cas énoncé plus haut et nous dote alors 
d'un facilité imprévue pour faire de nouvelles trouvailles. 

A ce but j'emploie des fiches analytiques dans lesquelles 
les éléments sont disposés dans une forme et dans un ordre 
standardisé, et les annotations sont faites en une écriture 
conventionnelle (lographique), employant des symboles 
rappellant l'idéographie et certains principes de la logistique, 
écriture que j'ai dénommée Noographie. L'avantage présenté 
par l'écriture lographique non seulement par rapport à l'éco­
nomie de place et du temps nécessaire, mais.encore par rapport 
à la dépense de l'énergie nerveuse dans la perception, est 
évident : en voyant cette (( formule » qui rappelle les formules 
algébriques, on comprend en un clin d'œil de quoi il s'agit. 

I. TcHAKHOTINE {157). 
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Si les fiches standardisées dont nous parlions ci-dessus, sont 
écrites de cette manière, leur compréhension est presque 
instantanée et le principe du cinématisme de la pensée entre 
en œuvre. 

La possibilité d'utiliser à dessein les connai~sances psycho­
logiques modernes dans le proceAssus du tra':'atl, pel:lt. trouver 
son application dans tous les cotés de la VIe quotld1enne .de 
chacun en économisant les efforts, en les rendant moms 
pénible~, plus agréables et donc p~us efficaces, ~n. stir~ml?-r:t 
rationnellement les ressorts psychtques des activités mdlVl­
duelles en créant la joie de vivre et la joie au travail, qui sont 
des facteurs de premier ordre pour la réussite et la réalisation 
du sentiment du bonheur, auquel aspire tout être humain. 
C'est le domaine de ce que nous avons appelé l' «organisation 
de soi-même1 ». Les questions de l'auto-éducation, de la for­
mation chez soi-même des habitudes, des réflexes condi­
tionnés, etc., s'y rapportent. 

Nous voyons que nous av?ns déjà exploré e~ partie. le 
domaine de ce qu'on pourrait nommer, selon 1 expressiOn 
de Ch. Baudouin (14), la((psychagogie»,ousciencepratique 
de la direction des activités propres ou d'autrui par l'action 
d'influences calculées d'après ses mécanismes psychiques. 
Que cette action soit possible, nous l'avons vu dans .tout ce 
qui précèd~, en examinant !:état. actuel de ~os conna~ssances 
sur le fonchonnement des mecamsmes psych1ques de 1 homme 
et des animaux. La science nous dit nettement que ces propos 
sont réalisables, elles nous en donne les clefs. 

Il reste maintenant à voir, dans les chapitres suivants, de 
quelle façon cette possibilité théorique s'applique aux diverses 
formes de comportement de l'homme en tant qu' << hom_o 
politicus ». Nous voyons continuellement les hommes agu; 
les uns sur les autres, soit en bien, soit en mal. Il est auss1 
d'un grand intérêt pratique de vérifier les données de la 
science en cherchant à établir, à dégager les règles, qui per­
mettraient de mener les hommes non vers leur perdition, 
mais vers leur salut commun. C'est alors que la science pra­
tique de la psychagogie deviendra une activité so~iale~ non 
basée sur le viol de la volonté des hommes et des mccamsmes 
de leur pensée, comme c'est, hélas, souvent le cas aujourd'h?-i, 
mais sera une science de la meilleure manière de les condmre 
vers les buts sublimes de la culture, parmi lesquels un des 
premiers est le devoir social. 

I. TCHAKHOTfNE (156). 
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LA PSYCHOLOGIE SOCIALE 

L'activité politique. - Les théories sociologiques. - La psychologie 
des foules. -L'erreur de G. Le Bon. -Les masses et les foules. 
- La sociologie animale. - La mentalité primitive. - Les états 
grégaires. -Foules, masses, public. -La structure de la société. 
- Contagion psychiq~œ par imitation. - Exemples tirés de la 
Révolution Russe. - L'épisode des (( masques à gaz n. - « A ide 
fraternelle ». - L'expérience des « ballons rouges n à Copenhague. 
- La fou,le parisienne. - Les idées des behavioristes. - Le 
système des pulsions. - Le système des activités humaines. -
Les vices. - La sublimation. - Les sentiments. - Les intérêts 
culturels. - Les extravagances. - La complexité des activités 
humaines. - Les quatre doctrines fondamentales dans l' évolt-ttion 
de la société humaine. -L'école de Freud. -Les idées d'Alfred 
Adler. - La doctrine de Karl Marx. - Le Christianisme. - La 
suite des grands mouvements populaires dans l'histoire. 

Les actes des multitudes humaines, les phénomènes de 
la vie sociale, parmi lesquels on doit, naturellement, classer 
aussi les raanifestations de l'activité politique, sont de toute 
évidence des actes psychiquement déterminés, et comme 
tels, soumis aux lois régissant le système nerveux de l'individu. 
Sans l'homme, il n'y aurait pas de politique, et comme le 
comportement politique est caractérisé par « l'acte », c'est-à­
dire par un phénomène, où les muscles, les nerfs, les sens jouent 
un rôle combiné, il est impossible, en parlant de la politique, 
d'en écarter les phénomènes biologiques, base réelle de tout 
acte. Les réflexes conditionnés y jouent un rôle dominant, 
sinon exclusif. En effet, si un orateur harangue la foule, 
dans la rue, dans un meeting ou au Parlement, si un journa­
liste écrit un article politique, si un homme d'État signe 
un manifeste ou un décret, si le citoyen va déposer son bulletin 
de vote dans l'ume, ou le député prend part au vote au Par­
lement, si enfin des adversaires politiques s'affrontent dans 
la rue et en viennent aux mains- tous ces actes, sans excep­
tion, sont toujours des actes musculaires, déterminés par des 
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confronte ensuite ces théories avec les idées, réalisées en 
pratique par les politiciens, tels que Trotsky, Lénine, 
Hitler, Mussolini. 

De cette étude historique des problèmes de la psychologie 
des masses, résultent deux faits essen tiels : d'une part, la 
confusion est une conséquence de l'emploi des notions de 
diverse provenance, et insuffisamment définies : ainsi, on 
confond souvent les termes « masse >> et « foule >>; d'autre 
part, les critères employés pour analyser les faits complexes 
ont souvent une origine dogmatique et manquent de bases 
objectives : ainsi plusieurs auteurs parlent d'une « âme collec­
tive », de « volonté de foule >>, de la « pensée de masse », et 
même d'une « personnalité collective ». 

On a dit, par exemple, que « la guerre est une régression 
de l'âme sociale » (Pfister). !viais Bovet (rg) fait cette 
remarque très pertinente, qu'il est fort dangereux d'employer 
une expression comme << âme sociale », même si ce n'est qu'une 
métaphore : on sait avec quelle facilité les créations du lan­
gage se transforment en entités métaphysiques. << Il faut, 
ajoute-t-il, de toute notre énergie parer à la résurrection, 
sur le terrain des sciences sociales, de ces entités, nées d'un 
mot, que la philosophie positive a si impitoyablement pour­
chassées dans les sciences physiques ». 

C'était surtout G. Le Bon (gr) qui a créé une confusion, 
en employant le mot d' « âme sociale » dans la description 
de la psychologie des foules. Il écrit , par exemple : << Par le 
fait seul que les individus sont transformés en foule, ils pos­
sèdent une sorte d'âme collective, qui les fait sentir, penser 
et agir d'une façon tout à fait différente de celle dont senti­
rait, penserait et agirait chacun d'eux isolément>>. Bovet (rg) 
repousse une telle formule, en disant : cc Le fait est fort bien 
observé, mais il n'a rien d'étonnant. Il s'explique entière­
ment par la seule psychologie individuelle. Les individus ne 
pensent pas comme ils penseraient en dehors de la foule, 
parce qu'un état d'esprit n'est jamais autre chose que ce 
qu'il est à un moment donné, dans les circonstances données; 
il n'est jamais ce qu'il serait si ces circonstances n'existaient 
pas. » 

Une certaine clarification des notions ne se prospecte 
qu'avec l'avènement dans ces études des idées behavioristes 
et des points de vue biologiques. La biologie crée les bases 
générales pour la compréhension de tous les faits caracté­
risant la vie en société. 

Il ne peut y avoir de doute que le point de départ de toute 
analyse psychologique des activités collectives humaines ne 
peut être autre que la constatation qu'aucune société, même 
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animale, n'est concevable sans un certain respect de la vie 
d'autrui, objet d'un c< tabou » formulé ou silencieusement 
admis. Ce tabou n'est même pas particulier à l'homme : 
il plonge ses racines dans l'animalité1. Les faits rapportés 
par Sighele2 , qu'en Sicile, dans une révolte causée par la 
famine, des femmes faisant partie d'une foule, avaient arraché 
et avalé des morceaux de la chair humaine des corps des 
gendarmes tués, n'infirment pas l'existence, dans toute 
société, de ce tabou : nous avons devant nous, dans le cas 
rapporté, un comportement pathologique, dévié; quoique 
on ne saurait perdre de vue qu'un milieu social déterminé 
peut imposer toujours et partout des formes particulières 
aux phénomènes qui se produisent dans son sein. 

La psychologie des foules a été souvent l'objet d 'études 
poussées. C'est surtout Gustave Le Bon (gr) en France qui 
a inauguré la série d'écrits sur ce sujet, écrits qui datent 
déjà de plus d'un demi-siècle. Il parle d' « âme » des multi­
tudes là, où nous disons aujourd'hui « comportement » et 
mobiles. Il distingue cc le peuple » et c< la foule » et dit que le 
milieu et l'hérédité imposent à tous les inqividus d'un peuple, 
un ensemble de caractères communs, stables puisque d'origine 
ancestrale, mais que l'activité consciente de ces individus, 
rassemblés en foules, s'évanouirait et donnerait place à une 
action inconsciente, très puissante, mais élémentaire. Le 
Bon, dont les idées ont fait école dans la sociologie moderne, 
a tendance à attribuer aux foules tous les maux dont nous 
souffrons, et à faire retomber sur elles toute la responsabilité 
des déboires de la vie politique et sociale de notre époque, 
qu'il nomme l' << ère des foules ». Si l'on tient compte de ce 
que cette opinion a été émise vers la fin du siècle dernier, 
où l'allure des événements, comparée au dynamisme de nos 
jours, laisse appara.ltre l'époque en question comme une 
période de st agnation, on n'est guère persuadé que l'opinion 
de Le B on ne lui ait été dictée par un parti pris et par une 
exagération de l'influence réelle que l'activité des foules 
peut avoir sur la vie des États. Il y a aussi une confusion 
des not ions des diverses catégories des collectivités humaines. 
En effet, il paraît aujourd'hui puéril de mettre sur le même 
plan une foule qui procède à un lynchage, une armée défilant 
à une parade et une séance de la Chambre des Communes 
en Angleterre. Seul un certain affolement d'esprit, peut justi­
fier la phrase suivante de Le Bon : « D'urùversels symptômes 

x. BoVET (19) p. 98. 
2. Cité par REtWALD (130) p. 124. 
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montrent, dans toutes les nations, l'accroissement rapide de 
la puissance des foules. L'avènement des foules marquera 
peut-être une des dernières étapes des civilisations d'Occi­
dent, un retour vers ces périodes d'anarchie confuse, précédant 
l'éclosion des sociétés nouvelles n. Il est vrai que déjà Pl a ton, 
dans sa cc République n disait que le pouvoir des foules est 
une ivresse qui prépare fatalement le triomphe de quelque 
tyrannie. 

Mais ce qui caractérise, en vérité, l'époque où nous vivons, 
est plutôt une décroissance de l'influence réelle des collec­
tivités sur la vie publique : elles deviennent plutôt des instru­
ments dociles entre les mains des dictateurs et même des 
usurpateurs, qui, en utilisant d'une part, une connaissance 
plus ou moins intuitive des lois psychologiques, et d'autre 
part, disposant de formidables moyens techniques que leur 
donne aujourd'hui l'État moderne, et ne se laissant freiner 
par aucun scrupule d'ordre moral, exercent. sur l'ensemble 
des individus composant un peuple, une achon efficace que 
nous avons présentée ici comme une sorte de viol psychique. 
On peut dire carrément que, sans cesse, ils les violent psychi­
quement. Il est naturel qu'ils soient obligés, de temps à 
autre, d'avoir recours à des manifestations bruyantes, où 
ils exploitent et déchaînent les forces inhérentes aux foules; 
par exemple, les parades militaires à grand fracas, des exhi­
bitions spectaculaires, comme les Congrès de Nuremberg de 
Hitler, ou les harangues de Mussolini du haut de son balcon. 
Et cela s'explique très simplement : nous avons vu plus haut, 
qu'un réflexe conditionné, s'il n'est pas de temps à autre 
<< rafraîchi », c'est-à-dire accompagné d 'un réflexe absolu, 
perd de son efficacité; lorsqu'on emploie comme méthode 
de gouvernement la violence psychique, la force des symboles 
agissant sur les 9 10e des masses, c'est-à-dire la force agissante 
des ordres impératifs sur les suggestionnés, sur les « esclaves 
psychiques », s'évanouit peu à peu, si on ~e touch~ pas pério­
diquement les cordes, que la peur ou 1 enthoustasme sont 
capables de faire vibrer chez eux. C'est pourquoi, l'art de 
gouverner des dictateurs comprend toujours deux formes 
ou phases essentielles d'action : I. rassembler les mass~s en 
foules, les impressionner par un coup de fouet psych1que, 
en les haranguant violemment et en leur faisant perc~v?ir 
en même temps certains symboles -clefs de leur affechvtté 
- en ravivant chez eux la foi en ces derniers; 2. disperser 
de nouveau ces << foules », en les transformant en << masses ))' 
et les faire agir pour un certain temps, en les entourant de 
tous côtés par les symboles devenus de nouveau agissants. 

En France, les idées de Le Bon ont rencontré une oppo-

G. LE BON ET SON ERREUR 

sition véhémente de la part de Durkheim et de son école 
sociologique, qui se sont dressés contre la tendance psycho­
logique de Le Bon. Selon Durkheim, la foule n'est pas un 
phénomène primitif, présocial, elle est plutôt une société 
in statu nascendi1• Ce qui caractérise une société évoluée, 
est sa structure sociale fixée (les institutions), qui exclut 
la foule, privée de cette structure. Enfin, selon Durkheim, 
l'idée de Le Bon sur l 'influence des foules sur la vie sociale, 
est exagérée : les faits capitaux de la vie de la société 
ne trouvent pas leur solution par des coups brusques et 
tragiques dans la rue; ces derniers ne peuvent que renforcer 
les mouvements de la société même, qui y sont déjà à l'état 
latent. 

Des courants sociaux exercent une pression sur l'individu 
qui se transmet aux masses. Cette pression s'exerce ainsi du 
dehors, mais là où il y a formation de foules, la pression peut 
avoir le caractère plus primitif des instincts (à base de pul­
sions). Dur khe i rn repousse l'idée d'un psychisme collectif qui 
se manifesterait dans la foule. Dupréel arrive à entrevoir 
la nécessité de distinguer les foules et les masses, qu'il nomme 
« les foules diffuses ». 

Si l'on suit les idées de Le Bon, on voit que ce qu'il dit de 
la << domination )) des foules fans la vie moderne, n'est aucu­
nement applicable aux pratiques des dictateurs, mais on 
constate qu'il vise à frapper sz,rtout l'idée démocratique, en 
insinuant que les assemblées, souvent houleuses, irréfléchies, 
<< chaotiques », imposent des solutions, des actes visiblement 
irrationnels, qui aggravent parfois les difficiles situations 
politiques, au lieu d'y remédier. Un peu de vérité réside dans 
cette affirmation. Mais, à notre avis, c'est justement le cas 
d'une révolte des masses contre une oppression psychique 
qui devient intolérable, c'est une réaction saine qui précède 
une vraie révolution, ou qui se manifeste à ses débuts. La 
" masse diffuse J>, passive, soumise, devient << foule », qui passe 
plus facilement à l'action : elle est agitée et donne libre cours 
à ses passions, si celles-ci ne sont pas freinées et canalisées 
par un tribun, un homme qui, en conformité lui-même avec 
les aspirations de la foule, sait exploiter les forces déchaînées 
et les diriger vers un but qui renferme le salut. C'est préci­
sément la tâche des vrais meneurs ou chefs de l'humanité, 
en ces périodes de fermentation et de révolte plus ou moins 
consciente des âmes, de savoir utiliser les énergies qui se 
déchaînent, pour aboutir à des situations, d'où l'on voit se 
dessiner les horizons lumineux de l'avenir de l'humanité, 

1 . En tram de nattre. 
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émancipée aussi bien de l'esclavage matériel que de l'esclavage 
psychique. Ce sont alors de vrais prophètes de temps meilleurs. 

Le but de ce livre est, d'une part, de contribuer à la com­
préhension du mécanisme de l'oppression psychique, telle 
qu'elle est exercée par les usurpateurs modernes, et qui 
entrave la marche du progrès; et d'autre part, de donner des 
armes efficaces à ceux, qui, coûte que coûte, veulent affranchir 
les hommes, et leur faire atteindre plus rapidement l'idéal 
lointain qui guide l'humanité. 

Pour comprendre le mécanisme du « viol psychique ll, il 
nous faut s'adresser aux notions que nous avons exposées 
dans le chapitre II - la formation des réflexes conditionnés, 
le ze système de signalisation, le système des pulsions, le 
système des activités humaines - et mener l'étude des fac­
teurs agissants et des réactions des individus au sein des 
collectivités. Deux formes collectives se présentent devant 
nous : la foule et la masse, ou la cc foule diffuse )). La méthode 
pour mener cette étude serait d'essayer de déterminer l'in­
ventaire des engrammes dans le ze système de signalisation 
chez les individus dans les foules et dans les masses séparément, 
d'établir le degré d'homogénéité de la composition des foules 
ct des masses, de préciser les facteurs conditionnants et d'en­
registrer les réactions dans les deux cas. D'une telle étude, 
menée avec les critères indiqués, on pourrait espérer qu'elle 
jettera une lueur favorable à la solution du problème en ques­
tion. 

En attendant de pouvoir procéder méthodiquement dans 
la direction indiquée, nous voulons nous occuper quelque 
peu de données connues - faits et idées - des auteurs, qui 
se sont penchés sur ces problèmes. 

En ce qui concerne les méthodes employées pour déchiffrer 
la psychologie des foules et des masses, on pourrait se référer 
à Rei wald (130)1, qui distingue les méthodes expérimentales, 
d'un côté, et la pratique psychologique, se basant sur des 
observations dans la vie courante des collectivités de l'autre. 
Pour les premières, il donne des exemples d'expériences de 
groupe faites surtout par Mode, et aussi par les behavio­
ristes aux Etats Unis, qui n'ont pas hésité de constituer même 
des foules artificielles; enfin, des enquêtes qui devaient 
répondre à certaines questions se référant au problème; la 
méthode de sondages de l'opinion publique de Gallup, a pu 
être utilisée avec succès dans ces cas. Dans le domaine de la 
pratique de psychologie collective, la méthodologie appli-

I. (130) p. 522. 
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9u~e ~e ré,fé~~it, à des, obs~rvations systématiques à l'école, 
a 1 aslle d ahenes, à l Institut des enfants abandonnés. 

La n:~thode des associations d'idées, inaugurée par Jung,. 
pour. l etude de la psychologie collective, s'avère comme 
apphcable avec succè? dans les recherches expérimentales, 
comme dans celles basees sur des enquêtes et des observations. 

Pour pouvoir prévoir les réactions des masses humaines 
à telle ou telle excitation collective et pour savoir diriger 
ces masses v~:s ~es buts qu'on se propose, il faut non seule­
ment se familia.nser avec les traits caractéristiques - natio­
naux et professwnnels - de ces masses, mais aussi connaître 
ce qui caractérise la psychologie des masses et des foules 
en gén~ral: J?epuis ~ongtemps on a remarqué que cette psy~ 
ch:o.logte differe radtcalement chez l'homme qui se trouve au 
~eu de ses s~mblables et chez l'isolé. Le premier est plus 
facilement excitable, et les phénomènes d'inhibition donc 
la maîtrise de soi-même, sont affaiblis. ' 
U~ autre. t:ait régressif caractéristique est la perte d'im­

pulsions volitives propres : on se soumet plus facilement aux 
ordres venant de l'extérieur. Ainsi en Russie tsariste les 
autorités ~nivraient les cosaq.ues p~r la vodka quand 'elles 
les envoyaient contre les étudiants dans les troubles univer­
sitaires, en créant chez eux un état de régression volitive 
pour pouvoir mieux leur imposer un comportement brutaÎ 
envers la jeunesse révolutionnaire. 

D'ailleurs, on constate que cet affaiblissement de certaines 
facultés critiques et volitives s'observe aussi dans d'autres 
cas d 'agglomérations humaines, en dehors de vraies foules · 
par exemple, dans des discussions au sein des séances de~ 
clubs et d'associations, des parlements, etc. Un autre trait 
psych?logique caractéristique observable dans les agrégations 
humames, t elles que les foules et même les masses réside 
dans 1~ f~t. qu'un changement psychique s'opère facilement 
dans 1 md1V1du par la communion avec la multitude de ses 
semblab~e~, ceci,. d~ns _une. direction plus souvent négative 
que pos1t1ve. L 1mltahon JOue toujours comme un facteur 
~syciD:que très i,z:OP?r~ant dans les situations grégaires. L'iden­
tlficabon que 1 md1v1du fait, dans ce cas, de soi-même avec 
~'autres indiyidus présents, R certainement son origine, comme 
l,~ffi:~e Re1wald (I,?O)l, dans un état précoce de l'enfance : 

·1 md1v1du tend à se libérer de la responsabilité intellectuelle 
et morale qui pèse sur lui, en la laissant tomber sur les épaules 
du meneur. 

L'homme ne se distinguant, en principe, guère des animaux, 

1. (I 30) p . 268. 



' 

,, 

1 
1 

: r 

'} 

144 LA PSYCHOLOGIE SOCIALE 

les faits de la sociologie animale ne peuvent manquer d'attirer 
notre attention. C'est ainsi que l'indépendance génétique 
complète des deux formes d'aggrégats - la société et la 
foule - prouve nettement la diffé rence qui les sépare : ainsi 
on voit que chez les criquets migrateurs une foule se forme 
au sein de la société1

• Trotter (rbo) parle d'un instinct gré­
gaire, qui serait à mettre sur le même plan que nos pulsions. 
On pourrait l'assimiler à notre pubion n° 4. se basant sur ce 
que Trotter dit du sentiment « altruiste ll, qu'il fait dériver 
directement de l'instinct grégaire. Il nous semble pourtant 
que cette tendance serait à reporter plutôt à la pulsion n° I, 
qui pousse les êtres vivants à s'agglomérer pour accroître 
leur sécurité en vue du danger d'agression. Selon Trotter, 
tout le comportement humain porterait des signes de la valeur 
déterminante de cet « instinct »grégaire : sa sensibilité envers 
les « directives >> de la collectivité, à laquelle il appartient, 
sa conduite lors des paniques, sa tendance de rechercher 
et de s'incliner aisément devant les meneurs, son assujettis­
sement à des explosions de sentiments violents, menant faci­
lement aux excès dés attroupements du type rnob. 

C'est surtout Al verdes (8)2 qui, en sa qualité de biologiste 
expérimenté, paraît avoir approché de plus près la vraie 
portée de ces problèmes quanJ il dit qu' cc aucun fait sociolo­
gique peut être compris sans être ramené à sa base psycholo­
gique », et que « chez les animaux cc sont le mariage et la 
famille, d'un côté, et l'association en entités plus vastes, de 
l'autre, des formes sociétaires qui, chez certaines espèces, 
s'excluent réciproquement, ct, chez d'autres, coexistent en 
même temps et à côté les unes des autres. Deux principes 
biologiques différents sont donc réalisés, qui ne peuvent pas 
être ramenés l'un à l'autre ». Ces formes d'association pré­
existaient déjà avant l'apparition de l'homme sur la terre. 
Parmi les sociétés animales, Al verdes distingue des agglomé­
rations simples et des masses animales, auxquelles il attribue 
une psyché collective. Il trouve le premier principe réalisé 
parmi les Protozoaires, des petits crustacés, les aphides, les 
lemmings. Une association de ce type peut se transformer 
en une société : on le voit chez les sauterelles qui, assises en 
masse en quelque lieu, peuvent se lever toutes d'un trait 
pour s'envoler. L'imitation joue dans ce cas, qui serait ainsi 
responsable de la formation d ·un psychisme grégaire. Chez 
les fourmis on peut observer le mécanisme d'excitation de 
l'instinct d'imitation qui sc réalise par des battements des 

t. RABAUD (125) cité par DE FELICE (37) p. 372. 
2. Cité par futiWÂLD (130) p. 78. 
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antennes, qui entrent en action aussi en cas de transmission 
d'ordres polfr l'ali~entation, l'agression ou la fuite, aussi 
pour prévenrr la soctété du danger ou encore pour tranquilliser 
les congénères excités. Cette signalisation d'alarme par des 
coups d'antennes se propage très rapidement d'un individu 
à l'autre à travers toute la fourmilière. 
Kô~ler a p~ observer le phénomène d'imitation purement 

psychique, déclenchée expérimentalement chez les chim­
panzés sur la station de Ténériffe : il prenait une attitude 
exprim?-nt un effroi inten~e et fixait de son regard un point 
détermmé, et tous les smges prenaient immédiatement la 
même attitude, quoique il n'y avait rien à voir. On peut 
refaire cette expérience dans la rue, en s'arrêtant et en regar­
dant avec des signes d'intérêt marqué vers le ciel; immédia­
t~ment des passants s'arrêtent près de vous et scrutent le 
Ciel; au bout de quelques instants une foule de gens est agglo­
mérée dans cet endroit. 

!-'étape suivante, après ~es fai~s. ~e la socio-psychologie 
antmale, est celle de la soctété pnmztwe, dont les spécimens 
ont été étudiés parmi les peuplades sauvages qu'on trouve 
encore dans le monde. Avant tout une constatation s'impose: 
les foules primitives ne sont pas nombreuses, le nombre n'est 
donc pas un caractère essentiel de la foule primitive : l'effectif 
d:~n~ t~ibu australienn~ se réduit souvent à quelques dizaines 
d mdtvi.d';l~· ,Comme .~tt De Felice (37), l'extraordinaire 
~ugges.t~b~Ite caractense les primitifs. En raison de leur 
mst.abthte mentale (manque d'inhibitions, irradiation d'une 
excitation fulminante), certaines émotions envahissant subi­
tement tout le champ de leur conscience, produisent en eux 
une sidération si violente qu'elles jouent ce qu'on a pu appeler 
c< ';ln rôle provocateur de l'hystérie ll, et il affirme, non sans 
ra1son, comme ;n~us ~e verro~s. par la suite de notre exposé, 
qu~ « les. cons1deratwns po~~19ues, sociales, religieuses ou 
phtlosophtques de notre societe ... ne sont pas si éloignées 
de .1~ croyance de~ s,auvages à des entités mystérieuses, qui 
president aux destmees des humains en les réduisant à l'état 
de possédés et de déments ». 

R. Levy-Bruhl (95)1 dont les études nous ont donné des 
p~é~isions préc~euses sur la mentalité primitive, trouve des 
differences capitales entre cette dernière et la mentalité de 
l'homme civilisé, mais ce qui a une portée énorme c'est la 
c~nstatation que la mentalité .du c~~lisé, quand il fait partie 
d une foule, se rapproche smgulierement de la mentalité 

1. (95) cité par R EIWALD (130) p. 418. 
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primitive; la même mentalité se retrouve chez les enfants, 
les névrosés, en partie aussi dans le sommeil. Ainsi, l'affectivité 
des primitifs se plait à utiliser l~ for:ne visuelle des ~ages 
en tout ce qui touche la peur, 1 esporr, le respect relig~eux, 
l'appel à une force protectrice. Dans la foule ce sont aussi 
les idées-images (aussi Le Bon), surtout dans le cas de fou~es 
religieuses, qui prédominent. Dans les deux cas on a aff<~;ue 
à des impressions de la première enfance. La représentation 
de la force protectrice fait cette dernière vénérable, redou~able 
et sacrée à ceux qui ont fondé leur salut en elle. Les represen­
tations des primitifs sont d'ordre impératif plus qu'intellectuel; 
l'individu dans une foule se soumet facilement aux ordres. 
Régression dans les idées et l'ampleur des notions caractérise 
le primitif et l'individu dans une foule. Les deux ne prennent 
pas d'ombrage aux contradictions. ,Une di~soc~a~ion de la 
personnalité est commune aux deux etats : l rndtvtdu se sent 
lui-même et en même temps il s'identifie aux autres qui font 
partie de la même collectivité. 

G. Hardy qui s'est occupé aussi de la question, conclut q_ue 
la mentalité des primitifs est en tout identique à la mentalité 
qui règne dans la foule civilisée : cette coïncidence des c~ac­
téristiques devient encore plus évidente qu~~ ~m const~ère 
la formation des foules chez les hommes pnmttJfs. La dtffé­
rence entre la foule et la société normale est chez ces derniers 
si radicale que la première, loin d'apparaître com~e une 
manifestation de la seconde, s'y oppose, au contra1re, et 
risque de l'annuler1, de sorte que la nature du phénomène 
de foule, comme d'une formation pathologique menaçant 
l'existence même de la collectivité, apparait comme haute­
ment probable : tous les traits de foule sont amplifiés chez 
la foule primitive, comme le constate Hardy. Ainsi l'homo­
généité - les mêmes races, religion, style de vie, le mêm.e 
niveau socml, conditionnement intellectuel et moral - faci­
lite la formation des foules. Si on joint à cela l'émotivité 
passionnée, surtout sous forme de peurs et de haines, ~xées 
héréditairement, l'expérience d'un passé non assure, on 
conçoit que les primitifs vivaient et vivent dans un monde 
rempli d'inquiétudes et d'angoisse. Les moindres J;nouve­
ments extérieurs déclenchent l'agglomération sous forme 
de foules. 

Certains éléments d'ordre physiologique comme les famines 
et la sous-alimentation chronique rendent ces états plus aigus 
encore. Ils sont tellement habitués à ces états grégaires qu'ils 
considèrent comme désirables, qu'ils tiennent toujours sous 

J . Cité pa.r DE FELICE (37) p. 45· 
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la main les moyens pour y accéder : des tarn-taros effrénés, 
une musique à rythme brutal, créant l'obsession et entrai­
nant même les plus calmes. Le tapage, l'odeur de poudre, 
les cris et les hurlements, des gestes automatiques, des balan­
cements réguliers du corps, des extrémités et de la tête, 
mènent à une sorte d'hypnose. A cette occasion on pourrait 
rappeler que de nos jours, dans les grands rassemblements 
populaires, on emploie souvent le vacarme, la musique, les 
parades, pour arriver aux mêmes buts. 

Ces peuplades sauvages recherchent dans l'ivresse collec­
tive des foules un état d'obnubilation grégaire, qui se présente 
dans une f0ule excitée, et qui rappelle l'ébriété causée par 
les narcotiques. 

De la formation des foules chez les primitifs, la voie psycho­
logique, qui fait comprendre le phénomène grégaire chez les 
peuples dits civilisés, est directe. D'un côté, la foule civilisée 
se distingue, en principe, peu de la foule primitive, à cette 
différence seule que les mêmes traits caractéristiques appa­
raissent quelque peu mitigés, moins brutaux, bien qu'on 
assiste parfois à des explosions de passions d'une extrême 
violence, voire sauvagerie, comme il ressort d'une scène de 
grève des mineurs, décrite par Émile Zola dans son roman 
<< Germinal ». Il est vrai que les phénomènes grégaires chez 
les primitifs, qui prennent le caractère de fêtes, associées 
à des rites religieux, où une frénésie écervelée s'empare parfois 
des participants, tombant dans up état d 'extase collective, 
lequel aboutit souvent à des massacres et à des phénomènes 
d'épuisement et de désagrégation de la société, ne peuvent 
être considérés que comme formes pathologiques. 

De l'autre côté, l'existence de foule primitive peut donner 
lieu au phénomène de la genèse des masses, ou foules diffuses, 
où la mentalité conserve certains éaractères primitifs, comme 
la crédulité, la prépondérance de l'affectivité sur les éléments 
de la raison, les tendances conformistes, la promptitude à 
suivre les meneurs; la différence est qu'il n'y a pas de conta­
gion affective, d 'induction motrice, d'imitation : les réactions 
ne sont pas aussi véhémentes et explosives que dans une 
foule. L.a raison réside dans le fait d'un isolement spatial. 
La genèse des masses et partant des formes de la société 
constituée a été bien éclairée par Mac Dougall (99)1, qui dit 
que l'isolement social peut devenir un poids insupportable à 
l'individu, qui se trouve dans des difficultés économiques et 
qui a perdu, pour cette cause, la forcé de résistance psychique. 
Ce serait, selon Reiwald (I30), une des causes du succès du 

x. Cité par REIWALD ( 130) p. 170. 
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mouvement nazi qui menait à une agglomération facile des 
éléments déclassés et désaxés. Quand une certaine organi­
sation contrebalance les caractères chaotiques de la foule, 
elle cesse de l'être, elle se transforme en foule diffuse, en masse, 
qui est déjà un élément normal, intégré dans la société. 

Il faut faire mention ici encore de l'idée de Fromm (6o)l, 
qui éclaire le processus d'agglomération et qu'on pourrait 
peut-être envisager comme un contrepoids à la tendance 
vers la liberté, qui, selon Pavlov, aurait même ses origines 
dans un réflexe inné spécial, Fr omm (6o) parle de la << peur 
de la liberté )) qui survient peut-être même comme une 
conséquence du caractère mécaniciste et énervant, qui a 
gagné notre civilisation. L'individu se sent isolé dans un 
monde immense et menaçant. La sensation de liberté totale 
provoquerait des sentiments d'insécurité, d'impuissance, de 
doutes, de solitude et d'angoisse. Pour pouvoir survivre, 
l'homme tend à ce que ces sentiments soient affaiblis, allégés, 
adoucis. Une tendance dans la direction sadique et masochique 
contribue à ce que l'homme cherche à s'enfuir de la solitude, 
qui lui est insupportable. 

Très intéressant est le raisonnement de Rei wald (130) 
concernant la psychologie de la formation de la société. << La 
société se forme, dit-i12, par le fait que la majorité arrive à 
dominer et à refouler ses tendances agressives ». Au début, 
les manifestations de la pulsion numéro r vont se polariser 
vers l'extérieur sous forme de guerres, de colonisation, etc. 
Mais une partie de l'agressivité subsiste, laquelle s'extériorise 
sous forme de crimes. La société mène une lutte continuelle 
et acharnée contre la criminalité, en cherchant une compen­
sation sous forme de sublimation . de la pulsion agressive 
par le travail, l'art et les activités intelligentes, aussi par les 
sports et plus directement sous forme de vengeance collective 
par la justice punitive. A l'origine chaque membre de la 
société y participe, par exemple, par la lapidation. Ainsi la 
satisfaction des velléités criminelles propres est déviée par 
une projection sur les criminels qu'il entreprend ensemble 
avec d'autres cosociétaires. Cet apaisement collectif se mani­
feste aussi dans la participation aux exécutions publiC~ues 
qui revêtaient jusqu'au xvme siècle le caractère de fêtes 
populaires; aujourd'hui on le ramène au spectacle des «causes 
célèbres )). 

La compensation de la pulsion combative se fait de nos 
jours encore dans une autre direction : tout ce que l'individu 

1. (6o) p. II5. 
2. (130) p. 263. 
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ne p;u,t plus se p~rmettr~ au sein de la société (ambition 
e~ageree du ,pouvoir, vélléité de propriété excessive, WOU• 
VIssei?er;tt dune ~olon~é sauvage de destruction). est trnnl• 
f~ré a 1 État,,, qm ?eVIent a~ors une sorte de réservoir, oà 
s accumule 1 energte agressive potentielle des individua 
L'Étatyeut se r.ermettre tout ce qui est défendu à l'individu: 
Les .cnmes. qu.ll commet sont justifiés. L'État seul peut 
contmu;r a VI"":~ .d~ns une sorte d'état naturel, qui eat 
surpasse chez 1 mdiv1du. 

L'analyse rapportée ci-dessus, nous montre le phénomène 
de. l'évoluti,on psychologique ~scendante des éléments gré­
gai:es de 1 homme, la formation de la société structurée. 
Mais par mo~ents et d:=tns certaines circonstances, la société 
se relach~, dlt De F ehc.e (37),. et les individus qui la com­
posent, ceden~ à un besom Irrésistible de détente, s'efforcent 
de se soustraire. aux. coutumes et aux lois qui sont venues 
contrecarrer le hbre Jeu de leurs instincts : ils s'agrègent en 
foules avec tou~es leurs c~ra~téristiques affectives, qui 
peuvent ~0r_1~er heu à la réahsatwn des comportements dés 
foules pnmihves. Les transports affectifs, cc les ivresses dè 
ces fou1es peu:rent}endre à détruire toute espèce de société! », 
Et alors, « lom d msuffl.er au corps social une vigueur nou­
velle, elles ne S<_?nt que les spasmes ~·~.m mal qui le ronge et 
s~~t des symptomes de sa décompositwn temporaire ou défi­
mhve ... elles provoquent des affolements dus au hasard 
des e~portemen~s hystériques et des coups de force ». D~ 
tels faits on vmt que tandis que la société représente un 
agrégat d~abl~, la ~oule . est un agrégat passager, dans 
lequel se fait vme une ~tox1cation psychique qu'une tyrannie 
q~elconque peut. ;xplmter à son profit. On pourrait encore 
dtre que « la societe est un phénomène normal qui s'appuie 
sur la réalité biologique de l'indi~idu et en est la sauvegarde». 
LC~; foule, par contre! << phén~mene anormal, annihile provi­
SOirement cette réahté, en 1 engloutissant dans une masse 
amorphe, dont l'origine et le comportement attestent suffi­
samment le caractère pathologique ». 

Il faut dofl:c distinguer, comme nous l'avons dit plus haut, 
ent~e les notions de « masse » et de « foule ». Une foule est 
touJours u~e masse, tandis qu'une masse d'individus n'est 
P:;tS néc.essrurement ~ne foule. La « masse » est généralement 
dfspersee topographtquement, les individus qui la forment 
n'ont pas de cont~ct immé~ia.t, corporel, et ce fait , du point 
de vue psychologique, la d1stmgue sensiblement de la foule. 

I. DE FELICE (37) p. 371. 
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Mais il y a un lien, malgré tout, entre les éléments d'une 
« masse >> : une certaine homogénéité quant à leur structure 
psychique, déterminée par une égalité d' intérêts, d~ milieu, 
d'éducation, de nationalité, de travail, etc. 

G. Tarde (rsr), à diffé-rence d'autres sociologues, a attiré 
l'attention non seulement sur le problème des foules, mais 
aussi sur celui du« public», qui correspond, dans une certaine 
mesure. à l'élément dans la société que nous avons désigné 
par le norn de « masse ». Tarde contredit l'opinion de Le 
Bon (gr), selon laquelle nous vivions dans une « ère de$ 
foules », en disant que ce serait plutôt l' « ère du public ». 
Il considère le public comme le groupe social de l'avenir. 
En parlant des différences entre le public (masse) et la foule, 
il souligne que tandis que le comportement de la foule est 
dépendant des facteurs du climat, du temps, de la saison 
(« le soleil est un des grands toniques de la foule »), le public 
en est indépendant. Le public peut être international, mais 
pas la foule. Le public (masse) peut donner naissance au 
phénomène « foule >>, comme aussi la foule, en se dispersant, 
redevient masse. La physionomie du « public >> peut être 
différenciée selon la foule qui en sort; ainsi les éléments pieux 
du public se rassemblent dans la foule des fidèles à l'église, 
dans les pèlerinages à Lourdes, etc., les éléments mondains 
dans les courses de Longchamp, les bals et les banquets, 
les éléments intellectuels dans les théâtres, les conférences, 
etc., les éléments ouvriers dans les grèves, .les éléments poli­
tiques dans les réunions électorales, les parlements; les élé­
ments révolutionnaires dans les mouvements insurrectionnels. 

Une classification des foules peut être entreprise aussi à 
base de notre différecciation de pulsions comme éléments 
fondamentaux des affectivités, servant à caractériser les 
réflexes absolus et à construire les réflexes conditionnés. 
Les réalisations des . entités sociales comme les foules, ne 
soo.t presque jamais du type pur, c'est-à-dire se basant sur 
une seule pulsion, mais souvent ce sont deux pulsions qui 
servent de bases à une foule caractérisée. Ainsi, on pourrait 
établir un tableau schématique de différentes réalisations 
dans ce sens, que nous rapportons page suivante. 

Dans ce tableau les quatre colonnes verticales corres­
pondent aux quatre pulsions, et les quatre lignes horizontales 
aussi; dans les casiers qui sont situés aux croisements des 
colonnes et des lignes, se trouvent les dénominations des 
foules, de sorte qu'on peut, par exemple, en suivant la ligne 2 

(pulsion no 2) jusqu'à la colonne 3 (pulsion n° 3), trouver le 
nom (l cabaret », car l'ensemble des personnes qu'on y trouve 
réunies, forme une foule dont la nature est caractérisée par 

CLASSIFICATION DES FOULES 

+r +2 +3 +4 

Pulsions combat. nutrit. sexuelle parentale 

parade cantine 
f 

combat. 
i courses pèlerinage 

I corrida ; à Longch. 
boxe ' greve 1 sokols défilé polit. 

- 1 

l • commumon 
2 nutrit. banquet cabaret banquet 

funéraire 
-

3 sexuelle bal procession 
religieuse 

-

par en- 1 
messe à 

4 • l'église 
1 ! 

tale • 1 congrès ' ; 
' 

1 
1 sclentjf. 

~s p~sio~s nutx:itive .(z) et sexuelle (3), qui les ont poussées 
rec erc er ce lieu. SI les deux coordonnées sont de la même 

nature (o~t le même numér?), on a devant soi une foule du 
iype pur, par exemple, à 1 mtersection de la ligne 2 a e 
a c?lonne 2, se ~rouve le casier « banquet », où la sa~is~ 

factwn de la puls10n n° 2 (nutritive) dét · 1 · blement. ermme e rassem-

11 faut don~ différencier, qualitativement et quantitati­
vei_Uent, la notion des cc masses » de celle des « foules E 
qm concerne le facteur« qualité» il peut y avo1·r de >di>.· n ce 
rn ( d' ·n . ' s verses asses comme, at eurs, ausst des diverses foules) A. · 
une ma;;se composée exclusivement des éléments du · 0~ns~ 
des cc v10lables » (90 % groupe cc V ») ou des · · tgr p 
( 

o1 R .)1 ' • « res1s ants » 
IO Jo• gr~upe « » ; même à l'intérieur de ces ou es il 

peut y avmr des sous-groupes par exem le un gr p ' 1 

(intellectuels), R 0 (ouvriers), :Ra (agricult~ur~) etro~h~ R 
m~se aura alors sa caractéristique psychiqu~ do~t il ti~~ 
terur compte quand on l'~ de.vant soi, soit agglomérée et 
formant alors une foule, so1t dtffuse, donc agglomérée seule-

I. V. p. 347· 
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ment dans l'imagination de celui qui s'adresse aux éléments 
qui la composent. 

D'autre part, du point de vue << quantité ,,, il faut encore 
tenir présent à l'esprit, que les masses, comme aussi les foules, 
peuvent être nombreuses, ou petites avec tous les passages 
entre ces deux extrêmes, et que la puissance et même la 
qualité des forces psychiques qui les caractérisent, influencent 
le comportement de l' « acteur 11-meneur, ou orateur, qui la 
domine, ainsi que de la masse elle-même. 

Après avoir énoncé les carac:té~stiques des notiot?s de 
« foule », de « masse 11, de la « soc1éte », et des formes élemen­
taires dont ces précédents dérivent, après avoir connu ensuite 
la mentalité primitive qui est à l'origine de ces formes, et 
enfin, les traits essentiels de la psychologie collective, nous 
pouvons tenter de faire une c1assification de tous ces éléments. 
Cette classification, sous fomte d'une structure de la société, 
nous facilitera la compréhension des phénomènes dont il est 
question dans ce livre. Le schéma structural suivant peut 
résumer avantageusement cette classification : 

Société : 

A .. Organisée (structurée, progressive); 

a) instituée (cadres); 
ro institutions; 
2o élites; 

b) latente (masses}; 
ro les « violables » (go %) ; 
2o les « résistants » (ro %). 

B. Agglomérée (foules, régressive); 

a} passive (statique, acéphale); 
ro amorphe (fortuite, indifférente); 
zo caractérisée (intentionnée, polarisée); 

b) active (dynamique, céphalisée}; 
ro chaotique (hystérique); 
zo dirigée (extatique, paroxystique) . 

Des auteurs, qui ont tenté de traiter la société humaine 
comme une entité biologique de degré supérieur, comme un 
organisme de nature collective, se. sul?erposant au stade 
d 'unité individuelle, ont cru pouvoir discerner ·un parallé-
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lisme dans l'évolution de l'individu et de la société1. Ainsi 
on a distingué cinq périodes dans la vie de cette dernière 
qui correspondaient aux cinq phases dans l'évolution de 
l'individu : 

Périodes dans l'évolution 
de la société humaine : 

1° Pastorale et agricole; 

2° Expansion t erritoriale et 
conquêtes; 

3° Émigration et colonisation; 

4° Industrielle et scientifique; 

Phases dans l'évolution 
de l'individu : 

nutritive - de la jeunesse 
(dominée par la pulsion 
n° 2), 

agressive de l'adoles-
cence (pulsion no 1). 

génésique - de l'homme 
adulte jeune (pulsion no 3). 

émotivo-intellectuelle - de 
l'homme mûr (pulsion no 
4). 

déclin de vieillesse. 

Il faut toùtefois se garder de pousser trop loin l'assimi­
lation de la société à un organisme vivant. Une critique perti­
nente de cette tendance exagérée est livrée par Ad. Ferrière 
(53} dans son ouvrage capital « La loi du progrès en biologie 
et sociologie ». 

Nous avons déjà dit que dans la pratique d'aujourd'hui 
on a affaire aux masses plus qu'aux foules. il est vrai qu'on 
peut obtenir de la foule l'exécution de telle ou telle action, 
on peut s'en servir à certains moments, mais il serait témé­
raire de prétendre qu'on puisse gouverner un État au moyen 
de l'action des foules. Puisque dans les chapitres suivants 
nous parlerons surtout de la propagande politique moderne, 
qui en appelle aux masses, nous voulons ici, par contre, 
illustrer au préalable l'essentiel des réactions des foules, qui, 
comme nous l'avons déjà vu, sont caractérisées par G. Le 
Bon dans son étude dé la psychologie des foules, comme rele­
vant d'une sensibilité exagérée et sujettes à la contagion 
psychique. Ceci est d'autant plus important que la propagande 
politique affective dont il sera question plus bas, tout en 
s'adressant principalement aux masses, ne dédaigne pas, de 
temps à autre, d'avoir recours aux méthodes qui transforment 
les masses en foules, qu'elle utilise ensuite à ses fins. 

T . BOVET (19) p. 177· 
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Les « tabous ,, de la conscience sont, pour la plupart.; 
accompagnés de sentiments désagréables qui disparaissent 
dans la foule ou la masse, lorsque l'individu peut les faire 
retomber sur un autre; il peut alors agir en suivant ses impul­
sions primitives, sans en porter de responsabilité. C'est la 
raison pour laquelle on observe parfois des pires excès commis 
par la foule. Ce fait s'explique, en partie, car« il existe beau­
coup d'« arriérés)) dans la société, comme le dit Bovet (19), 
qui sont restés à un stade d'évolution inférieur, soit dans leurs 
aspirations et leur conduite, et qui sont de vrais apaches, soit 
dans leurs idées, comme le sont certains panégyristes de la 
(( manière forte )). Ils représentent un état social disparu. 
Toutefois, il y a aussi à nos côtés des précurseurs, des hommes 
qui représentent un état social auquel la masse n'est pas 
encore arrivée ,,, 

Il est vrai qu'une foule peut être entraînée à un paroxysme, 
à une explosion, à des velléités de violence, comme à un 
enthousiasme délirant; il est vrai qu'elle est capable de lâchetés 
inouïes ou d'héroïsmes sublimes. Mais ce qui est toujours 
bien caractéristique, c'est qu'elle n'agit que lorsqu'elle est 
menée, quand il y a des protagonistes qui manœuvrent ses 
réactions, des ((ingénieurs d'âmes». Le B on dit d'ailleurs lui­
même, que " sans meneur, la foule est un être amorphe, 
incapable d'action ». On pourrait citer en exemple les phéno­
mènes de lynchage : il suffit souvent qu'un seul homme fasse 
un geste irréfléchi, et la contagion gagne les autres qui accom­
plissent alors, par un réflexe d'imitation, des actes d'horreur. 

Nous avons déjà parlé plus hautl des réflexes d'imitation. 
Dans le contexte présent nous voulons seulement ajouter 
qu'on peut distinguer, dans le domaine des faits du compor­
tement social, où l'imitation joue, comme le dit Bovet (19), 
le rôle du (( mode d'action par excellence de la collectivité 
sur l'individu, du grand agent de la contrainte sociale », 
deux sortes d' imitation : l'une par nécessité instinctive, 
l'autre par devoir et obligation. C'est avec le premier type 
d'imitation qu'on a affaire dans le cas des foules. Ce type 
·<( se rattache à un mécanisme psycho-physiologique - le 
pouvoir idéo-moteur commun à toutes les représentations 
d'un mouvement, partant à toutes les perceptions de gestes 
et des actes: de voir bâiller, nous bâillons, d'entendre crier, nous 
crions. Il y a en nous quelque chose qui nous pousse à agir, 
sans y penser », comme agit l'individu que nous avons, sous 
les yeux. Si la foule, dans laquelle nous nous trouvons, declen­
che en nous cet instinct-imitation, ce n'est pas parce qu'elle 

l. v. p. 37· 
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est foule, mais parce qu'elle se meut et que nous voyons 
<J~'e_lle .se meut >J, <( ~'émotion se propage, en provoquant 
l1mltatwn de gestes qtula traduisent. Tout autre est imitation­
devoir, qui est accompagnée du sentiment de l'obligation. >> 

Cette imitatio~-:éfiex,e qui caract érise la foule amorphe, 
propage la répétitwn d un geste dans tous les sens, tandis 
que d~~s, la foule céphalisée, dirigée par des meneurs, et dans 
~a .soc~ete structurée, les ges~es . ~e se propagent plus par 
umtahon que dans une seule direchon : du haut en bas. Ainsi 
dans les agglomérations poussées par la pulsion combative, 
on observe aussi deux modes d 'imitation : instinctive, sous 
forme d'explosion spont anée - l'émeute - dans la foule· 
et o~ligatoire, où on voit une mise en jeu provoquée -l'insur~ 
recbon - dans une masse céphalisée, dirigée. Pour Tarde 
((la sociabilité n'est a~tre ch<;>s~ qu'iJ?itativité ». Déjà Spi­
noza 1, dans son c( Ethique» d1stmguait des actes d'imitation 
?e~ actes d'émul~tion, qui sont caractérisés parce q1;1e « nou~ 
1m~tons les dessems et les actes seulement de ceux ·· .. qui ont 
à nos yeux du prestige )), c'est-à-dire des chefs, des ~eneurs. 
D'ailleurs, on peut dire que l'état d'une foule amorphe, acé­
phale, est très instable : très vite une hiérarchie - meneurs 
et menés - s'établit. Alors l'imitation instinctive se double 
r.~Pi?e~ent de l:imitation obligatoire et de là on passe vite de 
l1m1tatwn sentie comme un devoir à l'obéissance. 

Nous aurons encore à parler du problème concernant le 
rôl~ des. meneurs des foules et des masses, qui jouit dans la 
socwlogte d'une grande importance, ici nous nous bornerons 
à souligner l'idée, émise par Bovet (19), que « les meneurs 
sont .créés par l'émeute elle-même. Leur prestige n'est pas 
anténeur à la foule amassée, et généralement - dans la 
foule - il ne survit pas à la dispersion de la dernière J). Par 
contre,« l'insurrection et la guerre sont prêchées par quelqu'un 
dans la société; ce ou ces quelques-uns poussent les autres, 
~t ~e ~ou':'et;tent gagne les ~asses et les foules non par réflexes 
1m1tatlfs 1deo-moteurs, ma1s par des réflexes d'émulation >> 

c'est-à-dire se basant sur des processus du type intellecti 

. Pour do~~ er une idée de l'efficacité des moyens psycholo­
giques, qu~ ~fiuencent la foule,, nous citerons en exemples 
quelques épisodes frappants, vecus pendant la Révolution 
russe. 

La scène se passe à Pétrograd, le 5 mars 1917. Dès le matin, 
des foules déferlent dans les rues de la capitale, un sourd 
mécontentement ayant envahi depuis quelques jours le peuple, 

1. Cité pa.r BOVE'r (I9) p. I94· 
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permanence et étaient transportés à toute vitesse au po~nt 
indiqué. A~ivés à proximit~ du. lieu,, ?ù la p_ersonn~ p_nse 
à parti se trouv~it dans ~ne sttuatlOn.p_eril~e~se, Ils se mela~ent 
à la foule en dtvers pomts de sa penphene et se metta1ent 
à prendre part à la discussion,_cbacu~ p~mr ~o':l comp~e, en 
cherchant à attirer à soi l'attention et a fatre devte~ l~s dls~us­
sions. Agitateurs expérimentés, ils d~venaient ams1 ra~tde­
ment de nouveaux centres d'attraction poux: la foule'. en 
reculant peu à peu dans des directions opposées, 1ls cherch<:t~ent 
insensiblement à s'éloigner les uns d~s _autres, en attnant 
à eux leur entourage et en disloquant amst la _foule me~açante 
en plusieurs groupes, ce qui finissait par détrUIT~ sa cohe_r;nce : 
la personne menacée, était alors souvent v1te . ou~hee, ~t 
pouvait s'éclipser , en sauvant sa vie. Cette orgamsat~o~ était 
connue aussi sous le nom de « service d~ secours spmtuel >>. 

Voici encore une forme d'action psychtque sur des att;ou­
pements dans les rues qui a fait ses preuv_es_: au cours dune 
campagne politique pen~a~t la guerre ctvtle ,au sud de ~a 
Russie, il y avait des vttnncs dans la rue, ou on expo.salt 
des affiches, des cartes, des photos, etc. D~ gens s~at~on­
naient toujours devant elles. Des propagandistes se mel~ent 
à ces gens, deux par deu?C, par exemple~ ~t commen5a1ent 
à s'entretenir i haute vo1x devant la ~tnne, ou II?eme à 
discuter. Aussitôt le public se rassemblait autour d eux et 
prenait part à la controverse. Les deux hommes, ro,mpus aux 
règles de la propagande, munis _de donnée~ et d argumen­
tations capables de faire impress1on, pouva1en~ 1: plus so~­
vent diriger à volonté l'esprit de la foule qm s assembla1t 
devant la vitrine. . 

Ce qui est très caractéristique pour une foule, ma1s, comme 
nous le verrons plus loin, l'est également pour_ la mas_se, 
c'est la prépondérance des manifestations de la vte affective 
sur le raisonnement : l'attenti~m, d'u':le _fo~l~, mêm~ composée 
d'éléments plus ou moins cultives, dtsClplmcs et r~1sonna~les, 
peut facilement être déviée et attirée vers des actwns, fut iles, 
mais agissant sur les sens, vue, ouï~ , etc .. ~n ex~mp1e mar­
quant est le suivant, t~ré, de. ~a y1e pohhq~e d un peuple 
nordique très cultivé, tres eqmhbre, les Dano1s. Çe_t exempl~ 
est d'autant plus intéressant que .les chefs poht~ques; qt11 
croyaient avoir leurs masses parfaitement en ~am grace à 
des arguments logiques, se basant _sur des ratsonne~ents, 
les· chefs, qui hautainement, affir~a1~nt que les exp~net;lces 
des mouvements populaires russe, ltahen, alleman? •. n ava1e~t 
.aucune valeur pour les masses nordiques,_ orgams~ dep~us 
des dizaines d'années en formations professwnne~es, eduquees 
à réfléchir avant tout, à raisonner, à peser fro1dement, ces 
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chefs devaient se persuader du contraire par une expérience 
simple et concluante. Un grand meeting de 10 ooo personnes 
a lieu un jour dans un beau parc de Copenhague. Sur une 
tribune improvisée, un jeune député, très populaire, très 
incisif dans son argumentation, tient un discours. La foule 
l'écoute dans un silence religieux; les cerveaux travaillent, 
on suit la cadence logique de la pensée de l'orateur, on est 
visiblement d'accord. Mais voilà que derrière la foule, des 
expérimentateurs laissent soudainement échapper et flotter 
dans le ciel une cinquantaine de petits ballons rouges d'enfants, 
avec de petits fanions. Et aussitôt, presque toute cette foule 
(go % des auditeurs au moins), attentive, raisonnante jus­
qu'alors, se tourne vers le spectacle, qui s'offre à ses yeux, 
elle suit les évolutions des ballons, elle les acclame, elle a 
oublié l'orateur, et le pauvre, déconcerté, s'efforce de la 
retenir, de recapter l'attention; hélas, c'est peine perdue, les 
ballons ont une action plus forte sur les gfroe des auditeurs. 
Enfin, il enchaîne - il fait une association entre son discours 
et les ballons- il s'exclame : <<Voilà, camarades, comme ces 
ballons qui montent vers le ciel, ainsi nos espoirs >l, etc., etc. 
Et ce n'est qu'alors que la foule se tourne à nouveau vers lui 
et se remet à suivre sa harangue interrompue. Cet exemple 
est concluant pour la mentalité des foules, même pour celles 
qui résistent le mieux à la suggestion des sens. 

Mais, si les foules sont sujettes à des imDulsions, touchant 
à l'affectivité émotive, il faut bien avouer, qu'il serait faux 
de croire, que la foule se laisse surtout entraîner par des 
mobiles moralement ou rationnellement négatifs. Il est tou­
jours émouvant de pouvoir ·constater la bonhomie et la disci­
pline des foules parisiennes, comme, par exemple, dans les 
grandes manifestations du Front Populaire : malgré l'émo­
tivité naturelle aux Français, comme à tout peuple latin, 
la foule parisienne se montre docile, et facilement préscrvable 
de la panique. Le contraste avec la foule russe d'autrefois 
est bien frappant. En 1894, pendant les fêtes du couronnement 
de Nicolas II à Moscou, une catastrophe terrible survint au 
camp de Kh.odynka: une foule énorme, prise de panique folle, 
se rua vers les issues étroites du camp, bouleversant, piéti­
nant tout dans sa course. Quelques milliers de morts, tel fut 
le bilan tragique! A Paris il nous a été donné une fois d'être 
témoin d'une situation angoissante : les alentours du Vélo~ 
drome d'Hiver, à l'occasion d'un grand meeting, étaient 
noirs de monde - deux entrées étroites, absence complète 
de police en cet endroit. La foule se ruait vers les entrées, 
elle se pressait, elle suffoquait, on a pu craindre, un moment, 
l'imminence de la catastrophe. Eh bien! soudain, de cette 
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même foule, Jusèrent des cris, rythmiquement scandés, cris 
qui furent aussitôt repris et chantés en chœur par toute la 
multitude : « Ne poussez I?as! Ne po~ssez p~s! » L:effet fut 
merveilleux : tout se canalisa, la pressiOn devmt moms forte, 
une inhibition collective se répandit dans t~us _les cerve~ux. 

Nous voulons conclure notre exposé de pnnctpales notions 
sociologiques par les idées là-dessus des behavioristes - W i 1-
liam Brown, Dewey, Allport. R eiw:ald (130). rl;it _à 
propos d'eux que, selon leurs idé_es, l'orgamsm_e humam mdt­
viduel et social devient une machme. En effet, tls pensent que 
la différence dans le comportement de l'individu isolé et de 
l'individu dans la foule n'est que graduelle, et que toute 
action même dans la foule, est conditionnée par un entraî­
neme~t, un apprentissage. '!3.ro_wn énumère, COJ:?~e exef!lple, 
quelques spécimens cara,c~e~Ishques de foules ou l expénence 
entre comme facteur dectstf. Ce sont : le rassemblement à 
l'église, un meeting politique, un régiO:e!lt en campagne, 
une équipe de footballeurs, une secte rehgteuse. Le compor­
tement de l'individu diffère de celui dans la foule, parce que 
l'ambiance est dans les deux cas, différente. L'action de 
l'apprentissage' et du milieu environnant do~ine. trè~ nette­
ment les impulsions d'origine héréditél:ire et mstmchve. 0~ 
voit que les idées se rapprochent senstbl~ment de c~l~es qut 
découlent de la doctrine pa vlovienne des reflexes ~ondi~to~mé~. 
Allport (6)1 parle même directement de ces reflexes, il dit 
qu'un tel réflexe est, ~ar exemple, la ré~cti?n d'un homme, 
qui, dans une foule nazt, même etant hosttle a ce mouvemen!, 
fait le geste du salut hitlérien, ensemble a :re<: les. autres parti­
cipants à la réunion. et ceci non pas par lffilt~hon, mats ~ar 
soumission et suggestion du grand nombre : c est le prestige 
de la masse écrasante de la foule qui détermine son geste 
conformiste. L'expression des visages d'autres personnes 
présentes dans la foule, comme aussi d'autres sy~pt?~es 
affectifs de leur comportement déclenchent <:hez lmdtvtrl:u 
en question une réaction ré~exe, J:?ais cela ~e fat~ par une v01e 
indirecte, non pas par une mdu~h?n ~ffecttve ~1recte, con:me 
le dirait Mac Dougall, ou par tmttatwn (Espmas), car 11 ~e 
comprend que l'excitation observée dans l'entourage pourra~t 
provoquer auss.i d'autres ré.act~ons, pa; exemple, elle poun:att 
nous faire sounre ou nous mdtgner; c est plutôt une réactton 
complexe sur l'ensemble de la situation, c'es~-à-d~re, .moyen­
nant un appel au Deuxième systèm,e d,e st~nalt~atwn que 
nous avons connu ci-dessus11 , avec la rephenat10n dun réflexe 

I. (6) cité par RxiWALD (130) p. 403. 
2. v. p. 77· 
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intellectif, qui agit alors en provoquant une désinhibition. 
En général, le behaviorisme des derniers temps repousse, en 

opposition avec Mac Dougall, l'importance, pour l'homme, 
des instincts comme déterminantes de ses acti,ités, qu' il voit 
s'exercer par le jeu des réflexes conditionnés et de l'intelli­
gence, c'est-à-dire, par des réflexes intellectifs, selon notre 
terminologie. Il considère que toutes les actions sont condi­
tionnées par des traitements correspondants, qu'elles peuvent 
être supprimées, transformées ou maintenues et exercées à 
volonté. 

Nous avons déjà vu que les notions d'une« âme de foule», 
de l'« inconscient collectif», cc group mind >>,etc., même dans le 
sens que leur donne Mac Dougall, ne peuvent être retenues 
dans la psychologie sociale, se basant sur la psychologie 
objective. Le behaviorisme américain les repousse aussi1• 

Les coutumes ou les habitudes largement répandues, ont 
pour base le fait que souvent les individus se trouvent dans 
la même situation et réagissent de la même manière. Le jour­
naliste américain Walter Lippmann (96) se fait sienne la 
formule de Sir Robert Peel sur l'idée de l'cc âme de foule 2 ». 
Pour ce dernier l' cc âme collective » est << une généralisation 
d'un amalgame de bêtise, de faiblesse, de préjugés, de sen­
sations justes, de sensations fausses, d'obstination et de ... 
coupures de journaux ». 

Pour comprendre l'action collective, surtout celle des 
masses, qui déterminent, à notre avis, les faits politiques 
dans les machines gouvernementales d'aujourd'hui, après 
avoir souligné quelques caractéristiques marquantes de la 
psychologie des foules - un des aspects des masses popu­
laires - pour les comprendre en fonction des données scien­
tifiques modernes, il faut partir du concept que les phéno­
mènes qui régissent le comportement des individus, sont 
responsables du comportement des multitudes. Nous avons 
vu que ce sont quatre pulsions, qui sont à la base de tout 
comportement et nous avons vu aussi que sur chacune de ces 
bases, il est possible de construire des réflexes conditionnés, 
voire des systèmes de réflexes conditionnés. Ce sont les 
pulsions combative, alimentaire, sexuelle et parentale. Les 
mécanismes des réflexes innés ou absolus, avec lesquels les 
hommes viennent au monde, ne sont autre chose que ces 
pulsions. En partant de tel ou tel système de pulsion, en asso­
ciant. le réflexe inné correspondant avec les excitations pro-

I . DEWEY, cité par REIWALD (130) p. 386. 
·z. REIWALD (130) p. 351. 
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venant, durant la vie, des diverses surfaces réceptrices des 
organes des sens, l'homme arrive à s'approprier tout un en­
semble de phénomènes qui se déclenchent en lui selon les 
circonstances, phénomènes infiniment variés et déterminant 
son adaptation à la vie. Les activités sont les résultantes 
de tout ce bagage qu'il porte en soi. Il va sans dire que des 
réactions secondaires se préparent en lui, puisque sur des 
réflexes conditionnés formés, une foule d'autres réflexes, de 
divers degrés, peut se greffer; ainsi, tous les systèmes dont il 
a été question, entrent en jeu, et forment sa personnalité. 
Nous avons vu aussi que les paroles sont autant de facteurs 
conditionnels, qui concourent à la formation de ces réflexes. 
L'éducation, comme nous nous en sommes convaincus désor­
mais, joue, en vertu de cette raison, un rôle tout à fait capital 
dans la formation de l'homme et détermine en grande partie 
ses actes. L'importance des divers systèmes de réflexes condi­
tionnés n'est pas la même et la vitesse de leur formation, 
leur force respective est diverse; elle diffère aussi avec chaque 
individu; les facteurs héréditaires et les particularités physio­
logiques qui déterminent aussi les caractères de chacun, sont 
d'importance capitale. On peut retrouver quand même, dans 
les multitudes, des individus ayant des traits de ressem­
blance, on peut les différencier en groupes, plus ou moins 
homogènes, on peut tenter de les influencer dans le même 
sens, et c'est là le but que poursuit la politique, puisqu'en 
politique d'aujourd'hui, c'est la multitude qui importe. 

Sur les quatre systèmes de base énoncés plus haut, qui 
engendrent quatre systèmes de réflexes conditionnés, on 
peut greffer une quantité d'autres réflexes qui en dérivent. 
De ces dérivations on constate qu'elles peuvent être d'ordre 
non seulement quantitatif (c'est-à-dire, en appartenant au 
même groupe ou niveau, venir accroître le nombre, la richesse 
de réflexes dont l'individu dispose), mais être soumises aussi 
à une variation qualitative, c'est-à-dire, donner lieu à la 
formation d'activités sur des niveaux ou plans différents. 

Pour mieux illustrer notre idée, nous essayerons de cons­
truire un schéma des activités humaines, dans lequel, en quatre 
colonnes, allant de gauche à droite, nous mettrons les quatre 
pulsions de base, en ordre décroissant d'importance, et verti­
calement les niveaux respectifs pour chacune des colonnes. 

Comme on voit sur le tableau ci-après, en partant des quatre 
pulsions de base, on peut envisager une évolution dans les 
deux directions, une vers le bas, et une vers le haut. Dans le 
premier cas, on pourrait parler de dégradation, d'un abaisse­
ment moral de niveau, dans le deuxième cas, d'une subl·imation. 
C'est-à-dire, qu'en partant de réflexes conditionnés relati-

PULSIONS ET ACTIVITÉS HUMAINES 

vement primitifs, situés au niveau des bases élémentaires 
que no~s avons nommées << vitattitudes ll, on peut voir, dan~ 
le pre~1er cas, se former, par un processus de « sublimation 
manquee )) ou d'exacerbation de ces mobiles primitifs, des 
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pulsions 

C?mplexes de c?mportement qu'on est habitué à nommer 
vzces d~s la v1e s~ciale quotidienne. Ces complexes sont 
caracténs~s par le developpement excessif d'un seul instinct 
ou méc~ms~~ inné qui c1irige les activités de l'homme vers 
un but mdiv1duel, asocial. 

C'est .ainsi ,que. dans ie domaine de la première pulsion 
(combatn:-e), 1 abaissement de niveau mène à ce qu'on nomme 
le despotisme, la tendance à assujettir les hommes, à leur 
comma~der pa~ goût de domination; la tyrannie, avec ses 
perverswns sadiques, est une exacerbation encore plus poussée 
de ce c?mplexe se rattachant en plus à la sexualité. Dans 
le d<?mame de la ~euxième pulsion (nutritive), l'exacerbation 
asoc~ale porte ~u VIce de gloutonnerie, de cupidité et d'avarice: 
maximum ~e.)ouissan<:es matérielles à son profit personnel. 
~our .la tro1s1eme pulswn (sexuelle), l'abaissement mène au 
libe!tmage, à la dépravation et à tous les excès dans cette 
~phere; ~a psychopathologie sexuelle en donne des exemples 
a profuSIOn. Enfin, dans le domaine de la quatrième pulsion 
(p:=trentale),_l'ex~ération négative porte vers ce qu'on nomme 
m1santhrop1e. C est le cas d'un homme, ou surtout d'une mère, 
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qui se méfie de toutes les personnes qui ne sont pas de sa 
famille, qui n'a d'yeux que pour sa propre progéniture et 
à laquelle les autres hommes, l'humanité toute entière, 
apparaissent sous un aspect hostile et haïssable. 

Abordons maintenant le mouvement contraire, ascendant, 
la sublimation. Freud (57), qui a créé ce terme, en donne une 
définition valable1 : « La sublimation permet aux excitations 
excessives provenant de l'une ou de l'autre des sources affec­
tives2, de s'écouler vers d'autres régions où elles trouvent 
leur emploi. D'une disposition en elle-même pleine de dangers, 
il résulte ainsi un accroissement notable de rendement psy­
chique. Les composantes de l'instinct sexuel sont particu­
lièrement aptes à la sublimation, à cet échange de leur but 
sexuel contre une fin plus lointaine et d'une valeur sociale 
plus grande ». Le concept de sublimation appartient, selon 
Bovet, à la médecine et à la pédagogie plus qu'à la psycho­
logie; comme on reconnaît la sublimation à ses fruits, jugés 
quant à leur valeur sociale, son concept implique toujours 
un jugement de valeur, donc une appréciation morale. Et 
Pfister précise : « la sublimation est une dérivation abou­
tissant à des résultats de haute valeur morale. Et la morale, 
c'est la morale sociale >>. 

Plus on s'élève sur l'échelle de la sublimation, plus les 
activités s'éloignent des bases instinctives automatiques et 
acquièrent les caractères d'actions basées sur des réflexes 
conditionnés intellectifs, où le rôle du ze système de . signa­
lisation prend une importance immense. 

Sur la base de la première pulsion, l'évolution humaine, 
sous l'influence des facteurs sociaux, donne naissance aux 
complexes ou systèmes de réflexes conditionnés, qui' caracté­
risent le sentiment du clan, de la communauté, sentiment 
qui aboutit lui-même à la formation du sentiment national. 
C'esf l'enthousiasme, le courage, qui cimentent les unions 
d'hommes, qui forment une nation, et c'est ici aussi que se 
place la menace guerrière, la tendance de faire naître chez 
les autres la peur, le respect. Pour la deuxième pulsion - nu­
tritive - nous croyons pouvoir affirmer qu'elle est la base 
biologique de l'essentiel du culte religie~tx. En effet, si on étudie 
les usages rituels des peuples les plus primitifs, si on appro­
fondit l'histoire ancienne et la préhistoire de l'humanité, 
si enfin on analyse certaines formes du culte dans .les diffé­
rentes religions, on est frappé de constater l'existence de 
liens très nets entre les éléments du culte et les fonctions 

1. (57) Cité par BovET (19) p. 120. 
2. FREUD dit « sexuelles ». 
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nutritives. C'est ainsi, par exemple, que chez beaucoup de 
peuples dans l'antiquité, la divinité est représentée avec des 
attributs de ':'oracité, auxquels il faut agréer par des offrandes, 
par des sacnfices, surtout du type alimentaire : on immole 
des animaux en son honneur, on lui prépare des mets qu'on 
d~pose sur ~es autels, etc. Le jeûne, comme prescription reli­
gieuse, persxste encore en ?e.aucoup de pays. Chez plusieurs 
peuples des coutumes rehgxeuses se sont conservées jus­
qu'aujourd'hui, qui prescrivent aux proches du défunt de se 
rassembl~r ~près _l'e~terrement et de prendre part à un ban­
quet funeraxre, ou 1 on sert même parfois des plats spéciaux 
(<< koutia » e!1 Russie). Un autre exemple de ce genre est le 
repa~ totémxque , des pe:Uplades ~rimitives africaines, qui 
consxste en ce qu on dépece la chaxr d'un chameau et avale 
les morceaux crus. Ce rituel est interprété par Freud comme· ... 
une ré.~i~iscence ~e l'assassin~t du chef de la horde par ses 
fils. L eghse chrétienne elle-meme conserve des rites qui se 
rattachent à des actes nutritifs : c'est, en premier lieu, le 
sacreme,nt de commu~ion, où le~ fidèles reçoivent du pain 
consacre ou des hosties et du vm, représentant la chair et 
~e sang d~ Christ. ~aturellement, le dogme a donné une 
mterprétatxon symbolique à ces actes, mais leurs liens avec 
la pulsion alimentaire restent évidemment indiscutables. 
On pourrait citer encore nombre d'exemples. La sublimation 
dans le domaine de la sexualité crée ce qu'on nomme le senti­
ment d'amour, tel qu'il naît entre les sexes dans les commu­
nautés civilisées, avancées dans leur culture. Là toute une 
série d'attitudes précèdent le rapprochement intime· elles 
~boutissent à des formes. d'amour ~xigeant une sympathie 
mtellectuelle, morale, qm se tradmt en sacrifices pour la 
personne aimée, en actions pour l'attirer : expressions évo­
quant des ~ensations agréables, chants, musique, poésie, etc. 
- La puls10n maternelle ou parentale sublimée aboutit au 
sentiment d'amitié; c'est l'irradiation du sentiment d'atta­
ch~ment ~e l'homme. ,à sa p;~géniture, vers des personnes 
qux ne lm sont pas hees génetxquement et qui ne l'attirent 
pas sexuellement. Ce sentiment conditionne des attitudes 
de comportement où la personne qui inspire l'amitié est 
comblée d'effluves de sympathie; on est prêt à la plaindre, 
à se sacrifier pour elle, à l'aider en toutes circonstances. 

Passons maintenant à une sublimation encore plus évoluée, 
qui, en partant des sentiments, aboutit à des intérêts plus 
élevés encore, plus abstraits : c'est le niveau des acquisitions 
ou de biens de la culture humaine, qui engendrent les intérêts 
cult?-trels. La vie en commun, le progrès mènent infailliblement 
à une complexité qui crée chez les individus des t.endances 
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ou des systèmes .de réflexes conditionnés de degrés plus hauts, 
mais qui permettent encore de discerner les bases biologiques 
qui se placent à leur origine. L'analyse aboutit à l'~tablisse­
ment de quatre grands groupes de conquêtes de la vie sociale 
de l'Homme : l'Idée sociale, l'Idée philosophique, l'Art et la 
Science. Ce sont les aboutissements de nos quatre colonnes; 
nous retrouvons donc les quatre pulsions élémentaires comme 
bases. L'Idée sociale, ou la doctrine socialiste, qui est établie 
dans la mentalité des hommes sous la forme de comportements, 
ou de mécanismes de réflexes conditionnés se référant à ce 
sujet, est le développement logique de l'idée nationale, qui, 
avec le progrès scientifique et technique humain, ne peut pas 
s'arrêter à mi-chemin et est obligée de s'élargir, en embrassant 
l'humanité tout entière. Elle provient donc des profondeurs 
de la pulsion no I. La Philosophie, qui est une tendance spéciale 
de la pensée humaine à envisager les phénomènes de son do­
maine propre, du point de vue introspectif, et qui doit être 
rapprochée de la soif de l'Histoire, de la narration de la suite 
des phénomènes, est évidemment un domaine sui generis, 
sans rapport nécessaire avec la science exacte. Il est très 
intéressant de constater que la pensée et la langue française 
distinguent bien nettement et à juste titre la Philosophie 
et les Sciences, ne comprenant sous ce dernier terme que les 
Sciences exactes, où règne le principe de causalité. Mais la 
Philosophie, en tant que domaine spéculatif, se rattache 
plutôt comme te~dance, à la Religion, de. même que le senti­
ment religieux, coill.IJle l'analyse précédente nous l'a montré, 
peut être rattaché, par les rites du culte, à la base biologique 
de la deuxième pulsion (nutritive). Il paraît bizarre, à pre, 
mière vue, que nos déductions nous portent à penser que la 
Philosophie ait pu se développer comme une excroissance 
des phénomènes psychiques ayant des liens physiologiques 
avec la fonction de nutrition, mais cette déduction nous 
apparaît assez logique et corresp~ndant aux faits, ~~~gré 
tout l'inattendu de cette constatatiOn. - Pour la trotSteme 
pulsion (sexuelle}, nul ne peut contredire à l'interprétation 
de l'Art, comme activité sublimée du sentiment d'Amour. 
- En ce qui concerne la quatrième pulsion {parentale), on 
peut affirmer que son aboutissement logiq.ue à la Scie~~e au 
niveau des conquêtes de la culture humarne, - par 1 mter­
médiaire du sentiment d'amitié, - n'a pas de quoi nous 
étonner : l'amitié, s'élargissant jusqu'à la notion d'un amour 
de l'humanité entière, implique l'idée de sa protection contre 
tous les dangers émanant de l'extérieur, de la nature même; 
c'est alors que naît et se développe l'idée de dominer les forces 
brutes naturelles, qui est inhérente à la recherche scientifique, 
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créant la sphère des sciences positives : psychique, chimie, 
cosmologie, biologie, et comme aboutissement- les sciences 
appliquées, la technique. 

Sur le schéma il y a encore un plan , au-dessus des intérêts 
culturels sous forme, en quelque sorte, de mansarde. C'est 
qu'on peut croire et constater d'ailleurs que des phénomènes 
maladifs viennent se greffer sur les complexes que nous avons 
déterminés comme résultant des conquêtes de la culture 
humaine. En effet, il y a des développements, qui surpassent 
les formes harmonieuses de ces conquêtes, ct, devenant exces­
sifs, extravagants, dégénèrent, aboutissent à des complexes, 
du point de vue social, négatifs : une hypertrophie de certains 
processus mène à la dégénérescence. C'est ainsi que la Philo­
sophie peut donner naissance à diverses mystiques, qui appa­
raissent tout à fait privées de bases et se perdent en spécu­
lations sans fondements ni issues. C'est ainsi que, dans le 
domaine de la première colonne, le Socialisme dégénère en 
extravagances anarchistes; dans la troisième, l'Art donne 
naissance au Surréalisme et à d'autres absurdités similaires, 
enfin la Science, dans la quatrième, devenant l'origine d'un 
développement excessif de l'idée de technique, perd sa carac­
téristique morale - la tendance à la recherche pure, désin­
téressée - , pour devenir une servante de l'industrie et de la 
course au profit, une sorte de« machinisme» ou même« machi­
nocratie ». 

En corrélation avec ce que nous avons dit .dans le cha­
pitre II, on pourrait compléter ce schéma, en y introduisant 
encore les notions que nous avons développées en cet endroit!. 
Le schéma prend alors la forme page suivante, où le contenu des 
casiers est compréhensible sans de plus ample explication. 

Nous avons cru utile de donner ici ces schémas pour indi­
quer succinctement les développements et les corrélations 
des sphères d'activités humaines, où le jeu des mécanismes 
du comportement humain peut se faire, en greffant, au cours 
de l'évolution générale humaine, les réactions ou les réflexes 
conditionnés les uns sur les autres; ce sont alors des points de 
départ d'actions qui, sous l'aspect d'actions des multitudes, 
deviennent objet de la psychologie sociale ou collective et par 
cela objet de la politique. 

Il va sans dire, que ce schéma, comme tous les schémas, ne 
prétend pas d'être complet et infaillible, et surtout qu'il ne 
veut pas affirmer que les divisions qui y sont marquées, 
signifient que les réactions ou leur genèse soient toujours si 
nettement distinctes et séparées : en réalité, beaucoup d'entre 

I. V. p. 78 et suiv. 
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ASSOCIATION DES PULSIONS 

elles sont complexes ou mélangées, et le schéma indique 
seulement la prédominance de tel ou tel caractère. Par 
exemple, dans la religion, surtout la religion chrétienne, que 
nous avons placée dans la deuxième colonne, il y a, à la 
base du culte, outre des éléments de la deuxième pulsion 
(nutritive), des éléments de la quatrième pulsion- parentale 
- , tels que l'idée de miséricorde, de pitié et d'amour pour ses 
semblables. 

Comme exemple d'une association triple (religion, comba­
tivité, et sexualité), on peut prendre la proclamation, par 
Mahomet, de la guerre sainte, avec promesses du paradis 
sensuel. Dans la religion chrétienne on trouve aussi des 
exemples d'association de la pulsion no 2 avec la pulsion 
no 3 : certains cantiques à la Vierge s'inspirent d'une extase 
amoureuse d'une extrême intensité. On peut mentionner ici 
aussi la grande place que tiennent dans le vocabulaire des 
mystiques, et même dans le langage religieux courant, les 
termes empruntés à celui de l'amour charnel, les métaphores, 
quelques-unes très hardies, employées pour décrire les ravis­
sements divins1 

''· Selon la psychologie contemporaine, il y a 
une relation très étroite entre la vie religieuse et la sexualité : 
celle-ci serait même la source de la première, selon l'école de 
Freud. 

De même, on peut trouver des exemples d'une telle com­
plexité ou association de deux ou plus pulsions dans la sphère 
de dégradation ou de « sublimation manquée », comme la 
désigne Bovet (19). Ainsi la pulsion sexuelle était à la base 
de certaines manifestations de la vie religieuse dans toutes 
les civilisations primitives : le culte phallique, la prostitution 
sacrée, les rites obscènes en sont des exemples. 

Le même phénomène de complexité et d'association des 
pulsions, dans le fait de l'emploi des t ermes empruntés au 
vocabulaire militaire dans le langage chrétien. «Saint-Paul 
déjà décrit la panoplie du fidèle, il parle de « campagne », 
d' 1c armée », de « solde », de « prisonniers », de « bagages », de 
« compagnon d'armes l>, du 1c combat » et de la c1 couronne » 
qui sera la récompense du vainqueur. Ces métaphores passent 
plus tard à l'état de cliché. Les chrétiens se disent des guerriers 
enrôlés dans une armée dont le Christ est le chef1 l>. Dans les 
recueils catholiques on trouve : << Marchons, au combat, 
à la gloire!- Armons-nous! La voix du Seigneur, Chrétiens, 
au combat vous appelle1 ». Ces expressions guerrières cul­
minent dans l'organisation de l'Armée du Salut. 

Dans la notion de la « force productive l>, « masse produc-

1. BoVET (rg) p. 134. 
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triee )) de Rei wald (130)1 nous avons la pulsion n° 2 (maté­
rielle, nutritive), associée à la pulsion n° I (~gressive, dyna­
mique, vitale), et peut-être même à la pulswn n° 3 (« pro­
duction n). 

Dans la première colonne du schéma, dans l'idée nationale 
et sociale, il y a aussi des éléments de la deuxième pulsion 
- ceux des doctrines économiques, etc. Mais pour obtenir 
une certaine clarté de la pensée se référant aux bases biolo­
giques des diverses fonnes d'activités humaines, un schéma, 
comme celui étudié ici, n'est pas inutile. 

Il est fort intéressant de constater que si l'on cherche, dans 
les explications du comportement humain telles qu'elles ont 
été données par les diverses formes doctrinales qu'a pris 
le cheminement de la pensée philosophique au cours des 
temps, les éléments qui sont à la base de ces doctrines, on 
retrouve les quatre notions fondamentales, dont il a été 
question plus haut. La doctrine chrétienne établit son éthique 
sur une de ces notions. E t plus près de nous Freud et Adler 
d'une part, Marx de l'autre, se basent, pour l'établissement 
de leurs théories, sur les trois autres notions capitales que 
nous avons discutées tout à l'heure. 

Le système du Christ repose entièrement sur le pilier que 
nous avons appelé celui de la pulsion parentale (n° 4), puisque 
la miséricorde, la compassion, l' amm'r de son prochain qui 
sont à la base même du christianisme, ne sont autre chose 
que l'amour généralisé, l'amour maternel, étendu à ses sem­
blables et ne se limitant pas à sa propre famille, bref, l'amour 
social tout court. 

Freud, l'éminent psychanalyste viennois, croit que ce qui 
est caractéristique de l'homme et de ses réactions, est en 
majeure partie basé sur les phénomènes de la vie sex't,elle; 
il en déduit que les formes d'activités dérivent des « com­
plexes » d'origine sexuelle, qui se manifestent déjà chez 
l'enfant. Cette conception envisage comme base, les méca­
nismes que nous avons désignés dans la rubrique de la troi­
sième pulsion, celle de la sexualité. 

Karl Marx - ou plutôt le marxisme réformiste - croit 
devoir affirmer que le primttm moyens de to~tes les mani­
festations du comportement humam, est attnbuable à des 
facteurs économiques; c'est-à-dire, que les activités humaines 
reposent en premier lieu sur notre base n° 2, qui concerne 
la pulsion alimentaire. 

Enfin, Adler, créateur de la << Psychologie individuelle » 

1. (130) p. 280. 
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et disciple de Freud, es~ d'avis que le mobile prépondérant 
du co~porternent humam, n'est pas, aiJ!Si que le suppose 
son mattre - à base sexuelle, ma1s la sot./ de la domination 
l'aspiration au pouvoir, donc la base que nous avons nommé~ 
pulsion combative, ou no r. 

Si · nous essayons d'approfondir quelque peu les points de 
vue énoncés, pour en mesurer l'importance, si nous faisons 
appel à un crité~um biologique, comme celui qui se trouve 
exposé dans ce livre, nous voyons que l'erreur fondamentale 
de toutes ces théories, réside en ce qu'elles ont toutes tendance 
à bâti.r chac~ne leur système sur un seul aspect des activités 
humatnes. Stg~und Freud a surtout péché de ce côté. Sa 
t~ndance de votr le comportement humain presque exclu­
?Iv~me~t sous l'an.gle de. la sexualité, a porté un grand pré­
]Udtce a ses théones qm contiennent du reste beaucoup de 
constata.tions et d'idées de la plus haute valeur (58). Pour 
cette ratson le freudisme est souvent combattu à outrance 
et son ~mp~rtance inconte~tabl~ est. m~connue. Ce qui le 
caracténse c est une. tentative d explication de l'origine des 
névroses, une techmque spéciale de leur guérison, par la 
psychanalyse, et une mterprétation, par l'influence psycho­
sexuelle, des phénomènes suivants : les rêves, les actes man­
q~és de la vi~ q?~tidienne, les aspirations artistiques et reli­
gJeuses des. mdivtdus, les caractères moraux des grandes 
races humames .. Fr~ud voit l'origine des névroses dans le 
~anque de satlsfachon de certaines aspirations sexuelles· 
11 suppose que ,!es asp~rations érotiques du jeune âge sont 
refoulé~s dans 1 mconsc1ent : que chez l'homme se manifeste 
une r~s1stance contre le retour des aspirations refoulées à la 
conscience, et qu'une <( censure )J choisit les aspirations rece­
vables par le « m?i )}. Les aspirations refoulées prendraient 
d~s formes symboliques pour tromper la censure. Si le << moi » 
t~o.mphe, ?n a l'état normal; si c'est l'aspiration sexuelle 
(hbtdo). qm remporte la victoire, on arrive aux états de 
perversion sexuelle; dans le cas d'un compromis, on se trouve 
en présence des névroses. 

Freud (59) a démontré que dans la vie quotidienne on peut 
observer souvent des actes qu'on n'hésite pas à qualifier 
~omme des << a?tions .manquées )} ou des gaffes, des lapsus 
ling:u~. etc., qm tém01gnent de l'ingérence, dans la détermi­
nation de ces,.actes, ?e proce~sus, qui ne sont autres que des 
poussées de 1 mconsctent, qm, se heurtant à des barrières de 
la «. censure », essuyent une défiguration plus ou moins patho­
logtque. 

On voit que Freud, tout en voulant traiter les phénomènes 
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connus sous le nom des cas subconscients, automatiques en 
d'autres termes, emploie la terminologie de la psychologie 
introspective, ce qui, comme nous l'avons déjà exposé, rend 
l'analyse objective des faits bien difficile, sinon impossible; 
d'autre part, il est tout à fait évident, qu'il n'y a aucune 
raison biologique pour faire valoir le rôle prépondérant de 
la troisième pulsion (sexuelle). Nous avons vu que d'autres 
pulsions primitives suffisent tout aussi bien de point de départ 
pour l'édification de systèmes de réflexes conditionnés, et 
ce sont ceux-là qui, en dernier lieu, forment les mécanismes 
du comportement. 

Après avoir énoncé les bases de la psychologie de l'in­
dividu, selon Freud, il est intéressant de voir dans quels 
rapports sa théorie se trouve avec la psychologie sociale, 
comment Freud explique le phénomène grégaire. Il a émis 
une hypothèse aussi originale que séduisante sur la genèse 
de la première société. Selon lui, le père et chef de la horde 
primitive est tué par ses fils devenus adultes et qu'il a chassés 
pour se garantir la possession exclusive des femelles de la 
horde; après l'assassinat du père, les fils forment une union 
entre eux, qui devient la première société - totémique1

, qui 
se groupe autour d'un symbole - le totem. Celui-ci rem­
place le père, prend le caractère d'une divinité et en son nom 
s'établissent les u tabous >>- les interdictions - les premières 
lois, qui deviennent les germes de toutes les institutions et 
aspirations culturelles de la société humaine : la religion, le 
droit, les mœurs. 

Freud explique le sentiment obscur de culpabilité par une 
instance psychique spéciale, le « sur-moi >>, qui serait une 
identification partielle des aspirations psychiques à l'idéal 
du père, détenteur de l'autorité et de la justice2

• Ce '' sur­
moi >> de Freud n'est autre chose que le sens moral, qui se 
développe sur la base d'un instinct social. La genèse de 
l'image du père comme source du pouvoir pourrait être 
esquissée comme suit : pour l'enfant il n'y a que : le « moi >> 
et le 'c monde extérieur >>. Le cr. moi >>, c'est « les sensations du 
corps propre et la-mère, qui nourrit et que le nouveau-né ne 
distingue pas de son propre corps. Ce c' moi » n'engendre pas 
la peur. Par contre, le monde extérieur est une source de 
terreur. Le père fait une partie de ce monde et comm~ telle 
il apparaît sous forme de géant , de quelque chose de temfiant, 
de puissance. Cette relation envers le ·père se renouvelle dans 
chaque nouveau rapport envers un chef, un meneur. Et la 

1. REIWALD (130) p. 9I. 
2. ALLENDY ( 4 ) pp. 91 et 109. 
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r~volte contre celui qui est à la tête, le roi, le chef, le meneur, 
n est a~tr~ chose qu'une. rév?lte contre le père. En Russie 
le t~ar .etait nommé « petlt pere >J (batiouchka). 

. ~ms1 pou; Freud le prototype de la foule est la horde pri­
mitive; 1~ pere de la hor~e est le prototype du meneur. Napo­
léon et H1tler ont des tratts communs avec le père de la horde. 
La masse et la foule sont des formations qui se sont dévelop­
pées par régression. Deux faits caractérisent la formation 
d'une foule : l'un est l'identification avec d'autres membres 
de la foule, et l'autre - l 'identification avec le meneur. 

Jung, !e disc.ip~e le plus connu de Freud, qui s'est séparé 
de son mru.tre, dit a propos de la foule, qu'elle est un «animal 
aveugle1 », mais tandis que Le Bon (gr) compare la foule à 
l'enfant, la femme et le primitif, Jung la met en parallèle 
à l'aliéné, car la folie est, selon lui, une inondation du cerveau 
d'un individu par les contenus de l'inconscient, ce qui carac­
tériserait aussi la foule. Il est d'avis que le seul salut contre 
le danger d'être submergé par la mentalité des foules, est 
dans le travail minutieux de l'éducation individuelle, c'est­
à-dire, dans l'accumulation d'engrammes servant les réflexes 
intellectifs et les processus d'inhibition selon notre manière 
de voir. ' 

Vu la tendance de Freud de voir toute la psychologie sous 
l'angle de la prépondérance, et même de l'exclusivité de la 
pulsion sexuelle, il est compréhensible que, parmi les disciples 
de. F~eud lui-même, aient surgi déjà des adversaires dont le 
pnnctpal fut Alfred Adler. Ce dernier, en créant sa<' psycho­
logie indi":iduelle (2) J>, contrepoids de la psychanalyse, combat 
cett.e dermère sur le plan même des névroses, terrain de prédi~ 
lectwn de Freud et qui a rendu célèbres les théories freu­
diennes. Mais, comme il arrive souvent dans ces cas Adler 

' ' tout en reprochant à Freud sa manière de voir, tombe dans 
1~ fD:ê~e erreur d'exclusivisme, mais du côté opposé : il est 
daVIs que Freu d donne dans un excès, en ramenant presque 
tous les phénomènes du comportement humain à une base 
sexuelle, mais lui-même en arrive à affirmer, que c'est la 
volonté de domination, ou la soif du pouvoir (Machttrieb) 
qui est à l'or~l?i?e d~ .to~t. C'est, .~it Adler (2), dans les pen­
chants e~ véllertes ongmarres, rectthgnes, de nature combative 
et agressive, que se laissent le mieux saisir le but, la direction, 
la fin imaginaire des traits de caractère. Ces penchants com­
batifs s'exprimE:nt par la rapacité, l'envie, la recherche de 
la supériorité. Mais l'homme, surtout celui qui ·s'apparente 

x. Cité par REIWALD (130) p. 215. 

• 



1 ï 
1 

174 LA PSYCHOLOGIE SOCIALE 

au type« nerveux» (et on pourrait, croyons-nous, sans exagé­
ration affirmer, que des éléments, ou seulement des traces 
de lésions névrotiques, sont latentes chez tous le~ ~~m~es 
qui vivent dans l~s conditio?s actu~lles de }a c~~1sat1o~ 
humaine), est auss1 porteur dun sent~ent d ~~fén?n~é, qm 
peut atteindre divers degrés; ce sentiment d mfénonté est 
causé par une défiance de ses propres f.orces par rappo~t au~ 
exigences de la vie, surtout soc1ale; 11 est surtout rugu Sl 
l'homme a des tares organiques dont il se rend compte. Il 
essaie de compenser ce sentiment d'infériorité. par des ~réa­
tians imaginatives, les << fictions ,, ; Adler cr01t d~nc qu une 
vocation le développement d'une tendance psychtque, peut 
procéder' d'une telle compensation. La, névrose, com~e le 
dit Ch. Baudouin (13) dans un a~erçu tres ~eur~ux surl anta­
gonisme Freud-Ad~er, «rn<;~ e~ F~ ~es mecamsmes de com­
pensation d'un sentiment d mfenonte; elle est en outre un 
moyen de domination sur l'entourage: par exemple, une.mère 
qui dorlote ses enfants pour, inconsci,emmel!t, les tyr~mser 11, 

Dans l'analyse du comportement dun suJet .en éta~ n.évro­
tique, si commun à notre ép?que, Adler souhgne, tres JUSte­
ment, le fait que chez ces SUJets on observe couramment une 
tendance à la fuite, à la recherche de subterfuges! par.lesquel~ 
ils évitent de prendre des décisions dans ~es slt~at~ons qm 
en auraient exigé une. Devant la m~nace dune defait~, tous 
les dispositifs et symptômes névrotlq~es et;ttr~nt en Jeu, e~ 
entravent l'action. C'est aussi le mobt~e tres 1mp?rtant qm 
détermine chez beaucoup de gens dits suggestibles, leur 
attitude politique, comme nous l'avons vu en parlant de la 
distinction entre les « 90 % » et les « 10 % >l. Pour le c~o~ ?ela 
menace, par exemple, au moyen de symboles h1tlenen~, 
beaucoup de personnes, surtout celles pour lesquelles la VIe 
aujourd'hui n'est pas clémente - et c'est la grande masse 
des « 90 % » - deviennent des « névrosé~ ;>-, . . 

Il est intéressant de constater que 1 element soc1~ ]0\~e 
dans la doctrine d'Adler un rôle important. Baudoum crolt 
même que c'est sa caracté~stique yrincipale : la névrose 
serait un trouble du sens soc1al, tandis que, selon Freud, elle 
résulterait de la formation d'impulsions perverses et ~e le.ur 
« refoulement manqué 11 dans l'inconscient. On pourraü d1re 
avec Baudouin, que la psychologie de Freud .~st s?-rt~ut 
d'inspiration « biologique 11, et celle d' Adl~r. d msp1rabon 
« sociologique )), en er: tendant, naturelle~ent, 1c~. pa.r ~e terme 
«biologique ,, la notion de la psychologte de 1 md1v1du. 

Reiwald (130)1 dit que ce qui prime tout pour Adler est 

J. (I JO) p. 247· 
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de savoir, à quel degré et dans quel sens la tendance de 
l'homme d'avoir conscience de sa valeur, trouve son expres­
sion dans la situation grégaire, réalisée dans la foule et la 
masse, dans la société en général. La position psychologique 
de l' individu par rapport aux mouvements et aux idées 
sociales est déterminée par le sentiment qu'il éprouve de 
soi-même et de ses possibilités. Pour Freud c'est l'élément 
individuel qui est décisif dans le comportement de la foule, 
Jung le situe totalement dans la personne du meneur. Pour 
la psychologie individuelle d'Adle r le point de départ serait 
aussi l'individu, mais elle transfert le processus psychique 
de l'individu sur la masse. Elle n'admet pas de différence 
psychologique entre l'isolé et le membre d'une formation 
grégaire. Dans la psychologie du chef, du meneur, pour Adler 
l'élément important est la protesta tion mâle : c'est lui qui 
incorpore l'idée masculine : on sait que beaucoup de meneurs 
traitent la foule d'en haut, et la comparent souvent et volon­
tiers à un être doté de caractères féminins. C'est un moyen 
de vaincre leur propre sentiment d'infériorité1• Selon Adler, 
le caractère et le comportement d'un Hitler ou Gœbbels 
seraient facilement à expliquer si on connaissait tous les 
facteurs qui auraient pu déterminer chez eux la genèse du 
sentiment d'infériorité. Tout leur comportement serait une 
réaction intelligible aux impressions des premières années 
de leur enfance, au développement insuffisant du sentiment 
social, à un enchaînement manqué à l'évolution de la société, 
le tout compliqué et aggravé par leurs expériences dans leur 
vie ultérieure. Selon Ad 1er, Hitler serait devenu meneur par 
ressentiment. Selon Freud, Jung et Reiwa ld lui-même, 
une telle explication serait unilatérale, et devrait être com­
plétée par des impulsions irrationnelles de l'inconscient, et 
ces dernières devraient même avoir le pas sur celles admises 
par Adler. 

La tendance sociale d'Adler est surtout manifeste dans 
son action : il ne se borne pas à émettre des théories sur la 
valeur psychologique des mobiles d'activité humaine, qu'il 
polarise dans le sens de « volonté de puissance ,,, ~ais il crée 
à Vienne et plus tard en Amérique, des dispensaires médico­
pédagogiques pour enfants nerveux et difficiles. C'est encore 
lui qui dans la préface à son livre« Le tempérament nerveux 11 (2) 
parle de la guerre mondiale comme de « la plus terrible des 
névroses collectives, où notre civilisation névropathe s'est 
ietée, en vertu de sa volonté de puissance et de sa politique 
cle prestige ... Elle se révèle comme l'œuvre démoniaque de 

I . REIWALD (130) p. 244. 
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la soif de la domination partout déchainée, qui étouffe le 
sentiment immortel de la solidarité humaine, ou, artificielle­
ment, en abuse. » : 

Les mouvements de masses ne peuvent avoir de succès, 
selon Adler (3)l, que si ils sont conformes à l'évolution de la 
société humaine. Ils doivent échouer, si ils s'y opposent. Par 
exemple, depuis presque deu:)t mille ans, l'évolution de la 
civilisation européenne se fait dans la direction de l'éman­
cipation de la femme. L'assujetissement de la femme se fit 
comme conséquence de l'avènement du phénomène des 
guerres, qui a entraîné avec soi la prise en considération plus 
haute de la force musculaire ct de l'endurance, les prérogatifs 
du mâle. Si, au cours des siècles, le sens social avait été plus 
développé, la période terrible des u persécutions de sorcières>>, 
qui a duré plus de 300 ans, serait épargnée à l'humanité. 
Le moyen, par excellence, pour éliminer de la vie sociale des 
tendances de ce genre, auxquelles il faut compter aussi la 
guerre, serait l'éducation des enfants dans le sens de l'amour 
du prochain. A défaut de cela, les mouvements de masses 
serviront toujours à rechercher la satisfaction des vélléités 
personnelles fausses, conditionnées par des tendances à base 
sociale erronnée. 

Le matérialisme historique essuie chez Adler une restric­
tion notable, quand il dit : cc Les réactions de l'indididu et 
des masses aux conditions économiques de chaque temps sont 
en fonction de leur conditionnement antérieur. >> 

Outre le domaine des névroses, c'est aussi celui des rêves, 
où se heurtent les idées de Freud et d 'Adler: contrairement 
à ce que prétend Freud, ce n'est pas à une <<réalisation de 
désirs >> infantiles et à une régression que nous aurions affaire 
dans le rêve, mais à une simple tentative anticipée de con­
quérir la sécurité, tentative dans laquelle il est fait usage de 
souvenirs tendancieusement groupés, n'ayant rien à voir avec 
les désirs libidineux ou sexuels de l'enfance. Donc, cc selon 
Ad 1er, le rêve consiste en tâtonnements, plus ou moins judi­
cieux ou fantaisistes, en vue de combiner des moyens pour 
atteindre tel but préconçu, pour résoudre tel problème posé. 
P our Freud le rêve contient des traces d'anciens désirs 
refoulés, donc des réviviscences d'un passé, pour Adl er le 
rêve est tourné vers l'avenir (r3)2 >>. On voit donc clairement 
dans la doctrine d'Adler tant sur les rêves que sur les névroses, 
des éléments d'un dynamisme finaliste; un but final, c'est ce 
qui caractérise l'idée d'Adler, et ce n'est autre chose que ce 

I. Cité par REIWALO (130) p. 250. 
2. BAUDOUIN (13). 
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que nous avons vu dans le réflexe du but de Pavlov, qui, à 
notre avis, relève surtout du c< premier ,, système, ou, s'il est 
le prototype de la préhension, comme le croit Pavlov, et 
appartient alors au système alimentaire (N° 2), il a en tout 
cas aussi des éléments du système K0 I (combatif). Adler 
lui-même dit que le but final, purement fictif, que se forge 
le sujet, est caractérisé par la volonté de puissance, il naît 
lui-même de l'aspiration à la sécurité (2). Il retrouve les 
fictions, en compensation des difficultés rencontrées dans 
la vie, non seulement chez les névrosés, mais aussi chez les 
enfants, les sauvages, les primitifs, car tous ces états, par 
rapport à celui de l'homme sain et vigoureux, posent des 
questions et exigent une solution qui tienne compte du désir 
de puissance. 

En somme, tandis que Freud mise sur le« plaisir )J, Adler 
porte l'accent sur la « puissance », et commet la même erreur 
que son maitre, mais en sens inverse; il exagère, en affirmant 
que le sentiment du plaisir serait l'expression d'un sentiment 
de puissance, et le sentiment du déplaisir découlerait d'un 
sentiment d'impuissance. Il considère même le cc r.omplexe 
incestueux », le célèbre c< complexe d'Œdipe » de Freud, 
comme symbole de la soif de domination. Pour lui, chez le 
névrosé, « c'est en premier lieu la soif de domination qui, 
comme les autres caractères, se sert de l'amour comme d'un 
véhicule, pour s'affirmer d'une façon visible et manifeste ». 
Une série d'exemples assez frappants sont apportés par 
Adler en faveur de cette idée (r3)1: on connaît des cas où 
des cc conquêtes ,, amoureuses ont pour base plus de vanité 
que d'érotisme; l'attitude sexuelle des névropathes est parfois 
conditionnée par le sentiment de leur faiblesse et par la 
crainte de trouver « un partenaire plus puissant »; certains 
deviennent des Don Juan ou se prostituent par crainte du 
« partenaire unique », qui risquerait de les asservir, et non 
par une surabondance d'érotisme. Un autre exemple est 
celui de la femme qui peut aimer un homme faible, par la 
seule volonté de le dominer, et qui déguisera, à ses propres 
yeux, son mobile véritable en pitié; une femme peut aussi 
vouloir jouer un rôle viril et refusera ainsi la maternité et 
même l'amour. 

Adler, en poursuivant ses idées, arrive même à considérer 
l'homosexualité comme une pratique par laquelle le névrosé 
cherche à échapper au danger. 

Ces faits sc bornent à prouver à notre avis, que les formes 
de comportement humain sont rarement limitées à des sys-

I. BAUDOUIN (13). 
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tèmes uniques, qu'elles sont plutôt complexes et ne per­
me~tent ~ouvent de discerner q1;1'une prépondérance plus ou 
moms éVIdente de tel ou tel systeme sur les autres. D'ailleurs· 
Baudouin exprime cette idée très clairement dans les paroi~ 
suivantes, qu'il nous paraît utile de reproduire ici (13) : 
« En se demandant à quel instinct se rattache telle rnanifes­
tatio_n p~us évoluée, o_n pose rn~ la question; car outre le plan 
des_ mstmcts et celw des rnanif~stations évoluées, il y a le 
palier des complexes; une manifestation se rattache non à 
un instinct, mai~ à .un complexe, et dans chaque complexe, 
tous les grands mstmcts sont représentés. » 

C'est ainsi qu'il y a sans doute des liens entre l'instinct 
s~xuel_ et l'instinct c?rnbatif1, ~t qui sont d'origine nettement 
~to~o~que. En réahté, o~ vott que les névrosés, chez qui 
1 ongme de la névrose réside, sans doute, pour la plupart des 
cas, dans leur sentiment d'infériorité, comme l'a démontré 
Adler, sont en même temps souvent des sexopathes; la raison 
en est plutôt que le sentiment d'infériorité a souvent sa 
c~use p;ofo~de dans l'infériorité de certains organes; aucun 
deux n est mdépendant des autres et l'on voit comment par 
le moyen des endocrines, par exemple, l'univers sexuel des 
individus peut se trouver atteint. D'où l'évolution de leur 
ca_ractère et de leur comportement. Adler a pu, par exemple, 
lUI-même, constat~r que chez les individus qui présentent 
~es troubles f~ncbonnels. de leur appareil gastro-intestinal, 
lamour du gatn, la passiOn de l'argent et de la puissance 
constituent un des principaux facteurs de leur formation 
d 'un idéal personnel et humain. 

Si nous nous tournons maintenant vers l'œuvre de Karl 
Marx, le grand sociologue et le père du socialisme scienti­
fique, nous voyons que son analyse pénétrante des faits 
socio-économiques, manifestes à son époque, le porte à 
constater que les maux éprouvés par l'humanité proviennent 
du fait que l'accumulation des biens matériels entre les 
mains de catégories restreintes de la société humaine mène 
à un chaos économique, qui nécessairement provoque une 
réaction salutaire : l'organisation des exploités qui défendent 
le~rs droits à la vie _et qui finiront inéluctablement par avoir 
ratSOn du désordre; ils créeront une nouvelle société socialiste , 
caractérisée par la planification de la production et de la 
distribution des biens, et par l'impossibilité pour les hommes 
d'exploiter leurs semblables. 

Pour l'édification de sa théorie, Marx puise ses arguments 

1. Selon notre avis, entre pulsions sexuelle et combative. 
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dans trois sources : la philosophie allemande, l'économie 
politique anglaise et le socialisme français. Et en correspon­
dance avec ces trois bases de la pensée humaine du xrxe siècle, 
il arrive à établir les trois éléments capitaux, les trois piliers 
de sa doctrine (93)1 : le matérialisme historique, qui, emprun­
tant la méthode philosophique de Hegel, applique la dialec­
tique à l'étude des relations dans la société humaine; il intro­
duit donc l'idée scientifique de l'évolution (qui, grâce aux 
doctrines de Darwin, venait de triompher en biologie, en 
faisant une impression profonde sur toute la pensée humaine 
de la seconde moitié du siècle passé), dans le domaine socio­
logique, dans les conceptions de l'histoire et de la politique, 
où le chaos et l'arbitraire régnaient auparavant; il montre 
d'une manière fort suggestive, comment se développe, d'une 
forme d'organisation sociale donnée, par suite de la croissance 
des forces productives, une autre forme plus évoluée; com­
ment, par exemple, la féodalité engendre l'époque du capi­
talisme. - Le deuxième aspect fondamental de la doctrine 
de Marx est sa théorie économique, basée sur la critique du 
phénomène « capital ». La pierre angulaire en est l'analyse 
de la notion de plus-value, contenue dans la valeur de la 
marchandise, et provenant du fait que l'ouvrier, en raison 
de la dépendance où il est, est obligé par son patron, maitre 
des moyens de production, de créer un bénéfice « supplé­
mentaire ll, non rétribué par le capitaliste. Ce produit sert 
au seul profit de ce dernier, et est à la base de l'accroissement 
de la puissance de l'argent accumulé, du capital. La concen­
tration du capital mène à une anarchie de la production : 
crises, course folle à la recherche de marchés, insécurité de 
l'existence de la masse de la population. 

La troisième partie de la doctrine, celle qui découle d'une 
part de l'influence des idées de la Révolution, première libé­
ratrice de l'humanité, d'autre part des doctrines socialistes 
françaises, est l'idée, - conséquence logique de la doctrine 
économique de Marx - de la lutte des classes et d'une révo­
lution sociale qui viendra inévitablement renverser le régime 
capitaliste et instituer la forme socialiste de la société humaine. 
C'est le régime capitaliste lui-même, qui, en agglomérant 
les masses ouvrières ~ dans les grandes entreprises, crée la 
grande puissance du travail unifié dans les organisations du 
prolétariat, qui montera un jour à l'assaut définitif de ses 
exploiteurs. 

Il y a peu à dire ici en ce qui concerne le point de vue maté­
rialiste, appliqué à la sociologie par Marx. Avec les progrès 

l . LÉNINJt (93). 
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incessants de la science dans tous les domaines, il est devenu 
un truisme, et le mérite inaliénable de Mar x, est d'Si-voir alors 
déjà vu cette possibilité et d'avoir su l'appliquer avec une 
telle sagacité aux phénomènes sociologiques. C'est la même 
vision grandiose, appliquée à la sociologie, qui a guidé Dar­
win dans son application de l'idée de l 'évolution aux phéno­
mènes biologiques. Les mérites de Darwin et de Marx sont, 
sous cet aspect, immortels. Mais nous savons aujourd'hui 
que l'hypothèse darwinienne elle-même, celle de l'explication 
de l'évolution que Darwin crut pouvoir déceler dans le phéno­
mène de la sélection naturelle, ne tient plus devant la critique 
scientifique moderne; des faits, établis depuis, notamment 
les variations mutationnistes et la génétique, nous montrent 
que le facteur de la sélection, quoique étant un des facteurs 
agissants de l'évolution des formes vivantes, n'est pour­
tant pas celui qui détermine et explique tout; il n'est pas le 
principe général, comme le croyait Darwin. Ainsi, dans la 
doctrine économique de Marx (qui est surtout visée, quand 
on parle du << marxisme »), à côté d'affirmations qui restent 
vraies et immuables, il y en a d'autres qui ne sont plus viables, 
devant les données modernes de la Science. Marx est venu à 
13. Sociologie - et l'étude des facteurs économiques est un 
problème sociologique - par la voie de la philosophie et de 
l'histoire. Or, nous savons aujourd'hui que la sociologie ne 
peut être autre chose qu'une science du comportement humain, 
donc une science qui se base sur des données biologiques. 
Mais comme nous l'avons vu dans tout notre exposé antérieur, 
le comportement humain est fonction de processus nerveux, 
qui ne se bornent aucunement à une seule sphère d'activité, 
celle de la pulsion alimentaire, comme paraissent l'admettre 
certains économistes; plus encore, cette pulsion, base de 
toute économie, n'est pas la plus importante parmi les quatre 
pulsions de base, dont il a déjà été question tant de fois dans 
ce livre; elle n'est pas celle qui détermine en premier lieu les 
activités humaines. La pulsion que nous avons désignée par 
le numéro I, la pulsion combative, domine les phénomènes 
du comportement individuel et collectif. Il est vrai que des 
phénomènes d'inhibition peuvent la maîtriser et faire jouer 
les autres aux dépens de la première, mais cela, dans des cas, 
manifestement pathologiques, ou résultant d'un dressage, 
d'une éducation spéciale, fonction du degré de culture atteint 
par la communauté humaine. Ce n'est nullement le cas 
aujourd'hui : nous verrons encore, dans la suite, que la pro­
portion des individus qui « raisonnent », c'est-à-dire qui 
peuvent inhiber les impulsions provenant des mécanismes 
automatiques, surtout ceux du système combatif, et des 
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individus qui succombent plus facilement à la suggestion, 
aux facteurs émotifs, ne dépasse guère la proportion du 
dixième, même chez les peuples qui croient avoir atteint les 
sommets de la culture. Par ces raisons, nous sommes amenés 
à constater qu'une théorie basée sur la prépondérance, dans 
les phénomènes sociologiques, des facteurs économiques, de 
la pulsion alimentaire (et c'est précisément la conséquence 
logique des idées de Marx, telles qu'elles ont été adoptées 
et développées par ses épigones, la plupart des théoriciens 
du « marxisme »), ne correspond plus à l'état actuel de nos 
connaissances. En réalité, ).f arx lui-même n'est pour rien 
dans l'évolution qu'ont subie ses idées; Marx personnellement, 
mettait toujours en avant la nécessité d'utiliser la pensée 
scientifique, la dialectique, dans les constructions économiques 
et sociologiques; c'est-à-dire d'être au pas avec l'état des 
sciences positives. Du reste, dans sa vie personnelle de révo­
lutionnaire actif et traqué, il a bien prouvé lui-même que la 
lutte était ce qui dominait tout, et que sans lutte, et cela 
dans le sens le plus concret du mot, on ne pouvait s'attendre 
au triomphe d'un sort meilleur pour l'humanité. Toute sa 
théorie de la lutte des classes, lutte qui, comme ille dit lui­
même, <• ne peut être au fond qu'une lutte politique », est, 
en réalité, la meilleure preuve de la vérité de notre thèse. Il 
y a donc une certaine contradiction dans le système de Marx, 
qui se manifeste dans la personnalité de Marx lui-même, et 
dans ses conceptions sur les moyens d'aboutir au socialisme, 
sur la tactique à suivre par la classe ouvrière dans cette lutte. 
Cette contradiction est à l'origine de la controverse acharnée, 
qui met aux prises les communistes et les socialistes réfor­
mistes, les bolcheviks et les mencheviks en Russie. Les uns 
et les autres, se réclament du marxisme. Et ils ont également 
raison : c'est que les seconds se sont bornés à adopter les 
constructions théoriques, que leur fournissait la théorie 
économique de :Mar x, en admettant la supériorité de la pulsion 
alimentaire sur la pulsion combative : d'où leur tendance 
à éviter les heurts, à parlementer, à « raisonner )) à tout prix, 
et leurs résultats - leur défaite constante et universelle 
devant les mouvements dont la tactique repose sur l'utili­
sation de la « première » pulsion : ceux des bolcheviks dans 
le mouvement socialiste, et des fascistes, comme troupe de 
défense du capitalisme. L'autre fraction du camp socialiste, 
qu'on pourrait nommer activiste, tout en adoptant les idées 
générales de Marx, ne les suit pourtant pas aveugléme~t, 
mais par l'œuvre révolutionnaire de Lénine et constructive 
de Staline, y apporte des correctifs; elle admet l'efficacité 
de la (( première )) pulsion, elle s'inspire des enseignements 
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de la vie même, sinon des théories biologiques, et elle a tou­
jours le dessus, là où les deux thèses en viennent à se heurter 
dans la vie concrète : c'est le cas de la Révolution Russe. 
C'est aussi le seul espoir pour l'humanité de pouvoir résister 
à la marée fasciste, cette dernière tentative capitaliste, qui, 
quoique brisée apparemment par l'issue de la deuxième guerre 
mondiale, ressuscite et reprend de nouveau haleine telle 
l'hydre à plusieurs têtes, qui, coupées, repoussent plus nom­
breuses. L'activisme socialiste est la seule chance d'endiguer, 
de briser et de détruire ce mouvement, cette rechute de la 
barbarie et ce danger actuel pour le progrès humain. En consé­
quence, les méthodes propagandistes de combat de ces deux 
fractions socialistes, diffèrent foncièrement au désavantage 
de la première. 

Lénine (93) lui-même les stigmatisa d'une manière mar­
quante, en conseillant, par exemple, aux jeunes militants de 
retrouver l'esprit audacieux des grands encyclopédistes fran­
çais : « Les écrits ardents, vifs, ingénieux, spirituels des vieux 
athées du xvme siècle, qui attaquaient ouvertement la prêtraille 
régnante, s'avèrent bien souvent mille fois plus aptes à tirer 
les gens de leur sommeil religieux que les redites du marxisme, 
fastidieuses, arides, presque entièrement exemptes de faits 
habilement choisis, et destinés à les illustrer, qui dominent 
dans notre littérature et qui (inutile de le cacher) déforment 
souvent le marxisme ». D'ailleurs, Staline aussi admet la 
justesse des idées dans cette direction, comme on le voit dans 
son article sur la linguistique (r46), publié en I950 et qui a 
fait tant de bruit. 

Notre analyse succincte du marxisme serait incomplète, 
si nous ne la mettions pas en relation avec les notions socio­
logiques modernes, qui tiennent compte des derniers dévelop­
pements de la psychologie objective. C'est précisément le 
côté faible de Marx et de ses continuateurs, qui ne se sont pas 
encore familiarisés avec l'idée que la sociologie n'est pas une 
science autonome dans laquelle on peut opérer avec des notions 
à priori. 

L'erreur capitale des sociologues d'école marxiste est 
qu'ils prennent à la lettre l'idée de Durkheim que« la première 
règle et la plus fondamentale, est de considérer les faits 
sociaux comme des choses1 ; ils ne conçoivent pas qu'un fait 
social, qu'on reconnatt à son<< pouvoir de coercition externe li 
(Durkheim), pour agir sur l'homme, doit avant tout être 
transposé en un fait psychique, que Tarde (I5I}2 interprète 

x. Cité par REXWALD (130) p. 300. 
2. (ISI) Cité par RElWALD (IJO)_p. 134· 
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comme une contrainte psychique, exercée par un individu 
sur un autre et ayant comme prototype la relation du père 
à son fils. Le même mécanisme est à la base des faits écono­
miques : leur action n'est pas directe, elle passe par la machi­
nerie psychique de celui qu'elle frappe. 

Mais Kautsky, le principal théoricien du marxisme, consi­
dère que le caractère essentiel de la masse agissante réside 
dans le fait de son organisation ou non-organisation, sans se 
soucier que tout comportement de l'individu isolé ou agissant 
dans une foule et dans la société, en général, est conditionné 
par les processus nerveux qui se déroulent dans ses méca­
nismes dits psychiques. On le voit nettement aussi dans le 
fait que l'organisation par elle-même, ne garantit pas encore 
les masses humaines des pires excès : ainsi, dans le mouve­
ment nazi, une organisation parfaite des foules n'a pas préservé 
ces dernières de commettre des crimes dont la bestialité froide 
et calculée a surpassé tout ce qu'on savait des atrocités des 
foules primitives1• 

En parlant de masses, Kautsky ne les envisage que cons­
tituées d'ouvriers, de fonctionnaires, de chômeurs, il ne fait 
mention ni du « prolétaire en haillons )), ni des professions 
libérales, des intellectuels, et pourtant ce sont le plus souven~ 
ceux-ci qui prennent part aux actions de masses et parm1 
lesquels -se recrutent les meneurs; Kautsky lui-même évalue 
à ro % les syndiqués prenant part à ces actions en Allemagne 
- cela correspond bien à notre constatation de IO % de 
résistants au viol psychique des masses contre 90 % de ceux 
qui y succo.mbent2• 

Ainsi dans leurs études, Kautsky et d'autres auteurs mar­
xistes, comme, par exemple, Geiger (62), n'envisagent les 
masses que sous l'angle réduit de la lutte des classes. Pour ce 
dernier, qui tend à opposer à la psychologie des masses une 
« sociologie » des masses3

, les notions de celle-ci seraient insé­
parables du concept de la révolution. Pour pouvoir traiter 
les masses comme objet de la sociologie, il limite leur notion 
à celle des masses révolutionnaires et même à celles 
des derniers ISO ans, depuis que de « vraies )) révolutions 
ont eu lieu, comme la Grande Révolution Française de 
r789, l'allemande en r848, la Grande Révolution Russe 
de 1917. La caractéristique des « vraies »·révolutions réside 
en ceci qu'elles amènent un renversement des valeurs; et 
Geiger (62)3 donne un petit tableau comparatif sur les 

1. REIWALD (130) p. 315. 
2 . v. p. 345· 
3· GEIGER (62) cité par RExwuo (130) p. 292. 
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relations existant entre les valeurs et les couches dirigeantes 
qui les supportent : 

Valeur: Forme: Couche dirigeante : 

Dieu Eglise Princes de l'Eglise 
Pouvoir Etat Noblesse 
Liberté Economie Bourgeoisie 

Nous ajouterions volontiers les notions de l'enjeu dont il 
s'agit de nos jours : 

Organisation Impérialisme Bureaucratie1. 

Très importantes sont les idées de Geiger sur le rôle des 
masses prolétariennes dans la lutte qu'elles mènent dans la 
révolution sociale qui s'ébauche en ces temps. Il dit que le 
prolétariat forme une entité soudée, en quelque sorte, méca­
niquement par les conditions de vie et de travail. La révolte 
contre ces conditions intolérables pousse les individus ainsi 
mécanisés par le processus de la production industrielle, vers 
la formation des groupes de lutte organisés pour le renver­
sement de la société actuelle (partis socialistes, syndicats, 
unions culturelles et des jeunesses). Le tragique du prolétaire 
consiste en ce qu'il se trouve dans un conflit inextricable : 
toute son existence est liée à la société qu'il combat. Cette 
contradiction logique est la clef pour comprendre son com­
portement, qui se manifeste par des explosions, par des 
actions de masse. Mais dans ces actions révolutionnaires ce 
ne sont pas, en réalité, les organisations ouvrières qui y 
participent, mais les individus, membres de diverses orga­
nisations prolétariennes. Et alors, dans ces actions, ce qu'on 
observe, ce sont des phénomènes grégaires typiques deS' 
foules, où la multitude tombe sous la suggestion, presque 
hypnotique, des meneurs. Les (( vraies >l révolutions, consé­
cutives à des mouvements de masses populaires, sont toujourS 
faites, c'est-à-dire organisées et dirigées, au moins au début, 
par des petites minorités : c'était le cas dans la Révolution 
Russe, et aussi dans les contre-révolutions nazi et fasciste. 
La prophétie de Marx s'est avérée comme fausse, quand il 
disait : « le temps des révolutions par coups de mains accom-

I. V. p. 464. (Sur la technocratie en lutte pour le pouvoir; voir aussi 
le « managérisme » de BuRNHAM ( 22)). 
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plis par des minorités conscientes à la tête de masses incon­
scientes est révolu1 ll. 

G. Tarde donne une image du fonctionnement du méca­
nisme dans une foule et dans la société en général2· : (( Si on 
admet qu'un individu dans un état de somnambulisme pousse 
l'imitation de son médium aussi loin qu'il tombe lui-même 
en état de transe et hypnotise un tiers, et ainsi de suite, on 
pourrait même affirmer qu'une telle cascade d'hypnoses 
successives et enchaînées, préfigure la vie sociale)). Reiwald 
corrige cette image, en disant qu'en réalité, il ne s'agit pas 
d'imitation dans ce cas, mais d'une influence psychique, qui 
provoque ensuite l'imitation, influence qui peut devenir 
même une contrainte psychique- le ((viol psychique » dont 
nous parlons dans ce livre. 

Rei wald (130)3 critique les idées de Kautsky, en lui repro­
chant les erreurs suivantes : I) d'assimiler les masses au pro­
létariat, 2) de laisser échapper le rôle du meneur et d'une 
couche dirigeante, 3) de manquer de la notion de la masse 
productrice. 

Enfin, le grand mouvement humain, qui porte le nom de 
Christianisme, nous donne l'exemple d'un système où pré­
valent les éléments que nous avons attribués au quatrième 
pilier fondamental de la structure biologique qui caractérise 
le monde vivant et ses réactions : celui de l'instinct maternel 
(ou pulsion parentale, selon notre terminologie). En effet, 
la Passion du Christ, base du dogme chrétien, est la souffrance 
d'un Innocent pour le salut des autres, souffrance issue du 
dévouement et de l'amour : c'est donc la même base que 
celle qui est à l'origjne de l'amour maternel. Et la propagation 
de cette idée (dont on retrouve, du reste, aussi des éléments 
dans d'autres religions, notamment dans le bouddhisme et 
en Egypte) a son point de départ dans i'imitation de l'acte 
du Maitre par ses premiers disciples : le sang des martyrs 
chrétiens devient la semence de cette religion - à chaque 
persécution, à chaque nouveau sacrifice, par lequel ils s'im­
molent pour l'idée, (( de nouveaux adeptes surgissent, plus 
nombreux, autour des chevalets et des bûchers )). 

La morale qui en sort et qui se propage, marque tous les 
éléments associés à la réalisation de cette fonction biologique : 
Dieu est)e père de la communauté humaine, les hommes, ses 
enfants, doivent, au soir de la vie, lui rendre compte de leurs 

r . Cité par REIWALD (130) p. 136. 
2. (151) cité par RP.IWALD (130) p. 436. 
3· (130) p. 317. 
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actes; la récompense éternelle est promise aux bons, le châti­
ment sans fir:t aux méchants - nous retrouvons là les prin­
cipes de l'éducation, de la pédagogie. L'amour pour Dieu 
- le père de tous les hommes- doit se traduire par l'accom­
plissement de la loi de l'amour envers son prochain, c'est-à­
dire envers tous les hommes .. La religion donne à ses fidèles 
des devoirs à accomplir (les dix commandements) et des 
conseils évangéliques. Du reste, le bouddhisme aussi a son 
dogme d'amour fraternel, d'altruisme. La distinction, établie 
entre le bien et le mal, et la sanction réservée à la conduite 
morale ressortent de l'essence même du bouddhisme1. 

Dans le christianisme, cette origine biologique très claire 
de la vérité évangélique fut par la suite de plus en plus déformée 
et détournée de son sens primitif par la gnose ou la doctrine 
approfondie des mystères, surchargée d'emprunts, fait s sur­
tout aux religions d'Orient; elle s'encombra de symboles et de 
rites, relevant d'autres bases biologiques, impressionnant 
aisément les grandes masses : nous avons déjà indiqué que la 
deuxième pulsion- alimentaire- en a fait les frais, comme 
du reste, dans d'autres religions plus primitives. Plus tard, 
des bases philosophiques furent ajoutées à la structure pri­
mitive et depuis, le tout présente un système fort compliqué, 
où jouent les éléments de tous les systèmes de base. 

L'emprise des idées nouvelles sur le monde antique fut 
tellement puissante, qu'on peut affirmer, comme l'a fait 
Chateau briand, qu'elles ont totalement transformé le monde, 
et cela précisément dans la direction qui caractérise biolo­
giquement leurs fondements : les mœurs furent adoucies, 
l'esclavage aboli, la condition de la femme s'améliora, les 
jeux sanglants de l'amphithéâtre tombèrent en désuétude, 
la guerre elle-même, par rapport aux coutumes antérieures, 
fut humanisée. 

Or, l'Eglise ou l'organisation de propagande de la religion 
chrétienne a employé des méthodes fort efficaces pour la 
diffusion de ces idées : en plus du culte, institué sur les bases 
d'une propagande par symboles, propagande populaire fai­
sant appel aux émotions, à côté d'un programme écrit -
l'Evangile - elle employa toute une armée de propagandistes, 
de religieux et de religieuses de divers ordres, institués au 
cours des siècles, et qui lui ont rendu des services inestimables, 
en réalisant des poussées, de vraies campagnes lors des crises 
et des difficultés que l'Eglise a vécues : ainsi en fut-il au temps 
des diverses hérésies, puis au xme siècle : la puissance et la 
richesse des ordres des bénédictins, foyers de culture intel-

r. KARRltR (Ss). 
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lectuelle et artistique de ce temps, suivies de leur détachement 
des masses populaires, provoquèrent une réaction. Elle se 
manifesta par l'apparition des « ordres mendiants », des fran­
ciscains, des dominicains, d'autres encore, dont la règle fut 
de ne vivre que d'aumônes, afin de pouvoir mieux pénétrer 
dans les couches populaires pour leur prédication. Ainsi en 
fut-il encore au xvre siècle, quand les ordres de J ésuites, 
de Lazaristes et autres, furent fondés, pour défendre la foi 
catholique contre le protestantisme naissant. 

Il est intéressant de souligner ici un fait qui confirme assez 
éloquemment notre thèse des quatre bases biologiques du 
comportement humain, et de l'idée que la religion chrétienne 
relève de la quatrième, de celle que nous avons désignée 
comme pulsion parentale. On sait que les religieux de tous 
les ordres importants sont astreints à prononcer trois vœux 
solennels qu'ils s'obligent à respecter1. Ces trois vœux sont 
cP lui de pauvreté, celui de chasteté et celui d'obéissance. Nous 
reconnaissons donc immédiatement que ce sont respective­
ment nos trois pulsions- alimentaire, sexuelle et combative 
-sauf la pulsion parentale - au profit de laquelle toutes 
les autres doivent être supprimées. 

L'analyse des systèmes dont il a été question tout à l'heure, 
si on se place au point de vue de la biologie moderne, nous 
amène à constater que chacun d'eux a, à quelque degré, sa 
part de vérité, pour cette simple raison que les notions sur 
lesquelles ces systèmes reposent, ne sont autres que les reflets 
de ce que nous avons nommé les quatre pulsions-bases de 
comportement. Mais l'erreur réside dans la tendance exclusive, 
inhérente à chacun de ces systèmes, tendance inacceptable 
du point de vue biologique : les quatre systèmes sont valables, 
c'est une constatation; une autre constatation nous conduit 
à affirmer qu'il y a une certaine éçhelle, d'importance biolo­
gique, permettant de les classer. On peut admettre cependant 
que dans certains cas, ce sont les tendances relevant d'un de 
ces systèmes qui l'emportent, dans d'autres cas les autres 
tendances; mais elles peuvent coexister, parfois en opposition 
les unes avec les autres, parfois sc secondant, s'étayant ou 
se combinant mutuellement. Bovet (rg) dit que << dans le 
Christianisme on peut distinguer deux aspirations fondamen­
tales : l'une vise à triompher du Mal, l'autre - à s'unir au 
principe du Bien». Cela veut dire, selon notre manière de voir, 
qu'en réalité ce sont deux pulsions associées qui sont à la 
basfl de ce mouvement : dans le premier cas il s'agit de la 

r . (65). 
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pulsion combative, dans le s~~ond- ~e la pul~ion p~r~nt~e. 
Si l'on applique cette mamere de vmr aux fa1ts del h1stmre 

humaine, il est intéressant de constater qu'on y peut trouver 
des périodes, où une tendance, un système prédo~mne ou 
même subjugue les autres pour donner place ensmte à un 
autre système. Et il est très curieux de voir qu'à cet égard 
on pourrait mêm~, peut-être, disposer les gra~ds m_ouvements 
populaires humams dans un ordre consécutif log~que, selon 
la force ou l'importance de l'un ou de l'autre, qui correspon­
drait en quelque sorte à la suite chronologique. Il est vrai 
que nous ne pouvons faire une telle constatation que par 
rapport à notre propre civilisation, qui englobe ur1e période 
d'à peu près deux mille ~s, en laissant 1~ questio_n .~uy~rte, 
de savoir si on ne pourra1t déceler dans d autres C1vilisat10ns 
des faits analogues. En tout cas, dans notre histoire, nous 
pouvons distinguer trois grandes périodes : la première, la 
plus longue, caractérisée par la domination de l'idée ~hré­
tienne et par l'Église, la deuxième, où les progrès de la sc1ence 
et de la technique engendrent l'épanouissement de l'idée 
matérialiste, qui caractérise cette période capitalist e, et enfin, 
la troisième, qui n'a que commencé, et qui, selon toutes les 
prévisions, sera marquée par l'av:ènement du Soci~li~I?e, _ou 
bien par la chute et la destruchon de toute la ClVlbsatwn 
actuelle; elle éprouvera, dans ce cas, le sort des autres civili­
sa fions humaines, qui ont existé et péri avant la nôtre. Donc, 
trois périodes : chrétienne, capitaliste, socialiste. Il est frappant 
de constater, après tout ce que nous avons dit ci-dessus, que 
si nous substituons à ces périodes les bases sur lesquelles 
nous croyons possible de les construire respectivement, 
comme doctrines sociales, nous arrivons à l'ordre suivant : 
pulsion parentale, pulsion alimentaire, pulsion combati~e. 
Alors on est immédiatement amené à penser que cette S'u~te. 
elle aussi, a sa raison d'être : c'est qu'elle correspond à la force 
ascendante des pulsions en question. On arrive ainsi à compren­
dre l'origine de cette suite : les grands mouvements humains 
sociaux se succèdent, les premiers étant évincés, dominés 
par la force croissante des mouvements qui leur succèdent. 
Ainsi, le système << parental ,, étant moins fort que le système 
«alimentaire 11, le mouvement « capitaliste 11, basé sur la pré­
pondérance des facteurs économiques, l'emporte sur le mou­
vement chrétien et nous voyons, en réaJité, que le « Moyen 
âge >J a dû céder la place à la Renaissance et à l'époque des 
Encyclopédistes, de la science et de la technique, qui est à 
la b~e des temps, où les intérêts économiques dominent. 
C'est aussi la raison pour laquelle, partout où les deux sys­
tèmes viennent à se heurter, par exemple, dans leurs velléités 
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de domination, dans leur idéologie et dans leur propagande, 
le système chrétien ne garde pas la tête; le tout dernier exem­
ple en est donné par la lutte qui a précédé l'avènement du 
fascisme, entre les idéologies des bourgeoisies, encore forte­
ment imbues des idées ecclésiastiques et celles des organisa­
tions ouvrières, ayant pour base l'idée syndicale, qui, quoique 
étant issue d'une antithèse au monde bourgeois, relève natu­
rellement aussi de la période « capitaliste >J, puisqu'elle aussi 
a comme fondements, en premier lieu, les tendances écono­
mistes, ou se reportant à la deuxième pulsion. La propagande 
chrétienne et bourgeoise idéaliste ne tient pas, quand 
elle se heurte à la propagande dite généralement et à tort 
« marxiste J>. 

Nous sommes actuellement au seuil d'une nouvelle période, 
où les idéologies et les propagandes, ayant pour base la 
deuxième pulsion - alimentaire - sont battues en brèche par 
celles qui se fondent sur la « première ,, pulsion - combative. 
Cette dernière étant plus forte, l'issue n'est pas difficile à 
prévoir; et, en réalité, nous voyons que partout où l'idée 
réformiste du mouvement ouvrier, l'idée qui se base sur la 
priorité du principe économique, entre en collision avec l' idée 
et la propagande socialiste activiste, bâtie sur la pulsion com­
bative, la première succombe. C'est le cas en Russie sovié­
tique, où nous assistons à la victoire des bolcheviks, qui, 
grâG.e à Lénine, ont corrigé dans la pratique les idées originales 
de Marx, et remporté leur victoire sur les « mencheviks ll, les 
interprètes fidèles du « marxisme ll, c'est-à-dire de la théorie 
de la prévalence des motifs économiques. Il ne peut y avoir 
aucun doute, l'idéologie socialiste de l'U. R. S. S. a pour base 
tactique la pulsion combative : toutes les méthodes ,de lutte, 
même l'application à certaines périodes du régime de la 
Terreur, toute la propagande, sont affirmatives, autoritaires, 
combatives. C'est donc la raison pour laquelle ils ont eu le 
dessus, du point de vue tactique dans la lutte, dans leur 
propre pays. Le même phénomène s'observait aussi très clai­
rement dans les pa ys totalitaires fascistes, l'Allemagne et 
l'Italie, où on a vu des tendances «socialistes >J, quoique tota­
lement défigurées, mais utilisant le système combatif, qui 
les a amené à s'emparer du pouvoir et à dominer les idéolo­
gies e t les tactiques propagandistes des mouvements ouvriers 
~u type social-démocrate, qui persévéraient à leur opposer 
une armature beaucoup plus faible de raisonnements et de 
faits émotifs, ayant pour base les intérêts économiques des 
peuples. 
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(Instinct corn ba tif) 

La P14lsion crmtbative, base du comportement de lutte. - Les 
bataiUes d'enfants. -La taquinerie.- La cruauté.- L'influence 
~ la gue:~e ~ur les enfants. - ~~s jeux. - L'éducation spor­
t~ '!le et mû1-ta~re. - La lutte. - L mstinct agressif.- Les profes­
s~ons agresswes. - Canalisati01~ et sublimation de l'instinct 
combatif.- La violence corporelle.- La douleur.- La menace. 
- ~a fa~cination. - Le n:imétisme de terrification. - La peur 
et l ango1-~se. - La pamque.,- Khodynka. - L'« invasion 
d~s. ~.arszens ». - Z:es entraznements grégaires chez les non­
~mhses. - Les derv~ches. - Les Khlystes et les épidémies de 
danse. - Glossolalie et possession. - Lourdes. - Entraînements 
grégaires chez les Pr~~estants. -; L_a psychopathologie coUective. 
- L~s f:a~ures guerneres . . - L U1t$forme. - Le pas de l'oie. -
L.a dt,sctplme. - La mustque militaire. - L'extase et l'enthou­
stasme. - Le courage. - La psychologie et la guerre (l'enfer de 
Verdun).- Le problème du chef .. ~ !-es. meneurs.- L'archétype 
Wotan des Allemands? - La d~vtmsattotJ du chef. - La divi­
nisation des masses. - Le Maréchal Psychologos. 

Dans les chapitres qui précèdent nous avons déjà mentionné 
que le comportement humain dans le domaine de la vie collec­
tive politique peut être l'objet d'une science exacte, basée 
sur les données de la psychologie objective individuelle, et 
sur ses reflets dans l'ambiance sociale. 

Nous avons également vu comment, parmi les systèmes 
de réflexes conditionnés, qui font l'objet de ces études, le 
·système ,reposant sur la pulsion la plus puissante, à laquelle 
nous donnons le numéro I -celle de la combativité- s'im­
pose à rio us comme pulsion d'élection dans le domaine des 
activités politiques. 

Pour qu'un réflexe conditionné se forme, il faut la coïnci­
dence de deux facteurs: celui du réflexe absolu ou d'un« auto­
ma~~e )), à base d'une des quatre pulsions, et celui d'une 
excitation, dont la forme peut être choisie à volonté, et qui 
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devient le facteur conditionnant, déclenchant le réflexe en 
question. Il s'agit ici encore d'une pulsion, en principe, mais 
souvent, vu une certaine complexité d'éléments engagés, 
qui se manifeste dans ce cas, on peut aussi parler d'instinct, 
qui, rappelons-le, représente, à notre avis, une chaine d'élé­
ments simples, comme le sont les « automatismes )). Ainsi, 
on peut parler de « pulsion combative )) ou agressive, mais, 
par contre, de l'« instinct de lutte», la notion de lutte englobant 
généralement toute une chaine d'attitudes dans la direction 
d'un apaisement de la pulsion combative. 

Répétons encore une fois les formules que nous avons vues 
dans les chapitres précédents et disposons-les ici, l'une près 
de l'autre, pour pouvoir mieux les comparer : 

Animal Pulsion Nombre de Excitation A gent condi- Effet 
n• répétitions par agent tionnant 

absotu 

Chien . 2 à la rre aliment + excitation salivation 
sonore 

Chien 2 après 50-60 nulle excitation salivation 
sonore (réflexe 

con dit. 
formé) 

Chien I à larre douleur + fouet fuite 
par un coup 

Chien I après 1-2 nulle vue du fuite 
fouet (réflexe 

con dit. 
formé) 

Homme 1 à la rre menace +symbole polit. 
slogan, etc. 

peur 

Homme I après quel- nulle symbole polit. vote en 
ques-unes conformi-

té (réf!. 
con dit. 
formé). 

Nous voyons par ce tableau que l'analogie est parfaite. 
En effet, l'analyse que nous donnerons tout à l'heure, dans 
ce chapitre et dans les chapitres suivants, nous fournira des 
preuves essentielles, à l'appui de cette théorie. Nous essaye­
rons donc, dans ce chapitre, de traiter d'un peu plus près la 
base même qui sert à l'édification du réflexe en question, 
c'est-à-dire la pulsion combative; dans le chapitre suivant 
nous analyserons les formes d'excitations conditionnées, les 
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symboles qu'on associe aujourd'hui à la pulsion combative, 
dans la lutte de propagande, pour arr~ver ~ la ~ormation, 
dans les masses de réflexes conditionnes qut préstdent à 1~ 
mise au pas, b~t ultime de la lutte politique d'aujourd'hlll. 

Alors si on veut traiter le problème de la pulsion combative 
et des 'formes que prennent ses dérivations, les premières 
questions qui se posent, sont celles des facte~rs p~y~h_olo­
giques qui la conditionnent ~t de son évolution genetique 
chez les individus. Nous trruterons ~'abord cet~e der~~ere 
question. Boy et l'a excellemen t analysee dans son livr~ << L ms-
tin ct combatif )) (rg). .. . 

Tous les enfants se battent. La prem1ere ratson de ce com­
portement est la défense. Les gestes de défense évoluent avec 
l'âge; au début, ce sont les ongles et les. dents dont l'enfant 
se sert : il griffe et il mord. Plus tar~ VIennent le~ coups de 
pieds, ensuite _l'u_ti_lisation de_ la ~am ~ransformee en une 
arme la plus pnmlt1ve -le pomg; 1 e~po1gne ~ar l~s cheveux 
suit; enfm, il s'arme d'un bâton qm étend l ~~hon de son 
bras, et finit par jeter des pierres. _Cette dermer~ f~çon de 
lutter a pour fondement un instmct extraordmatrem~~t 
puissant : le jet de pierre provoque chez l'enfant un platstr 
intense. C'est surtout à l'âge de ro ~ 13 ans que le Je~ne 
garçon se bat le plus volontiers. Ensmte la p~ls10n agre~stve 
chez lui « se canalise ou se métamorphose par 1 effet des 1dées 
morales, incorporées dans les articles de c?,de 

1 
pénal, aux­

quelles a abouti le développement d~ la ~~cteté n: 
L'homme primitif avait à sa dtspositiOn, évtdemment, 

les mêmes moyens de combat que l'enfant. Il est intéressant 
de comparer les moyens utilisés dans les deux cas : la_ phylo­
génie permet, d'après Senet (144)2, de comprendre m1eux les 
raisons de l 'ordre dans lequel nos ancêtres apprirent à les 
utiliser. Nous dressons ci-dessous un tableau où les armes 
de l'enfant et celles de l'homme primitif sont mises en paral­
lèle dans l'ordre de leur évolution : 

Enfant: 
Griffées et morsures 
ruades 
coups de poing 
bâton 

• p1erre 
fronde 

Homme p·rimitij: 
Ongles et ·dents 
après que l'homme a pris 
la position complètement 
verticale du corps : · 
pieds et poings 
bâtons et pierres 

' 1. BovET (19) p. 174 · 
2. {144) cité par BovET {19) p. 176. 

) 

arc 
fusil 

I.ES BATAILLES D'ENFANTS 

Enfant : Homme primitif: 

armes de silex : 
haches 
pointes de lances 
pointes de flèches 
enfm, la massue. 
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La lutte était d'abord défensive, mais avec la découverte 
de l'instrument - bâton et pierre - elle prit aussi le caractère 
offensif ; en plus, ces premiers instruments devinrent aussi 
des outils pour manœuvrer le bois et les métaux mêmes. 
L'importance de cette découverte et de celle de l'art de jeter 
- autre apanage de l'homme, selon Stanley Hall (72)1 
explique la place que tiennent dans la vie des primitifs et dans 
celle de l'enfant, les jeux de bâton et les jeux de jet. En ce 
qui concerne la différence des sexes dans l'emploi de moyens 
de lutte, on peut l' obsèrver chez les enfants : les fillettes jettent 
malles. pierres. Elles jouent peu de leurs poings, et elles griffent 
davantage, mordent et s'empoignent par les cheveux, à 
différence des garçons, où c'est l'inverse. Bovet (19)z émet 
l'hypothèse que << l~s instincts des d~ux se~e~ ~e sont différ~n­
ciés dans ce doma1ne au moment ou la dtvtston de travail a 
fait dn rriâle le chasseur, qui part en campagne pour subvenir 
aux besoins de la femelle que le soin des petits immobilise ». 

Dans les batailles d'enfants le défi qui précède la lutte a 
pour but de faire peur à son adversaire, ce qui par avance 
diminue ·la force de résistance de ce dernier, et accroît ses 
propres forces par autosuggestion, en s'exaltant soi-même 
et en proclamant ses exploits passés et futurs. Des causes 
des· batailles d'écoliers on peut juger d'après les réponses 
des enfants mêmes à une enquête faite en Suisse et rapportée 
par Bovet (19) : « Nous nous battons quelquefois pour se 
chicaner (luttes d'hostilité), quelquefois pour s'amuser (luttes 
de jeu). » Mais il existe aussi des luttes de possession. On s'y 
bat pour un objet, et c'est la pensée de cet objet qui est au 
premier plan. La grande majorité des enfants de 9 à 12 ans 
recherchent la batailles en elle-même pour le plaisir qu'elle 
leur procure - en d'autres termes : se ba~tre est pour eu~ 
un jeu. Au cours de ces luttes de Jeu, qm englobent auss1 
celles qui dérivent de la taquinerie et qui paraissent d'abord 
des luttes d'hostilité, comme au cours aussi des luttes de 
possession, surgissent des sentiments nouveaux, un « intérêt 

1. (72) cité par BovET (19} p. 176. 
::. (19) p. 177-
3· (19) p . .fl . 
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hostile pour l'adversaire, le désir de le faire souffrir, et de 
jouir de sa souffrance. Plus tard, ces sentiments pourront 
se trouver au point de départ de nouvelles luttes : les vraies 
luttes d 'hostilité n. Les jeux peuvent donner lieu parfois aux 
batailles livrées aux mauvais joueurs, à ceux qui trichent : 
c'est alors une anticipation des luttes politiques pour le main­
tien de l' ordre1

• 

A lancer des pierres, à manier un bolton, à mouvoir vigoureu­
sement bras et jambes, à tendre dans un corps à corps étroit tous 
les muscles de son être, l'enfant éprouve un plaisir élémentaire 
et immédiat, qui suffit à expli~uer un grand nombre d'agressions 
qu'aucun sentiment ni d'hostihté ni de convoitise n'accompagne. 
Mais bientôt à cette volupté de l'action, qui couronne tous les 
déploiements naturels des énergies physiques, un élément spirituel 
vient s'ajouter : la joie de s'affirmer, l'or~ueil de se sentir et de se 
savoir fort. L'enfant ressent dès lors le desir de constater sa force, 
d'en éprouver toute l'étendue, de la mesurer. Il se bat avec ses 
camarades c< pour savoir lequel sera le plus fort "·Mais, ce faisant, 
il ne· tarde pas à s'apercevoir que cette force dont il fait montre, 
lui vaut un prestige enviable. De là un troisième motif qui l'incite 
à lutter même sans objet : il va se battre pour faire voir sa force 
et la faire admirer à autrui. Enfin, les batailles répondent admi­
rablement au besoin qu'ont certains enfants d'attirer à tout prix 
les regards sur leur petite personne. L'issue même de la bataille 
leur importe peu pourvu qu'on les regarde2• 

Pour en venir aux mains, les enfants se taquinent même. 
L'esprit taquin est apparenté à l'instinct combatif, il en est 
une manifestation et un instrument. La taquinerie ou bien 
prépare la lutte et y conduit - ou bien elle la remplace et se 
substitue à elle. Pour amener le corps à corps, on fâche l'adver­
saire, on le met en colère. Les mouvements de la colère repré­
sentent un raccourci des gestes d'une lutte très ancienne9• 

Pour le taquin il s'agit surtout de mettre en lumière sa 
propre force et la faiblesse d'autrui. Elle se produit donc sur~ 
tout là où il y en a un surplus de forces inutilisées. Les oisüs 
sont taquins, et parmi les enfants ceux qui prennent peu de 
mouvement. C'est pourquoi Bovet suggère une mesure péda· 
gogique: si un enfant pousse l'esprit taquin au-delà des limites 
supportables, il faut lui faire faire des exercices physiques, 
lui donner l'occasion de s'ébattre et de se mouvoir. 

Le taquin est plus âgé généralement que sa victime, car 

r. BovET (19) p. 34· 
2. Ibid., p . 37· 
3· BOVET (19) p. 57· 
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' il a plus de forces inutilisées. Mais la taquinerie est aussi 
l'anne des faibles : les bossus, les sourds, ont la réputation 
d'être taquins. Bovet cite Gœthe:« Les mystifications sont 
une occupation d'oisifs. Des gen s qui ne savent pas s'occuper 
seuls, ni s'employer utilement au dehors, trouvent du plaisir 
à faire de petites méchancetés et à se féliciter. complaisamment 
d~ mal qui arrive à autrui. Aucun âge n'échappe à cette 
démangeaison. » Et Bove t ajoute que la comparaison des 
professions conduit à la même conclusion. Autant nos hor­
logers, immobiles à leur établi, excellent dans les farces de 
toutes sortes, autant nos paysans pratiquent peu la plaisan-
terie. . 

Le taquin, en se cachant derrière une porte pour sauter 
sur celui qui va passer, de façon à le faire crier ou tressail1ir, 
le fait pour provoquer chez autrui la peur ou d'autres émo­
tions vives. Ce sont surtout les émotions qui s'expriment, 
qui causent la joie du<< bourreau >l, Il ne lui suffit pas de savoir 
qu'un camarade a eu peur, de deviner que le maître a dû 
être fâché; ce qu'il épie avec volupté, c'est le cri, le tremble­
ment de la voix, le froncement des sourcils ou le rouge du 
visage de celui qui, en perdant le contrôle de soi-même, lui 
montre. qu'il est à sa merci 1 

)). 

La taquinerie a des relations étroites avec la courtisation, 
donc avec la pulsion n° 3. C'est un moyen, soit d 'affirmer sa 
puissance sur l'autre sexe, soit de signaler aux yeux de l'autre 
sexe ·ses mérites et sa force. Un proverbe allemand dit « Wer 
liebt sich, neckt sich » (qui s'aime se t aquine), et un proverbe 
russe, plus brutal encore, << Kovo lioubliou, tovo i biou n (je 
bats celle que j'aime); tout le monde connaît aussi le fameux 
proverbe (( qui aime bien, châtie bien ». Agaceries d'un sexe 
à l'autre, sont la partie essentielle de certaines courtisations 
populaires et tiennent une grande place dans tous les flirts. 
C'est un.e altération de la lutte érotique contre la femelle. 

Bovet (19) vient à des conclusions très impoli.antes qui 
illustrent nettement ce que nous disions à propos des méca­
nismes qui conditionnent le comportement à base de la pulsion 

• agresstve. 

La taquinerie, dit-il2, << est le fruit de tendances instinctives 
dont la fonction est d'aider la sélection naturelle, la sélection 
sexuelle en particulier, en mettant en lumière les forces et les 
faiblesses des individus de l'un et l'autre sexes. La taquinerie 
est origiriairement provocation à la lutte physique, mais à mesure 
que les mœurs, qui se transforment, favorisent moins celle-ci, 

1. Ibid., p. 64. 
2. (19) p. 74· 
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la taquinerie en vient à se substituer peu à peu à la lutte. Après 
s'être, à ses débuts, identifié avec l'instinct combatif, l'esprit 
taquin en devient ain~i une forme altérée. Enfin, cette tra:nsf?r­
mation s'est accomphe plus lentement dans le sexe masculm, 
sans doute parce .que l'intérêt de l'espèce, imposant au ~âle de 
triompher successivement et d.e ses ~on~urrents et de la ré~1stance 
que lui oppose la .femelle, ass1gne ams1 à la force combatlve une 
place prépondérante parmi les qualités du mâle 1>. 

Parmi les formes de taquinerie une est surtout odieuse, 
parce que cruelle : c'~t de prop.oser un temps de ~our~e à 
un boiteux, un tour d adresse ex1geant les deux mams a un 
manchot : dans ce cas aussi il est question de faire saillir sa 
force par comparaison à la faiblesse d'autrui. C'est déjà de 
la cruauté qui se manifeste, associée à la pulsion combative 
dégradée. Elle a pour devise« le malheur des uns fait le bonheur 
des autres ». Un petit enfant se plaît parfois aux jeux de des­
truction, ou comme les nomme K. G roos (66)1 jeux analy­
tiques : tout jeune il déchire du papier, vide des tiroirs, 
renverse les boites, démonte les jouets; tout cela lui procure 
une satisfaction évidente, Puis, il arrache des ailes à la mouche, 
les pattes à l'araignée, etc. Mais on aurait tort d'attribuer· ce 
comportement à la cruauté, il s'agit, en réalité, d'une insen­
sibilité par défaut de représentation et d'imagination ou 
prédominance exclusive du désir de connaître, donc d'un 
acte où la pulsion n° 4 sublimée entre en jeu. « Toutes ten­
dances passionnées, dit Bovet (19), accaparent l'esprit 
d'une façon exclusive, au p_oint de nous rendre insensibles 
à tout ce qui n'en est pas l'objet, et alors inattentifs et aveu­
gles à toutes les s~uffr!lnces que nous pouv?ns ca:u~er. La 
curiosité, l'arden: sc1ent11iqt_Ie ont cet effet, ~a1s ausstl !lmour 
du gain et l'avance, la pass10n sensuelle, le zele confesswnnel, 
etc. Ainsi, les instincts primitifs de chasse et de lutte. peuvent 
aussi rendre l'homme sourd aux douleurs qu'il cause .. >J 

Toutefois, il existe des attitudes de cruauté chez les enfants 
comme chez les adultes : celles-là sont liées à la lutte, à la 
pulsion no I, mais le plus souvent, dans ce cas, le phénomèn~ 
est plus complexe, car la pulsion n° 3. sexuelle, y entre ausst 
pour quelque chose. « La sexualité de la plupart des hommes 
est mêlée d'agressivit.é », dit Fr~ud, (57)2 <c ~·une. tend~nce 
à la prise de possess10n, dont l tmportance b10log1que bent 
sans doute à la nécessité de surmonter la résistance de l'objet 
aimé autrement encore que par des actes de courtisation. Le 
sadisme correspondrait alors à l'isolement et à l'exagération 

1 . (Ob) cité par BoVET (19) p. 78. 
2 . (57) dté par BOVB7 (19) p . 83. 
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d'une des composantes agressives de l'instinct sexuel qui y 
prendrait ainsi la première place >>. Chez la femme, la coquet­
terie aurait la même origine que la cruauté, car elle prend plai­
sir à exciter le prétendant par les humiliations qu'elle lui 
inflige. Le masochisme, qui est la cruauté à rebours, infligée 
à soi-même, est à la même racine. Chez la femelle l'explication 
est plus simple encore : dans la plupart des espèces animales, 
comme chez la femme, la volupté est nécessairement précédée 
de souffrance. Le combat, intimement associé à l'amour, c'est 
à la fois les coups donnés, et les coups reçus. Mais le goût de 
donner des coups sans courir le risque d'en recevoir, c'est la 
cruauté toute pure, la cruauté détachée de l'instinct de combat 
et impliquant de la lâcheté1, donc une déviation morbide de 
l'instinct. La cruauté chez les enfants est un effet d'agressivité 
brutale des adultes envers les premiers. Quand un enfant en 
est victime, sa colère impuissante dévie souvent sur qui n'en 
peut; elle prend alors l'aspect d'une combativité impulsive. 
C'est aussi la source de la cruauté des enfants envers les 
animaux, comme l'a démontré la psychanalyse11• 

On a cru pouvoir cq_nstater que la guerre a une influence 
particulièrement néfaste sur les enfants. Il est vrai que pendant 
et surtout après,la guerre, ils se montrent souvent plus insu­
bordonnés, plus « difficiles ,,, ce qui s'explique plutôt par un 
certain relâchement de la discipline à l'école et à la maison 
comme conséquence de la désorganisation générale de la vie 
sociale par le fait de la guerre. Mais il serait exagéré de pré­
tendre qu'ils deviennent plus batailleurs, que leur pulsion 
combative serait particulièrement stimulée par les événe­
ments guerriers. Toutefois elle tient dans leurs préoccupations 
une place considérable : elle leur fournit en abondanee des 
images, des mots, des idées, des sentiments nouveaux qu'ils 
s'assimilent et qui réapparaissent dans les différents domaines 
où les enfants sont créateurs (dessins, compositions, jeux). 
Aussi dans leurs jeux il n'y a plus de gendarmes et de voleurs, 
mais des Français et des Allemands, ou des soldats et des 
espions, etc. Et dans les jeux de locomotion, jeux de chasse, 
de construction, de lutte, jeux imitati{s. etc., ils empruntent 
leurs représentations à la guerre. 

Naturellement, l'influence de la guerre est énorme sur le 
psychisme des enfants victimes de la guerre, de ceux qui en 
ont souffert directement : cela se traduit nettement et doulou­
reusement dans tout leur comportement, comme c'était 
facile à observer, par exemple, chez -les orphelins, recueillis 

1. BoVET (19) p. 87. 
2. Ibid .. p. 2or. 
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dans le « Village Pestalozzi >> à Trogen en Suisse, la merveil­
leuse institution, due à l'énergie et le grand cœur de son fon­
dateur, le Dr. W. R. Corti: pendant les premiers mois de 
séjour de ces enfants au << Village », dans leurs dessins libres 
ils extériorisaient les horreurs vécues. Que la guerre elle-même 
ne contribue pas à stimuler la pulsion combative, est facile 
à .concevoir, parce que la guerre moderne a perdu tout .carac­
tère excitant du fait de sa mécanisation et des distances 
relativement grandes qui séparent les combattants; elle ne 
peut plus être considérée comme une explosion spontanée 
de l'instinct combatif d'un peuple, on ne peut pas parler de 
la guerre comme d'une régression de l'âme sociale1. « Mais 
il n'est pas douteux>>, selon B ovet, « que les mouvements 
collectifs auxquels la guerre donne lieu, et dans les foules de 
l'arrière, et dans les batailles mêmes, ne déterminent en 
grand nombre des régressions de l'instinct combatif dans 
des âmes individuelles en lesquelles cet instinct était complè­
tement platoniséa ou même sublimé en temps de paix. Le 
caractère régressif du phénomène est particulièrement appa­
rent quand la lutte met en relief les composantes secondaires 
de la combativité, qui sont la cruauté, souvent sadique, 
l'instinct de destruction, etc. ». 

La grande explosion de l'instinct est contemporaine de 
l'éveil des sentiments sociaux. L'individu découvre l'avantage 
qu'il a à ne pas livrer bataille seul. La combativité s'associe 
avec l'intelligence et avec l'instinct social. Nous avons déjà 
vu que l'instinct combatif a occasion de s'exercer sous forme 
de jeux qu'on peut diviser en deux grands groupes : celui de 
ieux de lutte entre 9 et 12 ans, et les ieux sociaux (ou jeux 
d'équipe) après 12 ans. On rencontre les jeux combatifs aussi 
chez les jeunes animaux; ainsi chez les oiseaux : moineaux, 
roitelets, bergeronnettes, perdrix, cacatoes; et chez les mam­
mifères : loutres, ours, belettes, chats, chiens, lionceaux, 
louveteaux, chevreaux, bovidés, solipèdes, babouins et les 
singes en général. Ces jeux sont, en réalité, des jeux d'accou­
plement, car « la reproduction est. étroitement liée à l'instinct 
combatif :beaucoup d'animaux attaquent d'autres à l'époque 
du rut. K. Groas (67)8 indique que les jeux de lutte, comme 
aussi les jeux de locomotion, d'exhibition, de chant, etc., 
foOnt en rapport étroit avec la courtisation. Mais il y a aussi 
des jeux de lutte sans relation apparente avec la pulsioJl 

r. BovET (19) p. 197. 
2. V. p. 209. 
3· (67} cité par BOVET (19) p. 43· 
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sexuelle, et même chez les animaux : ainsi chez les fourmis 
ouvrières, et chez les vaches pour la désignation d'une« reine». 
Cette dernière joue alors ici un rôle qui, chez les bovidés 
sauvages, devait appartenir, évidemment, à un mâlel. Les 
actes sont restés les mêmes, malgré la domestication; mais, 
en passant d'un sexe à l'autre, ils ont perdu quelque chose 
de leur signification primitive. Ainsi il y a donc eu à la îois 
conservation et transformation de l'instinct. En réalité, la 
signification des jeux de lutte est celle de tous les Jeux : entrai­
ner par avance la jeunesse animale dans une forme d'activité 
qui, plus tard, lui sera commandée par les nécessités de son 
existence. Ce sont des exercices sans utilité immédiate. Ce 
n'est ni pour attaquer les espèces plus faibles qui doivent 
servir de pâture, ni à résister aux plus fortes qui le convoitent 
comme une proie, mais c'est pour se mesurer avec d'autres 
individus de son espèce même. C'est pour des luttes de pos­
session : pour l'aliment et pour la femelle. Pour vivre et se 
perpétuer, il faut que l'individu soit prêt à disputer l'un et 
l'autre à ses congénères. K. Groos (67) dit:<< la raison des 
jeux de jeunesse (enfant et petit animal) est que certains 
instincts particulièrement importants pour la conservation 
de l'espèce, se manifestent à une époque où l'animal n'en a 
pas encore sérieusement besoin. >> 

<< Dans les jeux de combat organisés - boxe, football, 
escrime et dans les diverses altérations de l'instinct - alpi­
nisme, échecs, romans d'aventure, - nous avons devant 
nous l'influence de la. société sur l'individu. Rien de tout cela 
n'est inventé par l'enfant d'aujourd'hui. Quand il grandit, 
il trouve des jeux déjà institués; des clubs déjà existants 
le sollicitent. Même quand il joue aux soldats de plomb, 
l'enfant subit une tradition qui lui vient qes adultes. Ces 
figurines correspondent mal à l'agressivité de son âge. La 
passion pour les petits soldats témoignerait plutôt d'un refou­
lement des instincts belliqueux. Nous ne nous étonnons pas 
que de grands hommes de guerre (Frédéric II), dans l'inter­
valle de leurs campagnes, se soient intéressés à ces jouets2. » 
Bovet rapporte aussi une statistique intéressante3 , qui 
dit que dans la guerre de 1914, il y avait plus de joueurs de 
football que de joueurs d'échecs dans l'armée anglaise; pour 
l'armée allemande c'était l'inverse; cela prouve que les éch~s, 
jeu de combinaisons stratégiques et de réflexion, sont plus 
près de l'agressivité primitive que le football, ce qui est 

I. BOVET {I9) p. 54· 
2. BoVET (19). 
3· (19) p. J70. 
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conforme au fait que la guerre d'aujourd'hui ne peut plus 
être considérée comme stimulant l'instinct combatif pur, 
s'extériorisant dans les jeux de lutte corporelle, comme le 
football. 

W. Brown, un behavioriste américain, ne çonsidère pas 
la guerre de nos temps comme une manifestation de l'agres­
sivité des masses, faisant appel aux tendances sadistes dans 
l'individu1 : la guerre est aujourd'htü toujours précédée 
d'une période de préparation psychologique des masses par 
une propagande appropriée chauvine. La valabilité de cette 
affirmation est démontrée aussi par le fait que dans tous les 
pays on a introduit le service militaire obligatoire, donc une 
mesure de contrainte. On a vu aussi en r9r8 que les soldats 
dans les tranchées de deux camps fraternisaient souvent. 

Comme conclusion générale au sujet du rapport entre 
l'instinct combatif et les jeux en tant que moyens éducatifs, 
il est intéressant de constater, comme le fait Bovet (r9), 
qu'on peut classer les théories sur la signification de ces 
derniers en trois groupes : 

ro La théorie atavique (Stanley Hall), selon laquelle les 
jeux n'ont pas de portée actuelle, les instincts qui s'y mani­
festent, sont des survivances : l'enfant grimpe aux arbres, 
parce que ses ancêtres ont été naguère des hommes des bois. 
S'il se bat, c'est qu'il fut un temps où le corps à corps était 
une obligation que l'état de sauvagerie imposait aux primitifs. 
Les jeux, comme les. tendances instinctives, qui s'y mani­
festent, récapitulent les grands chapitres passés de l'histoire 
de la civilisation humaine. Ils n'en préparent pas les étapes 
à venir. Dès lors l'éducateur n'a ni à les réprimer ni à les 
encourager. L'enfant les dépassera de lui-même naturellement. 

2o La théorie du préexercice (K. G ro os) dit, par contre, 
que .les jeux ont une portée actuelle et positive. Ce sont des 
exercices préparatoires : l'enfant se bat car il aura à se battre 
dans la vie. Le jeu a pour fonction et pour effet de créer des 
habitudes. Pour éviter que certaines habitudes se créent, 
l'éducateur doit s'opposer aux premières manifestations 
de l'instinct. 

3o La théorie cathartique (Carr) considère que les jeu.Jt ont 
une portée actuelle, mais négative. Ils auraient pour but et 
pour résultat d'éliminer de l'individu certaines impulsions 
asociales. L'éducation doit tendre à encourager les jeux de 
combat, si on désire purger l'enfant de son agressivité. L'en­
fant se bat parce qu'il importe à l'espèce qu'il ne se batte 
plus quand il sera grand. 

1. Cité par RxtwALD (130) p . 394· 
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Mais, selon Claparède (31), ces trois théories ne s'excluent 
pas l'une l'autre, et nous aussi pensons que les buts de chacune 
d'elles se différant et se complétant, elles peuvent être utilisées 
dans les différents aspects éducatifs : la théorie atavique, 
qui a pour but de canaliser les pulsions primitives - dans 
l'éducation sportive et militaire, la théorie d1,1 préexercice, 
dont le but est de faire dévier - dans l'éducation morale, 
et la théorie cathartique, qui cherche à platoniser, à sublimer 
les pulsions - dans l'éducation pacifiste et sociale. 

L'éducation sportive, surtout depuis Baden-Powell avec 
son idée de boyscoutisme, nous procure le meilleur exemple 
du succès des méthodes, qui s'appuyent sur la pulsion com­
bative, pour en dépasser les développements dangereux pour 
la société humaine. Baden Powell lui-même ditl: « L'exer­
cice militaire tend à détruire l'individualité, nous désirons, 
au contraire, développer le caractère. »En montrant au jeune 
garçon un idéal sous un aspect chevaleresque, et en lui pres­
crivant comme une obligation de rendre à son prochain au 
moins un service par jour, le scoutisme dirige vers un but 
altruiste les forces accumulées. « Bien loin de former des 
machines par des exercices d'obéissance passive, il stimule 
aux initiatives réfléchies2. >> 

Il est vrai que les sports « font fleurir toutes les qualités 
qui servent à la guerre : insouciance, belle humeur, accoutu­
mance à l'imprévu, notion exacte de l'effort à faire sans dépen­
ser des forces inutiles3 >>. Les sports préparent à la guerre et 
« quand on se sent préparé à quelque chose,... on le fait volon­
tiers ». Mais c'est surtout aussi dans l'éducation militaire 
préparatoire qui, à côté de l'entraînement à la discipline, 
exerce le corps et donne une instruction militaire spéciale, 
que réside le risque, qu'en préparant à la guerre, on prépare 
la guerre elle-même: l'exercice physique, en donnant au jeune 
homme conscience de sa force , l'encourage facilement à en 
abuser, et l'instruction militaire, en concentrant sa pensée 
sur la guerre, risque de la lui faire désirer. Mais, par contre, 
l'exercice physique a la propriété de devenir une fin en soi 
et l'organisation des sports fournit à la force accumulée une 
dérivation inoffensive, aussi peut-on créer dans l'esprit public 
des suggestions qui contrecarrent l'idée guerrière. D'autre 
part, l'école même, par l'enseignement de l'histoire, axée 
P.OUr la plupart sur les événements de la vie nationale des 
Ëtats, développe souvent chez l'enfant, sans s'en rendre 
compte, le goût de la lutte, en exaltant les '\lertus guerrières. 

I. Cité par BOVET (I9) p. 252. 
z. Ibid., p. 252. 
3· DE CouBERTIN (32) cité par BoVET (19) p. 228. 



1 

1 

1 

\ 

1 
1 

202 PULSION NUMÉRO UN 

D 'ailleurs, on cannait des exemples d'un entraînement au 
combat même chez les animaux : ainsi Letourneaul inter­
prète comx:ne d~s <<leçons d'une sorte d'escrime guerrier >> les 
combats smguliers observés par Hu ber chez les fourmis. 

Après avoir passé en revue les faits concernant la genèse 
et l'évolution de la pulsion agressive chez l'enfant comme 
elle se manifest-e dans les jeux et l'éducation, nous' voulons 
nous adresser à l'analyse des manifestations de cette pulsion 
que nous avons reconnue comme la plus forte de toutes, et 
que nous avons désignée pour cette raison comme la pulsion 
n~ .r. chez l'adul~e. N.ous verrons par la suite aussi les possi­
bilités de sa sublimation ct platonisat1on. 

La nécessité de lutter, de se préserver du danger causé par 
des agressions ennemies, soit en se mettant en état de défense . . , 
s01t, au contraire, en attaquant l'adversaire, est une activité 
humaine aussi vieille que l'homme, et l'être vivant, en général. 
Sous le nom de lutte, on entend en biologie la résistance à 
toutes sortes de facteurs qui menacent l'existence, lutte contre 
les fo~ces brutale~ ~e la nature, contre les intempéries, les 
maladies, etc., ma1s dans un sens plus étroit, ce mot désigne 
une réaction contre les dangers qui se présentent d'une 
manière plus ou moins soudaine et sous forme de facteurs 
eux-mêmes vivants. 

La nécessité de lutter place l'individu en face des nouvelles 
conditions dans la vie et conditionne ainsi des nouveaux 
réflexes conditionnés, des nouvelles attitudes et habitudes, 
qui ont pour base la << première » pulsion. C'est le premier 
mécanisme de l'être vivant qui entre en action au contact 
avec le monde extérieur, ce dernier . se présentant pour la 
plupart sous forme d'obstacle que l'être doit vaincre. C'est 
la première réaction du petit enfant qui veut tout avoir, tout 
toucher, pousser, caresser, modeler, déchirer, tant que les 
objets de sa convoitise ne se présentent pas à lui sous forme 
de quelque chose qui l'effraye2• Il porte tout à sa bouche. 
On a voulu identifier cette pulsion agressive à un instinct 
spécial de vitalité3, qui aurait comme but de conserver la 
vie. Nous ne pouvons pas souscrire à cette manière de voir 
les choses : à notre avis, toutes les pulsions sont des mécanismes 
de conservation de la vie, les n°8 r et 2 - de conservation de 
l'individu, les n°8 3 et 4 - de l'espèce•. La pulsion agressive 

1. Cité par BovET (19) p . 223 . 
2. REIWALD (130} p. 266. 
3· Ibid., p. 272. 
4· v. p. 50. 
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(~0 1) ne serait qu'un de ces quatre moyens de préserver la 
v te. 

Or, dans la pratique de la lutte pour conserver sa vie 
l'ho~me primitif, apparenté encore aux singes, à dtî s'aper~ 
cevou des avantages que lui procurait la coopération avec 
ses semblables. pour la chasse; il est devenu grégaire et s'est 
formé des habitudes sociales. « Il serait ainsi devenu d 'abord 
une espèce de singe-loup. Cela aiderait, d'ailleurs, à comprendre 
pourquoi l'homme est encore si imparfaitement sociable » 
"(théorie de Carveth Read) (r28)l. 

Les .nécessités de la vie grégaire amenèrent certainement 
l'établissement des consignes inhibitives très fortes des 
tabous, qui contrecarraient dans l 'individu les excè; des 
manifestations de la pulsion combative, à l'instar des tabous 
sexuels, qui réglaient le comportement sexuel entre individus 
de la même espèce. Ainsi l'instinct combatif de ·l'humanité 
naissante dut être, dès l'origine, réglé et canalisé en quelque 
mesure. Selon Adler (3a) 2, l'inhibition subconsciente d'un 
instinct, son refoulement, peut se traduire ultérieurement 
par des phénomènes très caractéristiques, au nombre desquels, 
dans sa« Psychologie individuelle», Adler relève les suivants: 

I 0 l'instinct peut se convertir en son contraire 
2° il dévie vers un autre but, ' 
3° il se dirige sur la personne même du sujet, 
4° l'accent se porte sur un instinct de force secondaire. 
Selon Bovet (19), l'instinct combatif peut subir, dans des 

cas pareils, les vicissitudes suivantes : 
. I 0 Il peu.t. se con ~in uer sans changement apparent. La pres­

s ton du milieu soctal est sans effet. L 'individu reste adulte , ' 
~e qu'il était enfant : l'instinct ayant engendré l'habitude, 
tl garde le même plaisir à se battre et profite de toutes les 
occasions. Un adulte batailleur succède à un enfant batail­
leut:. Ce c8:s, psy~hol.ogiquement le plus simple, est socia­
l~.me~t mot~s sat~sfrusant. Cette permanence inchangée de 
1 mstmct fatt de 1 enfant normal un être inadapté. 

2° Par des nécessités de la vie sociale l'instinct combatif 
se maintient dans certaines limites : il se continue avec un 
minimum d'altération en se canalisant dans les jeux de lutte 
des adultes : boxe, lutte suisse, escrime, football. Ce dernier 
combine les instincts de chasse et de lutte et peut être occasion 
de certaines « régressions ». 

3° L'agressivité se continue, elle se canalise, mais surtout 
elle se complique, en s'alliant à toutes les autres forces de 

x. (128) cité par BovET (19) p . 98. 
2. (3a) cité par BOVET (19) p. 99. 
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l'individu : l'adresse, le sang-froid, le calme et enfin les formes 
les plus hautes de l'intelligence. Les deux types principaux 
de cette complication seraient : l'intellectualisation et· la 
socialisation de l 'instinct combatif : un exemple de réalisation 
dans cette direction serait le comportement de travail. 

Il est d'un haut intérêt de comparer l'évolution humaine 
sociale et l'évolution individuelle en ce qui concerne la pulsion 
combative, comme le fait B ovet (19) : dans I'évol·uticm 
individuelle on peut énumérer les périodes suivantes : 

I 0 les premiers jeux de lutte apparaissent au cours àe la 
troisième année1, 

2° la période de 9 à 13 ans : l'instinct brut fait explosion 
avec une intensité particulière, 

3° ensuite la période, où il se complique et se canalise (par 
exemple, sous forme de compétitions sportives, etc.), 

4° platonisation éventuelle (activité sociale constructive). 
Et parallèlement, dans le développement de l'humanité : 
1° les hommes primitifs ne se battaient pas, à cc qu'il 

parait, sans être attaqués. Au cours de l'évolution humaine 
l'instinct combatif dut augmenter beaucoup de force. 

2o Son maximum fut atteint sans doute à une époque encore 
barbare. 

3° La canalisation de l'instinct dans la sphère sociale est 
réalisée dans le caractère des guerres de l'histoire. 

4° On pourrait voir une platonisation de l'instinct combatif 
dans la cc guerre froide » de notre temps; il faut espérer que 
cette platonisation s'épanouira dans l'avenir, quand on 
parviendra à sublimer totalement la pulsion sous forme de 
travail collectif pacifique de l'humanité entière pour son bien 
culturel et social. 

Une question vient aussitôt quand on pense aux manifes­
tations de la pulsion combative : comment se traduit-elle 
dans le choix des professions? Quelles sont les activités pro­
fessionnelles qui s'imposent aux hommes dans le· comporte­
ment desquels cette pulsion prime les autres? Avant tout, 
on peut constater que dans la jeunesse, des moins de 10 ans 
à ceux de 15 ou 16 ans, c'est surtout le goût des professions 
combatives - soldat, gendarme, chasseur - qui est répandu, 
selon S . de Maday2 • Quoique dans le choix des carrières 
on observe souvent que le fils embrasse la même profession 
que le père, on peut néanmoins affirmer que ceci survient 
moins par hérédité des goûts que par influence de l'exemple. 
Toutefois, la corrélation entre la profession et les goûts des 

x. K. GRoos (66) cité par BOVET (19) p. 174. 
2. Cité par BoVET (xg) p. x62. 
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individus ne peut pas être niée dans nombre des cas. Bovet 
(19). donne des exemples concernant l'incarnation de la réali­
satif>n des désirs agressifs ou même cruels dans des professions 
sociales : pour l'instinct pur - soldat, gendanne, chasseur; 
pour l'instinct dévié - fort de la halle, guide de montagne, 
boucher, cocher, dentiste, accoucheur, chirurgien, etc; pour 
l'instinct sublimé, objectivé et platonisé - maitre d'école. 
Mais, en réalité, on trouve ~ partout, à la Bourse comme au 
Palais de Justice, dans les halles et sur les mers, des gens qui 
ont embrassé leur profession par combativité». 

Reiwald (130) rapporte le tableau de Szondil sur la 
sélection professionnelle, qui donne une vue assez détaillée 
sur la classification d'un grand nombre de professions, basée 
sur les données de la socio-psychologie. Nous-mêmes pensons 
pouvoir grouper les professions selon les quatre pulsions leur 
inhérentes, comme on peut le voir sur le tableau ci-dessous : 

I 

soldat 
politicien 
diplomate 
lutteur 
sportif 
pilote 
avocat 
chirurgien 
bourreau 
chauffeur . 
marm 
détective 
policier 
boucher 

Pulsions 

2 

cuisinier 
hôtelier 
commerçant . , . mgemeur 
prêtre 
travailleur 
fonctionnaire 
serviteur 
agriculteur 
critique 

3 
danseur 
artiste 
musicien 
peintre 
coiffeur 
chanteur 
sculpteur 
architecte 
mannequin 

Professions 

4 
savant 
prêtre 
professeur 
éducateur 
ménagère 
médecin 
infinnier . 
JU~e 
religieuse 
organisateur 

Hamon (74) 2 insiste qu'entre l'instinct combatif et le 
choix de la carrière militaire, il y aurait un rapport positü 
et direct. De Maday 3, qui se place pourtant sur un point 
de vue militariste, est d'avis que « l'évolution humaine part 
de la lutte pour aboutir au travail >>. C'est le cas des profes­
sions d'avocat et du commerçant, par exemple, chez lesquels 
il y a des composantes combatives, mais la composante du 
travail l'emporte. Et les cas ne sont pas rares, où « certaines 

J' (130) p. 278. 
2. (74) cité par BoVET (19) p . 
3· Cité paJ" Bovx-r {Ig). 
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gens se font soldats pour se débarrasser des soucis de la lu'tte 
pour la vie ll, de sorte que, comme le dit Bovet (19), de 1nos 
jours, bien souvent il n'y a plus de corrélation évidente entre 
le goût instinctif de lutte et le métier de soldat, à différènce 
de ce qui était la règle autrefois. 

En considérant que le comportement de travailleur indus­
triel implique une composante agressive, Reiwald 1 avance 
qu'une des causes les plus import antes dans les mouvements 
de révolte des masses réside dans le sentiment du manque de 
satisfaction que crée le processus moderne de production. 
Pour éprouver la joie au travail, il faut qu'à côté de la pulsion 
sexuelle (libido, amour pour son t ravail), y soit présente 
encore l'autre pulsion élémentaire - l'agressive qui est aussi 
irrésistible comme la faim et le besoin sexuel. Et il en donne 
des exemples: celui de porter un poids ou d'abattre un arbre. 
Et le même vaut pour les activités intellectuelles les plus 
hautes : on parle donc de la « netteté tranchante d'une 
pensée ». On retrouve la pulsion agressive même chez les 
professions sublimées : la profession du boucher est du point 
de vue social très utile, et pourtant elle livre un gros pour­
centage d'assassins; la profession du dentiste ou du chirur­
gien est hautement sublimée, mais a aussi des caractères 
sadiques. 

Nous avons vu que dans la vie il est assez rare de rencon­
trer des personnes chez lesquelles telle ou telle pulsion se 
manifeste sous forme pure, on dit généralement d 'une telle 
personne que c'est un homme entier. Pour la plupart, on voit 
des exemples plus complexes où deux et même trois pulsions 
s'associent, se complètent, ou aussi qu'une pulsion perd 
certaines de ses caractéristiques au profit d 'une autre. Ainsi, 
il existe un lien entre la pulsion combative et la pulsion 
sexuelle, entre le combat et l'amour, ou en termes de sensa­
tions psycho-physiologiques entre la douleur et la volupté. 
On connaît de l'expérience psychanalytique que le plaisir 
de cruauté a un arrière-goût de plaisir spécifiquement sensuel2• 

D'ailleurs, dans le règne animal et dans les civilisations pri­
mitives, le combat, nous l'avons vu, est étroitement associé 
à l'amour. On connait aussi que les sadistes ont besoin de 
faire souffrir pour stimuler leur sens érotique. Chez les enfants 
le plaisir d'assister à des fouettées et d'en donner, tient une 
place considérable dans l'éveil de la vie sexuelle de l'enfant. 
C'est une raison de plus pour éviter ce mode de châtiment 
corporel, selon Bovet (r9}, qui est psychologue et éducateur. 

J. IŒIWALD (130) p. 272. 
2. BoVET (xg) p. 82. 
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J\Volupté est souvent associé à la souffrance d'autrui et à la 
doUJ.eur éprouvée par le sujet lui~même. On a reconnu aujour­
d'hv.i que le sadisme et le masochisme ne sont pas ,antagoniStes~ 
mais se retrouvent chez la même personne, et c est pourquoi 
on l~s désigne aujourd'hui paru~ mêm~ terme d'algol~g'!'ie1• 
La ~lupté de la douleur est. auss1 ~arfo1s une cara~té~tshque 
de la poésie romantique, qm se pla.J.t dans la descnphon des 
états mélancoliques. . 

Comme il y a des liens assez fréquents entre ~a pulswn 
combative et la pulsion sexuelle, il y en a auss1 entre la 
première et la pulsion alimentaire sublimée, qu'est le senti­
ment religieux, selon notre manièr~ de :roir2

• Nous. avo~s 
déjà vu plus haut que dans l~s m~mfestaho.ns de. la VIe re~­
gieuse, on retrouve souvent 1 espnt c?mb~hf, q~1 se ~~ad.mt 
par l'emploi d 'expressions, empruntees a la vte mtlitrure. 
Aux exemples cités plus haut3 ajoutons le texte d 'un choral 
de Lu th er, où on trouve des expressions comme « C'est un 
rempart que notre Dieu, une invincible armure 1>. On rencontre 
le même chez les musulmans qui s'appellent les guerriers 
d 'Allah; les psaumes de l'An~ien Testame~t ne m~.qut:nt 
pas non plus d 'explosions belliqueuses'. Mais dans l _h1st01~e 
du Christianisme lui-même on apprend que Constantm avait 
employé le « labarum» comme un insig_ne de son armée, .que 
dans les Églises orientales la P.roclamatwn, de la g;terr~ sa1!1t.e 
servait la défense du Dieu national et de 1 État, l Église diVI­
nisait la guerre, les guerres de Charlen:agne et les croi.sades 
étaient un service religieux « pour Chnst et pour l'Éghse5 >>. 
Même de nos jours on voit souvent, en politique, réalisée 
l'« alliance du sabre et du goupillon)), de l'armée et du clergé. 

Mais vice-versa, l'élément religieux a aussi eu une influence 
sur les comportements à base combative, en contribuant à 
leur déviation et sublimation. Ainsi, par l'Église, l'idée de 
l'armée prend le pas sur celle du soldat, l'organisation sur 
la combativité pure : tous les efforts sont coordonnés, la 
milice chrétienne est hiérarchisée. La qualité maîtresse du 
soldat devient l'obéissance, au même titre que l'intrépidité. 
On s'exerce à l'obéissance, comme on s'entraîne au courage. 
L'armée la discipline, la beauté des plans combinés font 
souvent' perdre de vue la lutte elle-même. L'instrument est 
si parfait qu'on l'admire pour lui-même, sans plus song~r 
au but en vue duquel il a été façonné. Ces facteurs de l'esprJ.t 

1. En grec .Xi.yo, -douleur, et À2yvuca- lubricité. 
2. V. p. 164. 
3· v. p. 169. 
4· BoVET (19) p. 136. 
5· Ibid., p. 146. 
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il•t . l' b'. 1 , . . 1 rn 1 arre, o e1ssance, par exemp e, n ont en sot nen d'agresSif. 

Et on parvient au cas,· comme celui d'Ernest Psich~ri, 
petit-fils de Renan, qui vint au Christ par l'Église: à 
l'Église par l'armée profane, et à l'armée par le besoin d'ob~irl. 
Mais chez nombre d'âmes religieuses, l'instinct comb~tü, 
leur inhérent, peut apparaitre sous sa forme primitive et 
brute : on le voit dans l'image des tortures de l'enfer promises 
aux pécheurs, ou aussi au fait que les religieux voient parfois 
avec plaisir persécuter et torturer autrui, comme c'était 
le cas dans l'Inquisition et les persécutions et les procès de 
« sorcellerie ». La cruauté n'est pas étrangère à l'esprit reli­
gieux: on le voit dans le fait d'emploi des armes très chamelles 
contre la chair : flagellation et sévices de toutes sortes dans 
certaines sectes religieuses. 

Enfin, la pulsion combative étant un mécanisme fonda­
mental de l'être vivant, et comme tel ne pouvant pas être 
déraciné ou supprimé, peut néanmoins subir certaines trans­
formations et atténuations. « Tout ce que nous pouvons 
espérer, c'est de la sublimer« dit Stanley Hall (73)2. Dans 
le cas de la pulsion sexuelle, il y a un élément pouvant déclen­
cher un réflexe conditionné inhibitü, provenant de l'intérieur, 
du 2e système de signalisation : c'est la réaction qui, en termes 
d'introspection, est désignée comme pudeur. Dans le domaine 
de la pulsion agressive, dit Bovet (19)3

, il n'existe rien de 
comparable, qui permettrait une répression; nous dirions pour­
tant que peut-être un jour, avec l'avènement d'un Homme 
Nouveau dans un Monde changé, un équivalent du sentiment 
de la pudeur, pourrait surgir aussi dans le domaine de la 
pulsion combative, une sorte de « pudeur altruiste ». Par 
exemple, dans la vieille civilisation chinoise la société politique 
non seulement était parvenue à canaliser l'instinct combatif, 
mais a entrevu déjà la possibilité de le sublimer totalement : 
la profession militaire était considérée comme la plus basse 
et digne d'être répudiée. 

Les transformations ou altérations que peut subir la pulsion 
combative peuvent présenter les caractères de déviation, 
d'objectivation, de subjectivation, de platonisation et de 
sublimation. La notion de déviation est nette dans le cas des 
ménages sans enfants, qui les remplacent par des chiens ou 
des chats qu'ils choyent : la pulsion parentale est déviée dans 
ce cas. Pour la pulsion combative il y a déviation sous forme 

I. Ibid., p. I54· 
2. (73) cité par BOVET (19) p. 219-
3· BoVET (19) p. 9Ô· 
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· sports, dits de combat : natation, alpinisme, course à pied, 
fQotball. Dans le cas d'escrime, de boxe, de lutte, il y a lieu 
de parler plutôt de canalisation de l'instinct. Bovet (19) 
in'tiique comme une forme de déviation de l'instinct combatif 
particulièrement ingénieuse et féconde au point de vue social, 
celle qui à la lutte substitue le concours. On continue d'avoir 
un; adversaire, on continue de déployer la même énergie 
- ,mais cette énergie néanmoins ne se déploie pa.S vraiment 
contre l'adversaire. Ainsi tout l'entraînement que procurait 
la lutte est conservé, le concours continue de signaler les 
plus forts à l'attention des spectateurs, mais la société en a 
éliminé les effets fâcheux. En plus, le concours étend le champ 
de la combativité. On peut s'attaquer au record des absents, 
et surtout concourir avec soi-même, se surpasser et se vaincre. 

Dans l'obiectivation de la pulsion combative, l'homme, 
au lieu de se jeter dans la lutte, se satisfait, en la regardant 
du dehors. Dans les« soldats de plomb )) on a aussi l'objecti­
vation devant soi. Du même genre est le plaisir qu'éprouvent 
tant de gens à écrire, à lire, à entendre raconter des histoires 
de bataille, des aventures des explorateurs ou d'Indiens, de 
la littérature « criminelle )), des romans fantastiques comme 
ceux de H . G. Wells ou de Jules Verne. Aussi assister 
aux courses, aux matches de boxe; du temps de Rome, aux 
batailles de gladiateurs; aujourd'hui, aux corridas. 

La subie:tivation - · c'est le plaisir à recevoir des coups 
sans risquer de voir souffrir autrui. Adler (3a) met la con­
version de l'instinct combatif qui prend pour objet la 
personne même du sujet, au nombre des effets du refoulement. 
Il cite1 l'humilité, la soumission et le dévouement, l'assu­
jettissement volontaire, le flagellantisme et le masochisme 
comme les effets de ce phénomène.<< L'aboutissement extrême 
de cette conversion de l'instinct est le suicide. )) 

Platonisation, terme créé par Bovet (rg) pour désigner, 
par allusion à l'amour platonique, la situation quand la lutte 
engagée contre un adversaire n'a plus rien de commun, dans 
ses manifestations extérieures, avec la bataille à laquelle elle 
emprunte ses métaphores. Dans la lutte platonique ce sont 
les buts purement intellectuels qui prennent toute la place. 
Le symbole de cette étape dans l'évolution de la pulsion com­
bative, c'est le jeu d'échecs. 

Enfin, dans la sublimation nous voyons une notion qui 
implique, à part la transformation de l'instinct, une appré­
ciation morale, c'est-à-dire, l'adaptation de l'individu au 
monde et à la société : c'est à ses fruits, jugés quant à leur 

r . (Ja) cité par BovET (19) p. 1I4. 
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valeur sociale, qu'on reconnaît la sublimation. Déjà Secrét a~ 
a distingué trois étapes dans l'évolution de l'instinct sexu~l 
(il dit « amour »), qu'on peut appliquer aux étapes de subli­
mation de n'importe quelle pulsion, et dans notre cas, de la 
pulsion combative : : 

1° d'abord c'est la domination de la pulsion primitivc;et 
égoïste; ; 

2° ensuite, la forme compliquée et auréolée de préoccupa­
tions altruistes; 

3° enfin, la forme platonisée, dans laquelle rien ne subsiste 
des gestes matériels de la première impulsion animale, mais 
qui les rappelle encore par des résonances organiques que 
la langue devine et exprime dans ses métaphores. 

Dans le cas de pulsion combative il y a la première étape, 
qu'est la lutte égoïste pour la vie, englobant aussi la lutte 
pour les moyens de la vie. Viennent ensuite les mêmes luttes, 
mais altruistes, pour la vie, la santé, la prospérité des autres : 
de la famille, de la cité, de la patrie, de l'humanité. Enfin, 
les luttes d'ordre social pour les fins morales, c'est-à-dire, 
les acquisitions sublimes de la culture humaine : beauté, 
vérité, justice, liberté. 

Dans la vie individuelle on peut parfois voir réalisées ces 
étapes : ainsi, Bovet (19) rapporte les données de la vie 
de saint Ignace de Loyola, ou aussi de Joséphine Butler qui 
entreprit à la fin du siècle précédent une lutte épique, une 
vraie croisade, pour l'abolition de la police des mœurs et de 
la prostitution réglementée. 

Récapitulons encore une fois, pour mieux les fi.xer, les 
trois étapes de sublimation de l'instinct combatif sous l'aspect 
social : 

1° Dans le passé lointain, des tribus se battaient, mues 
par la pulsion pure chez leurs membres, pour le plaisir de se 
battre; 

2° Aujourd'hui les citoyens contemporains des États se 
battent aussi, mais ils mettent ou croient mettre la brutalité 
de leurs actes au service d'une idée : la patrie, la liberté, le 
droit, la paix à venir; 

3° La dernière phase, celle qui consisterait à faire passer 
toute sa combativité instinctive dans un grand effort huma­
nitaire collectif, n'est pas encore atteinte par l'humanité. 

Les réactions biologiques qu'on observe dans une lutte, 
ressortent surtout des contractions musculaires plus. ou moins 
violentes, dirigées par une activité du système nerveux; dans 

z. Cité par BoVET (19) p . 123 
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~ l~tte envisagée comme phénomène biologique, on peut 
d1~bl"l:~er ~~ f?~e agressive et la forme défensive. Dans la 
pr~m1ere, 1 md1V1du cherche à dominer, à détn1ire un autre 
enjtout cas à exercer sur ce dernier la violence· dans la form~ 
d~fensive, c'est l'attaqué qui cherche à se ~oustraire à la 
v10l~nce. Le prototype de toute violence est, naturellement, 
la 11~olence corporelle, que la victime perçoit par la sensation 
de Çlouleur qu'éprouvent les parties de son corps meurtries 
par les coups portés par l'adversaire. La douleur est donc un 
méca':lisme d'avertissement dont chaque individu est pourvu. 
D~pu1s les recherches de Goldscheider et de von Frey on 
S<ll:t que des récepteurs spéciaux, des points de douleur, 
e~osten~ d~ns ~a peau, et ainsi la possibilité d'existence d'un 
reflexe mn~, declenché par le processus nerveux et qui répond 
à la sensat10n de douleur et aboutit à des contractions muscu­
laires, devient très probable. Ce réflexe inné à base de la 
pulsio~ primordiale de défense serait la trame biologique du 
« prem1er système » dont il est question ici. 

Associé à d'autres excitations, surtout visuelles, mais aussi 
sonores ou tactiles, le, réflexe .prend une forme qui se traduit 
dans le langag~ par 1 express10n de menace. En premier lieu, 
la menace A devient, e~cace, c'est-à-?Jre. apte à ~emplacer la 
douleur meme, et a declencher la reaction motnce défensive 
~égative : f~ite ou immobilité due à la stupeur, paralysie -
s1 ces exc:ta!10ns supplémentaires peuvent évoquerfacilement 
dans ~a ~1ct1me de~ sensat~ons •. ou mieux, des processus ner­
veux eqmvalents; ~est-à-due Sl elles se composent d'éléments 
semblables, au moms en partie, à ceu=r originaires du réflexe 
de ,douleur. Par e~emple, si l'agre~seur fait le même geste, 
ou emet le même en ou prend une attitude qu'il aurait employée 
lors d'une attaque réelle. La menace devient alors efficace : 
elle déclenche. la réaction nécessaire à l'agresseur. C'est la 
fofl!le la plus s1mpl~, la plus primitive d'une violence psychique. 
Ma1s .n~:ms ;;vons ,?éJà vu, dans le chapitre traitant des réflexes 
cond1tionnes, qu il est possible àe greffer sur un réflexe donné 
W1 autre réflexe de degré supérieur. Il devient dès lors corn~ 
préhensible qu~ n'import~ quel signal ou excitant, agissant 
sur les sens, pmsse devenu un facteur conditionnant, déclen­
chant une réaction propice à l 'agresseur : ce peut être une 
parol_e, tme imag-e graphique, par exemple, un symbole géo­
métnque comme la croix gammée,. une mélodie, un son 
quelconque, surtout s'il a une certaine intensité ; un geste, 
u~ mouvement, comme le salut romain, etc. Et c'est préci­
sement dans ce mécal;)isme si simple que résidait la base de 
toutes .le:5 pratiques propagandistes du. fascisme hitlérien et 
mussohmen : menacer au moyen de symboles. 
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Nous avons parlé tout à l'heure de la forme la plus primitiye 
de la menace; on retrouve ce principe, réalisé bien clairemeJ1-t, 
dans l'observation des attitudes de certains animaux : ~es 
phénomènes qui s'y rapportent sont connus en biologie squs 
le nom de fascination et de mimétisme de terrification. Dfns 
le premier cas, l'agresseur prend une forme ou une attitude 
qui effraye la victime par la soudaineté d'apparition de cer­
tains caractères, ou par leurs dimensions ou l'éclat de leurs 
couleurs, etc., et qui causent, chez l 'animal attaqué, une sorte 
de torpeur motrice : il est paralysé, perd la faculté de fuir 
ou de se défendre, et devient une proie facile pour l'agresseur. 
Ce fait a été observé, par exemple, chez certains serpents : 
en apparaissant soudainement devant un oiseau, ils le fas­
cinent à tel point que ses réflexes de fuite sont inhibés et il 
va même se jeter dans la gueule du reptile. 

De même, un insecte orthoptère, la Mante religieuse, en 
écartant ses extrémités antérieures, prend un aspect dit 
spectral, et, par sa forme bizarre et son attitude rigide, fascine 
les petits animaux attaqués par cet insecte rapace. Ces faits 
sont également désignés, en biologie, sous le nom de mimé­
tisme offensif, qui indique que sa fonction est de surprendre 
la proie. Comme contrepartie, on connaît le mimétisme 
défensif, au moyen duquel la victime tente à se dérober à la 
vue de l'agresseur - c'est le mimétisme de dissimulation; 
mais il existe encore une autre attitude, non moins importante, 
qui permet à la victime de prendre l'aspect d'un animal 
dangereux aux yeux de l'agresseur, en cherchant à l'épou­
vanter par un aspect trompeur : c'est le cas du mimétisme 
de terrification. Ici, c'est la victime qui exerce sur l'agresseur 
une sorte de « violence psychique », elle le menace par la 
simple exhibition d'un signe qui rappelle le vrai danger. 
Cuénot (34) cite le cas suivant : 

La chenille du Chœrocampa elpenor (un papillon) présente 
sur deux de ses segments deux t.aches oculiformes cerclées de noir; 
inquiétée, elle rétracte ses anneaux antérieurs; le quatrième se 
renfle fortement; l'effet obtenu serait d'une tête de serpent 
capable de faire illusion aux lézards et aux oiseaux de petite 
taille, effrayés par cette subite app~tion. Un autre cas est c~lui 
du P.apillon Smerinthus ocellata! qm, «.au r~po~, cache ses ailes 
inféneures, comme tous les Sphmx, maiS qm, s il est en danger, 
les démasque brusquement avec leurs deux gros « yeux » bleus 
sur fond rouge, qui épouvantent soudain l'agresseur. Ce geste 
est accompagné d'une sorte de transe. Au reP.os, l'animal ressemble 
à des feuilles effilées desséchées. Troublé, il se cramponn~ à son 
support, déploie ses antennes, bombe le thorax, rentre la tête, 
exagère la cambrure de son abdomen, cependant que tout son 

' ' ' \ 
' 1 

' 1 
1 
' \ 
' ' 

FASCINATION. MIMÉTISME DE TERRlFICATION 2 13 

co):ps vibre et frissonne. L'accès passé, il revient lentement à 
l'ilnmobilité. Des expériences de Standfuss ont montré l'efficacité 
de '',ce compor'tement : des petits oiseaux, la mésange, le rouge­
goi'fJe. le rossignol commun, sont effrayés. Le papillon, ailes 
dép~oyées, semble être en effet, la tête d'un énorme oiseau de 
pr01e ,, 

Caillois (23) cite encore un exemple de ce genre, celui du 
papillon Cali go des forêts du Brésil, que Vignon décrit ainsi : 

Il y a une tache brillante, entourée d'un cercle palpébral, puis 
des rangées circulaires et imbriquées de petites plumes radiales 
à l'aspect chiné, imitant à la perfection le plumage d'une chouette, 
pendant que le corps du papillon correspond au bec du même 
oiseau. La ressemblance est si frappante que les indigènes du 
Brésil le clouent à la porte de leur grange au lieu et place de 
l'animal qu'il mime. Certains oiseaux, effrayés normalement par 
les ocelles du Caligo, le dévorent sans hésitation, si, comme l'a 
fait Fassl, on les lui découpe sur les ailes. 

Les exemples que nous avons cités montrent des réflexes 
devenus stables, absolus, héréditaires, puisque ces transfor­
mations terrifiantes sont automatiques. Il existe aussi des 
réflexes cutanés de ce genre1 : un chat, devant un chien, 
hérisse ses poils, de sorte que, parce qu'il est effrayé, il devient 
effrayant. Le Dan tee explique ainsi chez l'homme le phéno­
mène connu sous le nom de « chair de poule », lequel survient 
notamment en cas de grande frayeur. 

A l'aide de ces exemples, tirés de la biologie, nous avons 
abordé le problème de la peur qui, dans la vie des collectivités 
humaines, est un facteur dont il faut tenir compte, surtout 
à propos du comportement dans le domaine politique, axé, 
comme on sait, sur la lutte. L'émotion de la peur qui peut 
être définie bien nettement du point de vue psysiologique, 
dont les caractères peuvent être enregistrés objectivement 
et déclenchés à volonté, est un élément nécessaire de la lutte 
et surtout de la menace : cette dernière cherche à provoquer 
l'état de peur, pour inhiber toute velléité de résistance à 
celui qui menace. La peur est donc liée étroitement aux mani­
festations de l'instinct n° I ou combatif. La peur a fait depuis 
longtemps l'objet d'études des physiologistes et des psycho­
logues. Une de ses caractéristiques les plus importantes est 
le fait qu'elle est accompagnée de troubles physiologiques 
marqués : les battements du cœur deviennent généralement 
plus fréquents, tout le corps tremble à cause des contractions 
des muscles, la gorge se dessèche et se serre, et les membres, 
surtout les membres inférieurs, sont comme paralysés; des 

r. CAILLOIS (23) · 
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perturbations du système vaso-moteur se manifestent da'ns 
la pâleur qui envahit la face, les viscères se contractent · et 
des défécations et des pertes d'urine involontaires peuvent 
s'ensuivre. La violence de ces manifestations physiologiques 
prouve que la réaction de la peur doit être profondément 
enracinée dans les organismes et procéder d'un instinct extrê­
mement puissant. Ceci est corroboré encore par le fait qu'on 
observe chez les animaux des formes de peur qui doivent 
être innées : des poussins nouveau-nés, par exemple, mani­
festent des symptômes de peur, si on les met en présence d'un 
faucon1. Une petite chienne qui est née aux iles Canaries, 
où elle n'a jamais eu l'occasion de rencontrer des fauves, 
reportée sur le continent, et passant derrière les baraques 
d'une ménagerie ambulante, à la simple odeur des fauves 
se met à trembler et présente tous les symptômes de la peur. 

On peut distinguer une peur passive et une peur active : 
les phénomènes qui caractérisent la première, sont des phé­
nomènes d'inhibition, qui peuvent aller jusqu'à la paralysie. 
Dans la seconde un réflexe moteur s'y associe : celui de j~1ite. 
L'activité motrice peut alors atteindre un tel degré d'intensité, 
et l'excitation une telle durée, que, comme le dit Mac Dou­
g all 2 , les viscères ne peuvent pas les supporter et on observe 
un épuisement de l'organisme qui peut mener à la mort. 
Quand la peur active est intense, on peut constater aussi 
certains phénomènes physiologiques comme dans la peur 
passive, c'est-à-dire un état d'obtusion et une perte de sensi­
bilité : en plus· surviennent des phénomènes d'affolement 
verbal ou moteur, le sujet fait des mouvements éperdus et 
parfois si peu réfléchis qu'ils peuvent le conduire à sa perte. 

Les effets de la peur sont plus grands, si l'homme a faim, 
s'il a soif, s'il est malade ou fatigué, s'il est déjà déprimé par 
une émotion antérieure, ce qui explique que l'effet d'une 
propagande, qui utilise la peur comme base de son action, 
a toujours une emprise plus facile sur les hommes se trouvant 
dans des conditions économiques précaires, ou surmenés, 
ou apeurés par d'autres influences". 

Pour combattre la peur, le meilleur moyen (comme il 
résulte, d'ailleurs, de la théorie des réflexes c~nditionnés), 
est de l'inhiber, soit par une nouvelle excitation brusque 
(inhibition interne). soit par une inhibition. in.teme con.di­
tionnée, qui correspond à ce que la psycholog1e mtrospechve 
nomme un effort de volonté. L'instruction militaire, par 

1. DUMAS (50). 
2. Cité par DuMAS (50). 
3· RBGUERT (129). 
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exemple, tend à substituer aux réflexes défensifs, surtout 
à celui de la fuite, un automatisme créé par l 'habitude, capable 
de faire exécuter exactement les gestes et les mouvements 
nécessaires au combat. On connaît aussi le fait que les artil· 
leurs continuent généralement à servir leurs pièces, sous le 
feu, impassiblement : c'est parce que ce service exige une 
grande activité physique et des efforts musculaires. L'atten­
tion de l'homme se trouve ainsi absorbée et l'artilleur oublie 
le danger. La peur augmente dans l'inactivité. Le fait est 
connu aussi que les soldats effrayés, en tirant parfois sans 
cesse, à l'aveuglette, recouvrent peu à peu un état d'esprit 
plus calme. 

Comme causes déterminant l'état de peur, on a indiqué 
aussi des phénomènes ou des excitations très violentes, 
surtout sonores. Tous se souviennent encore de l'angoisse qui 
étreignait les cœurs lors des raids d'avions sur Paris pendant 
la deuxième guerre mondiale, quand, surtout la nuit, les 
sirènes commençaient à hurler. On pouvait observer alors 
dans les abris souterrains toutes les formes des états d'âmes 
allant de la peur animale au courage, ainsi que les pMnomènes 
nets d'inhibitions et de désinhibitions. Et à ce jour encore 
que de fois un hurlement soudain de sirène déclenché dans 
quelque usine, ou de klaxon rappelant le son de sirène, cause 
un état d'inquiétude instinctive hautement désagréable. 

L'inconnu également engendre la peur; .la surprise, l'iso­
lement, le silence et l'obscurité sont aussi des fadeurs qui 
aggravent cet état1. Mais, à l'avis de G. Dumas (50). c'est 
surtout un état de tension, qui détermine l'apparition de 
la peur, l'attente d'une sensation ou d'une émotion extra­
ordinaires, d'une secousse physique ou morale, d'un choc 
nerveux. La pire infortune est plus tolérable que l'angoisse 
prolongée. Si, par contre, à un mourant angoissé (en .consé­
quence d'un refoulement) et qui ne veut pas songer au danger, 
on explique la proximité de la mort, il en résulte un soula­
gement incomparable2• 

Un fait d'angoisse de ce genre bien connu, est le trac de 
l'orateur avant son discours ou celui de l'acteur avant son 
apparition sur la scène : généralement cet état cesse dès que 
l'action même commence. Dans l'attente d'un danger , une 
« nervosit é », une peur, s'empare souvent d'une personne qui, 
au moment même du danger réel, se ressaisit -c'est l'inhi­
bition qui joue alors; mais, une fois le danger passé, on voit 
des personnes commencer à trembler et être en proie à une 

1. REGUERT (129). 
z. ALl-~NDY (4) P· 14 I' 
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peur intense : une désinhibition se manifeste donc dans ce 
cas. Ce phénomène, et sa forme collective, purent très bien 
être observés lors des événements tragiques de septembre 
1938 : la nervosité, la peur, avaient envahi presque tout le 
monde les jours des pourparlers de Berchtesgaden et de 
Godesberg; c'était la phase de l'excitation intense; le 24 
septembre, alors que la mobilisa ti on partielle avait été décrétée, 
un calme impressionnant, un sang-froid qui a causé l'admi­
ration de tous en Europe, s'est répandu dans toute la France: 
les mobilisés et ceux qui restaient devinrent calmes, résignés, 
prêts à affronter le pire avec un mâle courage; c'était la phase 
de l'inhibition de la peur. Enfin, le 28 septembre, à 16 heures, 
à l'annonce de la conférence de Munich, une vague d'émotion 
secoua le pays, où tout d'un coup une crise psychologique 
collective violente se répandit avec la rapidité de la foudre : 
c'est alors seulement qu'on observa de vraies réactions de 
peur - c'était la phase de la désinhibition. 

La peur peut prendre l'aspect de la panique là où il y a une 
multitude. Des réactions de peur collective aveugle, engen­
drant des fuites éperdues et amenant la perte de la faculté 
de résistance à urr danger de mort, se produisent dans les 
troupeaux de brebis, de bovidés, d'éléphants, etc. 

On a pu observer sous microscope des phénomènes ana­
logues, même dans les attroupements d'infusoires (Paramé­
cium caudatum) et qui ont pu être même filmés1. Selon 
Brinkman 2 , une vraie panique ne se produit que chez les 
animaux domestiqués. Il en dit : <<L'animal domestiqué jouit 
de tous les avantages que lui procure une existence en 
sécurité. Mais si les garanties de cette sécurité créées par 
l'homme s'effondrent soudainement, l'animal domestiqué 
se trouve d'un coup placé dans une situation de panique qu'il 
ne peut maitriser comme c'est le cas aussi pour l 'homme 
domestiqué dans son existence assurée ». La panique peut 
même se transmettre par imitation de l'homme aux animaux 
superieurs et vice-versa, chez les primitifs. Ainsi Alverde s 
(7)3 cite un cas édifiant observé par Schillings : un vieux 
babouin mâle était enchainé devant un fort en Afrique orien­
tale. Comme la rumeur d'une attaque soudaine des tribus 
d'indigènes se répandit parmi les noirs, et toute cette popu­
lation se rua en panique vers l'intérieur du fort, le singe 
s'arracha de sa chaine et s'enfuit ensemble avec la foule 
humaine. 

1. SCRLJEPER-MARBURG cité par REIWALD (130) p. 515. 
2. Cité par REIWALD (130) p. 515. 
3· (7)' C ité par REiwALD (130) p. 87, 
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Et le même fait peut s'observer dans une foule humaine. 
Nous en avons parlé déjà à propos de la grande catastrophe 
de Khodynka à Moscou pendant les fêtes du couronnement 
de Nicolas II en 1894. Des affolements de ce genre se mani­
festent souvent lors des cataclysmes naturels : tremblements 
de terre, incendies, naufrages; et aussi surtout suries champs 
de bataille. On n'a pas relevé moins de trois cents cas de 
panique pendant les vingt-quatre années de guerre qui s'é­
tendent de 1792 à 18I51

• Dans ces cas, il suffit que quelqu'un 
pousse un cri : << nous sommes perdus 1 sauve qui peut! », 
qu'il fasse demi-tour; son cri, son mouvement sont immédia­
tement imités et la troupe se débande, il devient impossible 
de la rallier. La panique ne cesse que par l'épuisement total 
des forces physiques de ceux qui s'y sont laissés entraîner. 

Un exemple récent de la panique était donné par l'exode 
de la population de Paris quand les armées de Hitler s'appro­
chaient de la capitale en 1940. Sa caractéristique est qu'il 
s'agissait d'une panique des masses plutôt que des foules. 
Cet affolement était créé par absence de toute propagande 
qui aurait pu endiguer cette réaction collective irréfléchie 
et néfaste et tout à fait en contradiction avec le caractère 
français contemporain. 

Dans la Révolution française, il fut toute une période, en 
1789, connue sous le nom de La Grande Peur, dans les cam­
pagnes. L'historien2 raconte que des nouvelles les plus invrai­
semblables circulaient en province et que cette crédulité 
engendrait des paniques. << Ainsi se répandit la nouvelle que 
des brigands armés arrivaient, pillant tout, incendiant les 
maisons; on les avait vus, ils allaient venir. Un nuage de 
poussière, soulevé sur la route par le courrier, etc., faisait 
croire aux brigands. Aussitôt le tocsin sonnait, les femmes, 
les enfants fuyaient, affolés, les hommes s'armaient ... » 

Une panique à l'échelle mondiale s'empara du monde 
entier en automne 1938 pendant la crise de Munich en vue 
de la guerre qui semblait imminente. 

Un cas de vraie panique, qui a pu être étudié et analysé 
par la suite par une institution scientifique aux Etats-Unis3 
a défrayé la chronique des journaux il y a une douzaine 
d'années, en créant dans le monde entier une stupéfaction 
devant les conséquences aussi manifestes d'un déséquilibre 
psychique des masses américaines, causé certainement par 
cette vie mécanisée et fiévreuse qui caractérise de plus en 

I. REGUERT (129). 
2. LAVISSE (90) . 
3· CANTRIL (24) cité par REIWALD (130) p. 531. 
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plus la grande république nord-américaine. Ce cas est connu 
sous le titre de l' «Invasion des marsiens ». Le 30 oct. 1938 le 
P?Ste .d'~missiot;l de la Colt;~~bia Broadacasting System 
d1ffusa1t a la radto un sketch, tlre du roman fantastique connu 
de H: G. Wells «La guerre des mondes» et joué par la corn~ 
pagme du célèbre acteur américain Orson Welles. Cette 
audition provoqua des scènes d'émotion inouïe se traduisant 
par des a~tes irréfléchis chez un grand nombre d'auditeurs 
non avertis. 

Clyde Miller (ro5)1 cite le récit suivant de H ad ley Can~ 
tril (24) : 

Encore avant que l'é!Jlission ne soit terminée, on a pu voir, 
s~ toute l'é.t~ndue,des .Etats-Unis, des gens qui se mirent à prier 
D1eu, à voctferer, a fmr éperdument ppur échapper à la mise à 
mort par les marsiens. Les uns se précipitaient pour arracher au 
danger supposé leurs proches; d'autres transmettaient par télé­
phone leurs adieux ou des avertissements aux personnes aimées, 
se dépêchaient d'en informer les voisins, d'autres encore cher~ 
cha~ent à avoir des informations plus précises des rédactions 
de JOU~naux ou de stations d'émisswns radiophoniques, ou bien 
appela1ent des ambulances et des cars de police. 

On a évalué le nombre des auditeurs entre 6 à r2 millions 
de personnes, dont presque 2 millions considérèrent les faits 
pour vrais. Plus de 70 % d'eux furent saisis d'émotion. 
L'enquête ultérieure a montré que parmi ceux-ci 28 % étaient 
des personnes ayant eu une éducation supérieure (!), 36 % 
secondaire et 46 % élémentaire. La contagion s'est propagée 
dans la persuasion que tout le monde était du même avis. 
Les économiquement plus faibles, comme les chômeurs, ont 
livré un contingent plus grand de crédules et apeurés. Le 
sentiment d'insécurité générale, causée par l'appréhension 
répandue alors d'une guerre imminente, augmentait la dispo-
sition de croire à toutes sortes de danger. · 
. On a pu constater que la suggestibilité dépendait de plu­

Sieurs conditions psychologiques dont la plus importante 
était l'association préexistante entre l'excitation stimulante 
~t !e~ normes de jugement ancrées dans le psychisme des 
liidtVldus ; en nos termes, ce serait la facilitation pour des 
engrammes conservés dans le ze système de signalisation, 
de faire irruption dans la sphère consciente, de devenir des 
réphénations, des réflexes conditionnés réapparaissant à la 
surface : ainsi des personnes ayant une mentalité religieuse 

I. (105) p. 29. 
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virent immédiatement le doigt du Seigneur divin dans le 
fait supposé de l'invasion marsienne. 

La multitude est saisie par la panique lorsqu'elle se rend 
compte qu'une valeur qu'elle considérait comme assurée et 
immuable, s'avère brusquement comme menacée et qu'elle ne 
peut entrevoir rapidement comment écarter le danger. Ca nt ri 1 
tire de son étude la conclusion suivante : le meilleur moyen 
de prévention contre la panique résiderait dans l'éduçation. 

La contagion réciproque dans la paniquequi, selonFreud, 
peut, par une sorte d'induction psychique, croître et assumer 
des proportions colossales, est surtout fonction de deux condi­
tions : que le danger soit vraiment très grand, et que les liens 
entre les présents soient minimes : ainsi dans le cas d 'un incen~ 
die dans un théâtre. L'augmentation de l'émotion empêche 
toute observation raisonnante et toute réflexion. 
· La panique envahit une foule aussi si elle perd son meneur: 
elle se disloque alors. On observe ce phénomène aussi chez 
des animaux. Une peur collective s'empare de la ruche à la 
perte de la reine : elle se traduit par des formes typiques 
d'inquiétude. Une peur panique s'empare des personnes lors 
d'un tremblement de terre; elle est alors extrêmement intense 
du fait de ce que la notion de la maison, du refuge, est, dans 
le subconscient, ancrée comme la sécurité même; la demeure 
représente en quelque sorte, un « meneur secondaire >>, un 
élément de garantie indiscutée de l'existence; en disparaissant 
inopinément, ce lien fait défaut et l'état de désorientation 
complète, l'état de panique est présent. Mais non seulement 
la foule est sujette à la panique, la masse, .la foule diffuse, 
l'est aussi, dans le cas de la disparition du meneur, du chef 
du parti, . du gouvernement, d'un héros national, etc. Ces cas 
montrent jusqu'à quel point la masse, même organisée, peut 
conserver les traits d'une foule primitive. 

Bas ch w i t z1 a forgé la notion de la « paniq2te muette n, qui 
est surtout caractéristique dans la masse. Cette forme de 
panique est causée par la domination de la terreur, par une 
influence excessive de petites élites résolues et sans scrupules. 
Dans cet état on voit des cours de justice, des conseils muni­
cipaux, des assemblées prendre des décisions de n'importe 
quelle valeur, voire de caractère ignoble, suggérées par quelque 
arriviste par basse complaisance pour des puissants de l'heure. 
On l'a assez souvent observé dans les pays totalitaires. C'est 
par peur que les hommes marchent parfois avecJa multitude: 
ils prennent la couleur morale de leur ambiance pour éviter 
injures et coups. 

1. Cité par REIW.ALD (130) p . .516. 
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Le behavioriste Allport (6)1 nie l'imitation dans la panique; 
l'imitation, selon lui, ne joue que là, où il y a un intérêt per­
sonnel. Il dit : « Un jeune homme tire son chapeau devant 
des dames, non parce qu'il voit que les autres le font, mais 
pour paraitre comme ayant reçu une bonne éducation, ou 
pour faire une bonne impression sur la femme qui l'intéresse. » 
Ail port explique la contagion dans h1. panique par le fait que 
nous voyons apparaître chez les autres individus dans la foule 
des signes corporels d'émotion (expression du visage, cris, etc.), 
car ces signes nous sont connus par une expérience personnelle 
antérieure, chez nous-mêmes, comme des indices d'une émo­
tion de peur. R. Brunz, en se basant sur la physiologie de 
la peur, explique son apparition par voie hormonale: Cannon 
a démontré que, dans ce cas, il y a déversement massif de 
l'adrénaline dans le sang par l'action réflexe du système 
nerveux sympathique. Ceci provoque un état d'acuité accrue 
de tous les organes des sens, de la motilité du système réflexe 
nerveux ainsi que la disparition des symptômes de fatigue; 
ces faits créent un état favorable à la défense contre le danger, 
soit par la fuite, soit par l'attaque. 

Un état de panique peut être dominé, dans la foule, par 
une excitation venant du dehors, basée aussi sur la pulsion 
no I, mais plus intense encore. 

Dans le phénomène de panique nous avons connu déjà 
des faits caractéristiques, qui sont propres surtout à des 
agglomérations humaines sous forme de foules. Nous passons 
maintenant aux faits d' entrafnements grégaires provoqués à 
dessein. Ils ont été décrits et analysés par De Felice (37) 
dans un livre remarquable par la richesse des exemples 
rapportés. 

On les observe, sous forme pure, surtout chez des tribus 
et peuplades non civilisées en Afrique, en Australie et en 
Polynésie, mais parfois aussi dans les populations des pays 
hautement civilisés. Les conséquences de ces entraînements 
grégaires se manifestent sous forme d'angoisses et d'obses~ 
sions, d'automatisme et dissociation mentale, de crises hysté­
riques, délires de possession, de monomanies dépressives, 
d'accès de folie furieuse et meurtrière. Dans ces états sociaux 
les phénomènes psychologiques inhérents à chaque foule et 
ayant pour base la pulsion agressiVe, sont exacerbés jusqu'à 
présenter toutes les caractéristiques des états morbides qui 
mènent à la dislocation et à la perte des collectivités atteintes. 

1. Cité par REIWALD (130) p. 402. 
2. Cité par REIWALD (130) p. 512. 
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Ces entraînements sont souvent associés à des fêtes religieuses, 
et commencent par l'exécution de certains rites, où le symbo­
lisme joue un rôle significatif. Ainsi en Nouvelle-Calédonie 
les Canaques, qui représentent un des types les plus ancien~ 
de l'humanité, plus primitif que l'Australien et, à ce qu'il 
paraît, même le Néanderthalien, célèbrent la fête nocturne 
du pilou1 : la masse accourue autour d'un mât, tourne toujours 
dans le même sens, provoquant le vertige, et chante une 
mélopée gutturale monotone; tout en tournant, ils profèrent 
des mots magiques dont la répétition produit une sorte 
d'ivresse. Le pilou peut se terminer en bataille sanglante et 
en fu~ te éperdue. Dans la cérémo.nie en l'honneur du serpent 
mythique Wollunqua en Australie Centrale, la fête de nuit, 
accompagnée de la violation des restrictions sexuelles, au 
milieu des feux finit par une frénésie collective et rage de 
destruction. Les primitifs ressentent des émotions d'une 
violence incoercible en présence de la mort, de la disette ou 
d'une épidémie. Ainsi en Australie2, la mort d'un sorcier, 
qui est le meneur de la tribu, déclenche un état d'entraînement 
grégaire où une agitation extrême, accompagnée de pleurs 
et lamentations de toute la tribu, dégénère en des accès de 
frén~sie, pendant lesquels ils se tailladent, se frappent, se 
muhlent. Dans la tromba à Madagascar3 la musique joue le 
rôle d'excitant : roulements de tambours et battements de 
mains. On observe des troubles choréiques qui dégénèrent 
souvent en agitation furieuse et en courses folles. La masse 
crie des vocables bizarres sans aucun sens - c'est le phéno­
mène de glossolalie, qui caractérise souvent les entraînements 
grégaires, même en Europe. Dans la fête dont nous parlons, 
« le spectacle des tortures infligées aux bœufs sacrifiés dont 
on scie le garrot avec de vieilles lances ébréchées et rouillées, 
la vue du sang qui coule et qu'on boit, déterminent chez les 
spectateurs un choc émotionnel ». Dans l'Insulinde à Java 1 , 

on connaît les accès de démence meurtrière - l'amok -
lorsqu'un homme, après une période de dépression, sort de 
sa demeure et court par les rues, en poignardant au hasard 
les personnes qu'il rencontre. 

De Felice (37) précise qu'un choc émotif violent, ressenti 
simtùtanément par les membres d'un groupe quelconque, 
so~mis à l'influence d'une même suggestion, suffit à déter­
mmer chez eux une frénésie sanguinaire, qui se caractérise 
souvent par un dévergondage sexuel et une rage destructrice. 

1. DE FELICE (37) p. 38. 
2. 1 bid.. p. 40. 
3· DE FELICE {37) p. 8.5. 
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Ce phénomène atteint en Perse une amplitude exceptionnelle 
dans le <c Jour de sang» à T éhéran1, pendant lequel des centaines 
de milliers d'hommes, frappés de folie collective, déferlent 
dans les rues en une procession frénétique, où des fanatiques 
se mutilent, en se couvrant de sang qui ruisselle. Même des 
enfants se mutilent, et leurs parents les regardent faire avec 
joie et les encouragent. Cela rappelle le «dies sanguinis » dans 
les cultes de l'Asie Mineure dans l'Antiquité. Au DahoJP.ey un 
deuil provoque chez les parents du défunt une rage de destruc­
tion, les femmes du défunt s'entretuent et détruisent tout; 
dans ces «deuils sanglants>> on compte parfois des victimes par 
centaines. 

Tous ces désordres psychiques sont symptomatiques de 
l'étrange vertige qui résulte, pour les hommes et les peuples, 
des ivresses collectives dans lesquelles on les plonge. 

Parmi les phénomènes typiques qui caractérisent ces 
entraînements, on a pu observer des réactions motrices sous 
forme d'épidémies dansantes : dans ces cas les individus, 
frappés par une excitation musicale, rythmée, surtout le son 
du tambour, sont incapables de se maîtriser et exécutent des 
mouvements saccadés, des sautillements, des bonds. C'était 
le cas du Tarentisme au milieu du xve siècle en Italie :· la 
musique poussait les obsédés à danser jusqu'à l'épuisement 
complet; le même fait est connu des sauteurs sacrés en Abys­
sinie, en :Ëgypte, de la secte des Jumpers2 en Angleterre et 
aux États-Unis à la fin du xvme siècle. Dans cette frénésie 
grégaire les obsédés nus, se jetaient à l'eau, couraient, en 
hurlant, roulaient à terre. Ces épidémies de danses, connues 
sous le nom de danses de Saint-Jean ou de Saint-Guy, étaient 
assez répandues en Allemagne au Moyen Agea: la vue d'objets 
et vêtements rouges, redoublait leur excitation; épuisés ils 
roulaient au sol en écumant. Cette effervescence populaire 
avec chorées coïncidait, comme toujours en Allemagne, avec 
des mesures de violences dirigées contre les J uüs. A la fin du 
xvne siècle dans le Dauphiné, le Vivarais et les Cévennes une 
épidémie d' « inspiration » se manifesta, qui fut persécutée : 
les obsédés marchaient inermes aux cris de « Tartaral » et 
autres vociférations de glossolalie, contre les soldats, qui les 
massacraient. Les accès de cette « inspiration » étaient pré­
cédés de troubles de fonctions organiques, comme spasmes du 
diaphragme, de l'oppression, des mouvements convulsifs, des 
tremblements nerveux, des chutes à la renverse, une somno-

1. Ibid. , p. 170. 
z. Sauteurs. 
3· DE FELICE (37) p. I9J · 
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le,nce in;oer~ible, etc; Cétait un. déclenchem~n,t automatique 
dun ~e~am.sme cérebral, favon~é par des Jeunes prolongés 
et astheme nerveuse, résultant de 1 existence anormale imposée 
par les circonstances. 

Dans la vie religieuse de l'Islam on connaît le cas de moines 
mendiants (derviches1

), qui provoquent des extases collectives 
'par .d~s pratiques phys~ques.et mentales appropriées, précédées 
de Jeunes et de mortifications de la chair : assis en cercle 
jambes croisées, ils se balancent, sous le bruit monotone de~ 
tambourü;s et au s~m lancinant des flûtes, répétant les mêmes 
~ot~ tramantes; Ils se droguent de haschich ou chanvre 
md1e~ et hurlent de~ formules sacrées, répétées des milliers 
de f01s; le;> uns (de~ches hurleurs) finissent par se précipiter, 
en un acces ~e frénésie, sur les serpents, les brasiers, leS"cou­
t~las, etc., lec~ent, mordent, tombent, la bouche écumante; 
d autres (derviches tourneurs) dansent en rond tournoient 
o~t de convulsions f~énétiques et tombent épuisés, en incon~ 
SCience totale. En Onent et chez les derviches noirs sahariens, 
on observe dans ces états une insensibilité surprenante à la 
douleur et la faculté de contrôler certains automatismes 
physiologiques : ainsi ils arrivent à percer leur chair avec les 
poignards sans que le sang coule de leurs blessures. 
. Il exist~ ~es entraînements gré~aires ~ù ~ toutes ces pra­

tiques se JOmt encore la flagellatzon : ams1, en Europe, au 
Moyen Age, la secte des Flagellants était assez répandue· 
ceux-ci e~écutaient des mouvements saccadés, en se fouettant 
et en se hvrant à des excès érotiques. Parmi ceux-là les plus 
connus sont les Khlystess (fouets) ou Skakounes (sauteurs) 
en Russie au xvue siècle et jusqu'à la fin du x1xe. Dans leurs 
réunions clandestines ils s'adonnaient à l'« ivresse divine » 
en exécutant des tremblements convulsifs, en bavant riant' 
pleur<).nt, . hurlant; . ils .aboyaient, hennissaient, glapi~saient: 
se fouettru.ent, et fi.mssru.ent par rouler par terre et en obscurité 
se livraient à l',accouplement (svalny grek.h - péché en com­
mun). Ils presentaient une endurance extraordinaire à 
l 'égard du froid. Les extases collectives les réduisaient à un 
~tat, de Passi_vité absolue vis-à-vis de leurs chefs. Persécutés, 
rls. s. enfermru.~nt dans leurs c< chapelles» et commettaient le 
SUIClde collec~lf .Pél:r le feu : pendant un siècle il y eut II7 cas. 
((Un~ secte .sun~~arre, les .Skopzy, (châtrés), a persisté jusqu'à 
nos JOUrs : Ils s emasculaient delibérément. Les coïncidences 
qu'o?- observe entre les Khlystes, les Skopzes, et certaines 
pratiques des entraînements grégaires dans les anciens cultes 

1. DE FELICE (37) p. 155· 
2. DE FELICE les nomme cc clùustes ». 
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orientaux, sont dues à l'emploi de procédés identiques d'exci­
tation, qui conduisent infailliblement aux mêmes résultats. 
(( C'est l'abrutissement final des états de foule, la suppression 
de toutes les conditions normales qui permettent le maintien 
et la propagation de la vie individuelle et sociale1

• » 
Nous avons déjà mentionné la glossolalie que l'on rencontre 

souvent dans les états d'entraînements grégaire. Ce sont des 
éjaculations verbales (murmures, grognements, gémisse­
ments), dénuées de tout sens qui ressemblent aux vagisse­
ments des nouveau-nés ou même aux cris inarticulés des 
animaux, ou rappellent les balbutiements des enfants ou des 
comptines : 

(< Am stram gram 
piké piké kolegram 
bouré bouré ratatam 
am stram gram » 

ou encore des articulations verbales plus fixées, ayant quelque 
analogie avec les argots enfantins en usage dans les écoles. 

<< Ce sont des troubles des centres verbomoteurs dans la 
direction de la création des automatismes sensoriels et moteurs. 
Ils tendent à supprimer la conscience de soi, et plongent 
l'individu dans un état voisin de l'hypnose et le livrent ainsi 
à tous les automatismes2• » 

A tous ces états s'associent d'autres comme phénomènes 
de « possession », qui sont, en réalité, des crises hystériques 
et qui ont donné lieu dans le passé (Moyen Age) et encore 
aujourd'hui (en Afrique et en Australie} à des pratiques 
d'exorcisme grégaire qui, naturellement, ne fon t qu'aggraver 
et même provoquer la << possession3 >>. Ces accès sont dus à une 
suggestion collective qui s'impose irrésistiblement à des êtres 
en état de moindre résistance et qui détermine en eux une 
altération fonctionnelle des mécanismes de la vie psychique, 
accompagnée de désordres organiques plus ou moins graves 
et plus ou moins prolongés. 

Dans les entraînements grégaires une action charmante, 
enivrante est exercée souvent surtout par une musique sauvage, 
purement rythmique : elle endort le cerveau des auditeurs 
et asservit leurs corps aux mêmes mouvements mécaniques. 
De Felice signale l'extraordinaire fascination que peuvent· 
exercer sur les auditeurs les vers d'Ibn el Faridh, un poète 
arabe. Il parle d'une << magie du verbe ». Nous avons déjà vu 

I. Dl:: FELICE (37) p. 2t8. 
z. Ibid., p. 175. 
3· Ibid., p. 51. 
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1 'énorme importance que jouent dans la physiologie des réflexes 
condition~és l~s ~ngrammes verbaux, ancrés dans le ze sys­
tème de stgnahsatton de Pavlov. Peut-être, comme le dit De 
Felice {37), c'est dans ce domaine qu'il conviendrait de cher­
cher le secret de la véritable poésie, qui charme la sensibilité 
profonde de l'homme par des moyens que le raisonnement est 
incapable d'expliquer. D'ailleurs, le verbe « charmer l> dérive 
du substantif latin« carmen», qui signifie d'abord charme magi· 
que, formule d'enchantement, et ensuite chant, vers, poèmes. 

En général, on peut dire que '' les livres et les libelles jouent 
parfois Ufl grand rôl.e ~ans la p_réparation_ et _1~ développement 
des_entramements gregatres:_Ces bvres so~t msp1res par la passion, 
et Ils apportent des assertions tendanCieuses et des invectives 
virulentes qui finissent par exercer sur les acteurs naïfs une 
vét:",itable suggestio!"'·, S'il se mêle~ cette prose des formules sonores, 
qUl se scan~ent rusement et. qu on rehent sans peine, les foules 
en feront btentôt des reframs, dont la reprise incessante leur 
~ournir~ des rythmes par le moyen desquels se renouvellera leur 
mconsctence ». 

Les persécutions et la mise hors la lof d'une minorité reli­
gieuse aboutit souvent chez celle-ci à une violente explosion 
de mystique grégaire, comme cela a été le cas des convul­
sionnaires au cimetière de Saint-Médard1 au xvmc siècle 
où se déroulaient des crises hystériques, la glossolalie et aussi 
d'autres troubles psycho-physiologiques : hallucinations vi­
suelles et auditives, anesthésies, immunité relative contre les 
coups, les brûlures et les chocs traumatiques. La situation misé­
rable comme conséquence de persécutions, etc., favorisait tou­
jours l'éclosion de troubles dans les entraînements grégaires. 

~':Ë&li~e ,romaine a s~myen_t recueilli l'héri~age des religions 
qw precederent le Chnsttamsme; dans ces lieux on a élaboré 
peu à peu une véritable technique des états de foule2. Les 
procédés sont efficaces dans les manifestations solennelles 
qui s'y déroulent. On observe le même résultat aussi bien 
d~ns ces · rass7mblements <;Je pèlerins _que dans la liturgie 
dun _culte qur cherche moms à convamcre qu'à émouvoir, 
et qur par conséquent, est plus apte qu'aucun autre à provo­
quer des accès de ferveur collective. 

L'exemple le plus frappant de ces pderinages est celui de 
Lourdes. Nous citons textuellement le passage correspondant 
de Huysmans (79), rapporté par De Felice (37}. 

I. DE FEUCE (37) p. 241. 
2. Ibid., p. 259. 
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Un singulier mélange de li~sse et d'anxiété règne _parn:i. les 
pèlerins. Sans doute, en est-Il beaucoup dont les dtspos1t10ns 
conviendraient mieux à une foire qu'à une cérémonie sacrée. 
Plusieurs font de tels pèlerinages plutôt par récréation que par 
dévotion. Car, comme le dit Huysmans,« Lourdes est un immense 
hôpital Saint-Louis vissé dans une gigantesque fête de Neuilly. 
C'est une essence d'horreur égouttée dans une tonne de grosse 
joie; c'est à la fois et douloure~X; ~t bou!fon et m~~e. _Nulle part, 
il ne sévit une bassesse de p1tle pareille, un fet1ch1sme allant 
jusqu'à la po~te restan,te <1:e la Vierge; ~ulle part encore, l~ sata­
nisme de la latdeur ne s est tmposé plus vehément et plus cymque ». 
« Et c'est la concurrence effrénée, le raccrochage sur le pas des 
boutiques dans toute la ville; et l'on, va, l'on yiel!t, l'on ~e: au 
milieu de ce brouhaha ... » Tous ces etalages d objets de p1ete ne 
sont pas sans exercer sur les fidèles une vér~table fascina~ion 
qui na pas échappé à '!otre auteur : « Les b?utlqu~s de ~ondi~u­
series, écrit-il, hypnobsent les femmes et 1l dev1ent necessa!re 
de les tirer par les bras, de les pousser par le dos pour les fatre 
avancer. >> << Lourdes est le parangon de la turpitude ecclésiale 
de l'art et il est dans son genre unique; et pour que rien ne manque 
à l'œuvre scélérate que le :Malin y joue, les soirs de grande fête 
on illumine la façade et le clocher de la basilique avec des ampoules 
électriques tricolores, et l'on dessine en traits de feu?' la, to~rte 
du Rosaire qui ressemble alors à une rotonde en pam d éptces, 
anisée de grains roses ... On vit dans un milieu sans propor­
tions ... » 

... Mais il y a ici aussi be~ucoup de ceux qui o_nt le visage e:x;~asié 
et qui munnurent machmalement leurs oraisons coutum1eres. 
Les actes mystérieux qui se succèdent dans l'ombre des chapelles, 
lés litanies mdéfiniment répétées, les p~occssions où les reg~rds 
sont fascinés par les costumes des officiants, par des banmeres 
aux couleurs éclatantes, par des statues couvertes de dorures, 
les chants où reviennent les mêmes refrains, les mêmes intona­
tions toute cette mise en scène destinée à créer chez les assistants 
une ~bsession commune, tous ces rites si éminemment suggestifs, 
qui fixent l'att~ntion sur l'e11:sembl~ d':me masse humail!-e ~n 
action, ne vont-ils pas déterr;n~e: b1entot une .sorte d.e gnsene! 
un état de rêve où seront liberees les forces mconse1entes qm 
engloutissent les individulaités. ~s une extase. &énérale? Ainsi 
la voie sera ouverte aux hallucmatlons et .aux Vlstons, aux anes­
thésies et aux guérisons subites, dont les crises nerveuses de 
nature hypnotique s'accompagnent souvent. La fréquence et 
l'intensité de ces phénomènes chez des adultes et même chez des 
enfants seront d'autant plus grandes, que la foule tout entière 
aura été mieux dressée à en réclamer l'apparition avec une ardeur 
frénétique. Qui pourrait dire, en effet, où s'arrête la puissance 
de suggestion <J.Ui émane de la foi d'une collectivité? Que sait:on 
des énergies qu elle est capable de mettre en œuvre dans le domame 
matériel? Ce qu'il est permis d'affirmer, c'est que, déjà dans un 
passé bien a'!térie?r, ~u . cbri~tianisme, .ces. courants et ~es 
influences avatent ete l obJet d une expl01tatton plus ou moms 

LOURDES . 

méthodique, partout où, pour une raison quelconque on suppo-
sait l'intervention de la divinité. · · ' 

~-?urdes e,st un ~xemple ~es plus . typiques dans ce domaine : 
u Ic1 règne l obsesswn du nuracle. qm caractérise les foules catho­
liqu~1. Ces hurlements ininterrompus d'Ave, ces remous de foule 
que lon. a constamment sous les :yeux, cette vue permanente de 
gens qm souffrent et de gens qut se gaudissent et mangent et 
boivent sur l'herbe ... l'extrême des douleurs et l'extrême des 
joies: c'.est tout Lourd~. ,» Ici tout ce qui se passe dans le reste 
d~ l umvers est. sans ,I_?terêt. Lourdes s~ul existe; les journaux 
n ont plus de ratson d etre, on ne les achete plus· une feuille que 
l'on vend_ su~ l:Esplanad~ les re~pl~ce tous, le'« Journal de la 
Grotte »; il s agit de savOir combien tl y a eu de miracles hier et 
honnis cette guestion, plus rien ne vaut. Une note du Burea~ 
des ~onstatatlons, insérée d~s le Journal même, prévient le 
pubhc que ces annonces de guenson sont hâtives et non contrôlées· 
ces réserves ne son~ admisespar aucun lecteur ... les prêtres sont 
encore plus enrages que les autres pour vouloir discerner des 
miracles partout; j'en ai vu qui se précipitaient sur des femmes 
que l'on emportait de la clinique médicale et que l'on .prétendait 
~éries pour l~ur faire toucher leurs chapelets, et c'etaient de 
stmp}e~ hystéf!ques! » Commen.t s'entendre. avec des gens d'une 
mentahté pareille - et des bruits courent tssus d'on ne sait où 
de p~odiges extraordi~aires que l'on n' 8; pas' eu le temps de vérifier: 
car ils se sont prodmts au moment ou les pèlerinages partaient· 
et ,I.es détails deviennent de plus en plus confondants, à mesur~ 
qu ils sont rac~n~és pru; de nouvelles bouches; la barrière de bon 
sens que. la climque s efforce d'opposer à ces divagations est 
vite rompue; c'est une véritable débâcle de la raison. ' 
. Huy~mans cite les étran~es propos d'un prêtre, qui montrent 
JUsqu ou peut aller cette extgence de surnaturel : « Il ne disait 
pas à Dieu •• je voudrais », il disait !< }e veux ». Il faut commander 
au bon Dieu, ~j?utait:il. Le miracle n ~st pas plus difficile à obtenir 
pour un chretlen qu un plat de petits pois chez la marchande 
au coin; il suffit de demander n. 

Et Huysma;ns décrit 1~. procession du Saint-Sacrement qui se 
déroule, grandiose, au milteu de cette obsession du miracle , . . .. 
sans provoquer aucune guenson : 

Des milliers d'ecclésiastiques, des milliers de fidèles un cierge 
au,P?iJ;g. s'étend~nt de la grotte à l'esplanade ... sur deux rangs, 
I?recedes de la ~rot~, des enfants de chœur, des suisses de la basi­
lique, chamarres d .argent su! fond bleu. La procession s'ébranle. 
On chante UD: ambigu de latm et de français, un pot pourri com­
posé du Magn1ficat, alternant, verset par verset, avec cette strophe : 

« Vierge, notre espérance, 
Étends vers nous ton bras, 
Sauve, sauve la France, 
Ne l'abandonne pas! » 

I. DE FELICE (37) p. 266. 
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Nous avançons lentement, comme d~s .~n couloir profond de 
foule et quand, après avoir longé la nVIere, nous débouchon~ 
sur l'esplanade, c'est un mur de multitude, une ~er de têtes lm 
moutonnent aussi loin que nous pouvo?s les votr; la ram~, es 
escaliers la terrasse au-dessus du Rosrure, les allées, le parv1s de 
la basilique pullulent de monde ... N?us ~ommençons à_ longer l~ 
haie des malades, et déjà le cœ1;1r s étre~nt. Ah 1 ces vtSages qw 
divaguent de détresse et d'esporr, les VIsages désordonnés à ce 
moment-là! » · t 

u Le Saint-Sacrement passe ... Et.rien ne bouge, les ahtés resten 
étendus... M t 

11 On chante trois fois la strophe u Monsba te esse a rem » que 
la foule répète en un immense écho ... 

« Et toujours rien ne bo~ge... . 
1, Le prêtre accélère les mvocatlons; la foule les répète en un 

long grondement : 

« Seigneur, ~aites qu~)e voie! 
Seigneur, faites quel entende! 
Seigneur, faites que Je marche! » 

11 Et l'on entonne l' « Adoremus in retemum » - et toujours 
rien ne se produit. . , ,. . 

« D'une voix rauque qm s exaspère, 1 ~plorateur clame . 
« A genoux, tout le monde les bras en crmx! » , . • 
« Et la multitude obéit; les prières dévalent, se prectpttent et 

aucun malade ne se lève!... 
« L'invocateur continue sans se lasser : . . , . 
« Seigneur dites seulement une parole et Je serat guen.! », 
« On chante le « Parce Do~ini », t~ois fois, et, dans un en deses-

péré, le prêtre, les bras au etel, voct~ère : 
1 

• 
« Seigneur sauvez-nous, nous pénssons. » 
« et le cri 'répété par des milliers de voix, roule dans la vallée! 
« Le Saint-Sacrement passe toujours et rien ne se montre ... 
« L'implorateur s'énerve, hurle : . . 
« Vous êtes le Christ, le fils du Dteu vtvant_! » . 
« Et il épuise ce qui lui reste de forces, en Jetant le grand en 

après lequel souvent_ les rniracl~s éclatent : 
t< Hosannah! au Fils de DaVId! n • 
« La foule, les bras en croix, l~ce ~rieusement au etel cette 

clameur de triomphe; elle sent qu elle JOUe son :va-~o~t. . . 
« Et le Saint-Sacrement continue sa ma:che, m~1fferent, msen-

sible. Je suis découragé, je n'ai plus envie de p~er..: ». • 
J -K. Huysmans s'en indigne. <c Il ne restera1t, dit-il! en fait 

d div~rtissements pour voyous, qu'à tirer un feu d'artifice sur 1: montagne du chemin de cr~ix et peu s'en ~st fallu, que cette 
dernière avanie ne fût commtse >>. Il se plamt de .1 obsédante 
im ortunité de ces Ave Maria, de ces Laudate Man~. de ces 
« Jous voulons Dieu, c'est notre père », de ces.~ A~ etel, n~ms la 
verrons un jour », braillés à tue-tête sur d~ melodie? canailles », 
avec accompagnement de fanfares de cwvre, de ptstons et de 
trombones ». 

SECTES PROTESTANTES 

Et Huysmans donne encore une dernière description 
qui ne le cède en rien aux autres et qui semble bien faite pour 
évoquer dans notre pensée les évolutions auxquelles se livrent, 
durant leurs solennités religieuses, certaines peuplades sau­
vages : c'est celle du grand rassemblement nocturne que 
Huysmans appelle« le gala de la féerie du feu n. 

Au loin, devant nous, la procession se forme ... la grotte sous la 
basilique flamboie comme une fournaise... dans une indescrip­
tible cacophonie de « Laudate Mariam », de « Au ciel, au ciel! » 
mêlés à des cantiques de langues étrangères, tous écrasés, pour­
tant, par la masse pesante des Ave ... 

Et cela tourne, tourne, sans arrêt, dans un vacarme d'Ave 
soutenu par les cuivres de la fanfare ... 

Des entraînements grégaires dans les milieux protestants 
sont beaucoup plus rares et moins spectaculaires. L'action 
hypnotique de la musique (orgues, harmoniums et chants) 
est presque toujours neutralisée par l'élément intellectuel 
auquel elle est toujours associée. Mais néanmoins certains 
facteurs intervenant dans les assemblées religieuses protes­
tantes, donnent lieu aussi à des entraînements grégaires; 
de ces facteurs De Felice {37) mentionne les suivants : 
« d'abord, l'assemblée des fidèles qui, comme toute autre 
concentration d'individus dans un espace limité, peut se 
trouver exposée à des troubles physiologiques et psychiques; 
ensuite, la puissance de suggestion qui émane parfois de 
certains orateurs; enfin, l'emploi conscient ou non de divers 
procédés qui tendent à provoquer une exaltation contagieuse. » 
Ces moyens de créer et de propager l'enthousiasme, sont d'un 
usage fréquent dans quelques sectes, qui croient devoir 
s'élever contre la froideur des cérémonies ecclésiastiques et 
qui recrutent leurs adhérents, en faisant appel aux émotions 
beaucoup plus qu'à la persuasion. Comme exemples on pour­
rait citer l'Armée du Salut, le méthodisme du prédicateur 
Wesley au xvme siècle, le revivalisme dans le mouvement du 
« réveil >} au Pays de Galles en 1904-05. Aussi la secte, connue 
sous le nom de 11 pentecôtisme )), caractérisée par des pheno­
.mènes de glossolalie : les effets de ce mouvement religieux 
dans un champ de mission de l'Afrique équatoriale montrent 
clairement les conséquences extrêmes auxquelles les entrat­
nements grégaires sont susceptibles d'aboutir1 : 

Un trait caractéristique de la plupart des groupements sectaires 
est leur attachement obstiné à un détail de l'Écriture Sainte, 

I. DE FELICE (37) p. 29T. 
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qui devient aussitôt le p~nc~pal article d~ leur programme. Da_ns 
les réunions, l'attente febnle des prodtges annoncés surexctte 
les indigènes : cantiques, danse.s, prières, ~urlements, sommant 
le Seigneur de répandre son Espnt sur les asststants. ~es prophètes 
de la secte circulent parmi les assistants, en ~eur tmposant les 
mains et en leur frappant la tête ave7 une btbl~. Comme effet 
de ces pratiques on observe des converswns en .séne et des confes~ 
sions en masse ainsi que des accidents hystén9.ues dans l~squels 
la suggestion et l'imitation jouent un rôle capital. Les asststants 
se roulent sur le sol, pris de tremblements, de c~urbatures, de 
paralysies. Cela se propage, même dans les autres Vlllages et fina­
lement u partout on est déjà prêt à tomb~r et on tombe ~· On 
constate« le réveil de tous les vieux souvenrrs de la sorcellene des 
Ncomis, avec sa divination, ses sociétés secrètes où l'on abso~be 
des stupéfiants » pour obtenir des visions, etc. Dans le domame 
moral ce retour en arrière n'est pas moins marqué que dans le 
domaine religieux. Tous ces phénomènes atteignent surt?u~ les 
femmes; le missionnaire qui décrit ces scènes, observe << J'at vu 
des femmes prendre l'habitude de retomber à terre constamment ». 

G. Hard y 1 a étudié le phénomène du grégarisme chez 
des tribus nord-africaines, qui, selon lui, forment une << popu­
lation moutonnière », se laissant facilement entraîner ~ns 
là direction voulue. Mais malgré cela, elle peut dommer 
l'explosion des traits trop brutaux et primitifs,_ en se con~~n­
tant de les présenter symboliquement, une achon meurtnere 
réelle est remplacée par une représenta~ion de cet ac~e. Le 
même s'observe chez les nègres australiens dans le nte de 
circoncision des jeunes : l'opérateur exécute une course 
effrénée, s'approche, prend sa .barbe dans la bouche_ et la 
mord avec une mimique féroce, en roulant les yeux, e.p. fetgnant 
d'être en colère; ensuite il extrait sa pierre trant;:hante et 
exécute l'opération. \ 

Dans tout ce que nous avons vu, en traitant du phé,nomène 
des entraînements grégaires et de l'état de foule, nous avons 
pu constater que le comportement des individus qui Y ~arti­
cipent, est caractérisé par des phénomèn~s d'ordre psyc_h19ue, 
qui pourraient paraître i~atio~ne~s, m~1~ dont le mecams~e 
physiologique nous est au1ourd hm fam1her grâce aux pro~es 
de la psychologie objective. Voici encore quelq~es observat10ns 
qui éclairent très nettem~nt ce. fait. I;e pret~u~r est. rappo:té 
par De Felice (37) qlll le tient dun ~mss~onnaue qm a 
passé de longues années en Nouvelle-Caledome : << qu_elqul;!s 
canaques eurent l'occasion d'assister à une ,?cène ~'tvresse 
chez les blancs. Vivement frappés de ce qu ils ava~ent vu, 
ils se mirent à boire ensemble ... de l'eau, en contrefatsant les 

I. Cité par REIWALD (130) p. 422. 
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gestes et les propos des colons. Au bout de peu de temps, ils 
devinrent à leur tour si furieusement ivres qu'ils incendièrent 
une case. » 

Voici encore deux faits de contagion psychique par sugges­
tion collective, dont l'un s'est passé dans un tissage anglais 
en 17871• 

Une jeune fille fait une crise de nerfs parce que l'une de ses 
compagnes lui glisse dans le corsage une souris vivante. Le len­
demain, trois autres ouvrières sont en proie à la même agitation; 
le surlendemain il y en a six; quelques jours plus tard, vingt­
quatre. Les gens se perdent en conjectures sur les causes de. ces 
étranges convulsions. L'autre cas date de la dernière guerre : 
« à la suite d'une alerte, une quaraataine de personnes se sont 
prétendues intoxiquées par des gaz de guerre et ont éprouvé 
aussitôt des brûlures des yeux, des picotements à la gor~e, de 
l'oppression, voire des désordres gastro-intestinaux à 1 égard 
desquels il a fallu - ce ne fut pas commode - les rassurer. On a 
cru bon de leur donner quelques soins superficiels afin de dissiper 
leur obsession ». 

En conclusion, nous ne pouvons que nous associer aux idées 
de De Felice {37) 2 quand il dit : <<Notre civilisation actuelle, 
en développant démesurément les agglomérations urbaines, 
en imposant l'uniformité d'une technique qui s'introduit 
partout, e·t en s'ingéniant à ne plus laisser aux hommes aucune 
possibilité d'isolement et de recueillement, les soumet à une 
interaction qui finira par devenir non moins coercitive que 
celle qui s'exerce chez les plus arriérés des sauvages )). 

Et « lorsque ces phénomènes se déchaînent au sein d'un 
groupe organisé, c'est pour le bouleverser et le détruire, et non 
pour lui communiquer je ne sais quelle énergie mystérieuse 
qui lui conférerait sur ses membres une autorité accrue. Les 
accès de fièvre grégaire sont des maladies qui menacent de 
déchéance et de mort l'organisme qu'elles attaquent. La foule 
n 'est pas la forme élémentaire de la société, comme certains 
ont prétendu, en disant encore que la société, en y revenant, 
y renouvelle sa cohésion et y retrempe sa puissance; cette 
idée équivaudrait à donner à la santé des causes pathologiques 
et à chercher dans le désordre les véritables bases d'un ordre 
supérieur )). 

Mais aussi dans le domaine purement physiologique de 
l'individu l'entraînement grégaire << ralentit les fonctions 
organiques et paralyse les centres supérieurs du cerveau, au 
contrôle desquels le bulbe et la moelle paraissent être momen-

1. DE FELICE (3 7) p. J22. 
2. Ibid., p. 329. 
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tanément soustraits. La foule agit à la fa.çon d'un anesthé­
sique: le contact vital avec la réalité ambiante es~ interrompu, 
la sensibilité est supprimée, et même la catalepsie et le coma 
peuvent en résulter ». 

Ce qui caractérise surtout l'individu, c'est sa passivité 
personnelle absolue : tant qu'il n'a pas re~ris possession de 
soi-même, il est livré à ses réflexes automatiques et aux sug­
gestions du dehors, cela veut dire que les inhibitions internes 
ne jouent pas, la voie entre les engrammes du ze systèm.e ~e 
signalisation de Pavlov et les centres déclenchant l'actlvlté 
des effecteurs est bloquée. 

Il est certain que les facteurs matériels agissant dans les 
assemblées, par exemple, dans une salle comble, surchauffée, 
ont une influence néfaste sur l'individu : l'air est vicié, les 
réactions vasomotrices déréglées, la nervosité s'exaspère 
de contacts trop prolongés. D'ailleurs, chez les insectes l~ur 
irritabilité grandit avec leur nombre et quand l'aggloméra~10n 
est plus compacte1. Aussi des dés?~drcs des glandes en?ocnnes 
peuvent survenir dans ces cond1twns anormales, qm provo­
quent alors des accès d'hyperémotivité, qui mènent à une 
contagion des désordres nerveux, provoquant des flambées 
d'enthousiasme, des affolements, des paniques, « gran?es 
peurs ll, fugues éperdues. Parfois, co~me le note ~e Fe~1ce 
(37)2, ces accès causent une aggravahon brusque d affections 
latentes qui se traduit alors par des lésions réelles touchant 
le cœur,' l'estomac, les poumons, les organes sexuels. D',a~ord, 
ces traumatismes psychiques affectent le système cerebro­
spinal, puis de là ils rayonnent, pa~ des J;>héno:nènes vaso­
moteurs, ailleurs, ce qm cause des etats d ang01sse, menant 
aux névroses émotionnelles, à la cyclothymie, à la psycha­
sthénie, et aux crises hystériques. Ces troubles s'accompa~nent 
d'instabilité, d'automatisme, d'inhibitions psycho-orgamques, 
de phobies, d'obsessions, d'impulsions perverses, etc. 

Ces états peuvent ab?utir à de'' vér~table.s psycho~~s avec hallu­
cinations, cauchemars, epouvantes, folle funcu_se, su1c1des! mytho­
manie démente : les victimes de ces commoüons se cr01ent pré­
destinées à régénérer leur peuple et à sauver le monde (en ·l'occu­
rence Hitler). Leur foi dans la missi_on ~umaturellc qu~elles se 
sont assignée, suscite en elles une hame tmpl~cabl~ _contre ceux 
qu'elles soupçonnent s'opposer à .leurs des~~ms (JUifs, commu­
nistes). Elles rêvent de ~es extenmncr pa_r ? -~porte ~uel moyen 
et elles s'y emploient s01t de, le~~ propre u:uttattve, SOit en propa­
geant autour d'elles leur freneste meurtnère. '' 

J. Jh; FELICE {37) p. 331 · 
2. (37) p. 334· 
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Et De Felice rapporte des constatations du Dr. Leconte 
et du Dr. Delmas-Marsalet (42)l,delaFacultédemédecine 
de Bordeaux qui, en I937, ont eu l'occasion de suivre en 
clinique les effets morbides des troubles sociaux de I936; 
les manifestations morbides constatées ne sont autres que 
celles connues chez d'autres aliénés : délires de persécution, 
hallucinations, vélléités de suicide, attitudes paranoïaques, 
mégalomanie, agressivité, stupeur confusionnelle, obsessions 
mystiques, tout cela toujours avec une coloration spéciale, 
due à l'influence des tendances dominantes qui, du dehors, 
se sont imposées au malade. 

Ces constatations illustrent excellemment le fait connu 
depuis longtemps que de véritables épidémies psychopathiques 
éclosent toujours pendant et après les périodes révolution­
naires, les grandes crises religieuses et surtout les guerres, 
et que même les personnes privilégiées ne sont pas garanties 
de ne pas y succomber : telle cas récent de Forrestal, ministre 
de la guerre aux États-Unis, qui fut trouvé un jour abrité sous 
son lit, criant à tue-tête : cc les Russes, les Russes ont débar­
qué! » et, interné dans une maison de santé, s'est suicidé en 
se jetant par la fenêtre. La presse et la radio, surtout dans la 
période de la cc guerre froide» actuelle, contribuent efficacement 
à créer, dans les masses, des états psychiques, rappelant 
les crises des entrainements grégaires. 

On peut affirmer avec De Felice (37) que de tels phéno­
mènes coïncident avec l'intervention de certaines forces 
dissolvantes : on les retrouve toujours à l'origine des crises, 
qui menacent l'existence d'une société. cc Parmi ces agents 
de décomposition, il faut citer d'abord le ridicule qui, direc­
tement ou indirectement, jette le discrédit sur les institutions, 
ensuite la licence qui tend à prévaloir contre la discipline 
des mœurs, enfin, les luttes et les violences dont on ne sait 
plus si elles sont réelles ou simulées et qui se substituent aux 
relations normales que le maintien de la collectivité exige >> . 

Pour créer la peur chez l'adversaire, pour le menacer, les 
sauvages et les peuplades primitives avaient déjà recours à 
des parures, qui transforment le guerrier, lui doJlllent un 
aspect terrifiant. C'est le même principe dont use la nature 
dans la fascination et le mimétisme offensif chez les animaux, 
que nous avons étudiés plus haut. L'homme essaie dans ces 
cas d'impressionner l'adversaire par des artifices qui le font 
para.itre plus grand : il se coiffe de plumes, de panaches et de 
toutes sortes d'objets volumineux; il peint et tatoue son corps, 

r. Cité par DE FELICE (37) p . 366. 
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et le rend parfois rayé comme celui du zèbre ; il endosse des 
costumes de couleurs éclatantes, parsemés d'objets luisants 
et scintillants, il met sur son visage des masques effrayants, 
masques de combat : on en trouve des exemples frappants 
chez les Orientaux- en Chine, au Japon, en Mélanésie; les 
plumages des Peaux-Rouges sont de la même catégorie. 
Parfois, ces derniers se coiffent de têtes d'animaux et endossent 
même leur peau. 

Les uniformes des militaires de notre temps, ne sont pas 
autre chose que des descendants, en premier lieu, de ces 
masques de combat; en second lieu, c'est un moyen de com­
poser une masse uniforme, d'impressionner par le nombre 
et le rythme- facteur très important de l'efficacité du travail 
humain. D'autre part, la monotonie qu'engendre la vue d'une 
multitude de gens d'aspect égal, est un élément propice à la 
création et à la conservation de la discipline, un des principaux 
piliers de la force militaire moderne. C'est pourquoi les uni­
formes proprement dits sont de _provenance relativement 
récente. Dans l'antiquité les guerriers, en général, n'étaient 
pas tous vêtus de la même façon; les spartiates revêtaient, 
pour aller au combat, des chlamydes rouges, mais cela paraît 
avoir été plutôt une mesure servant à dissimuler le sang des 
blessures, mesure pour combattre la peur causée par la vue 
du sang. 

Les Romains donnaient à leurs troupes des signes distinctifs 
extérieurs, mais ils n'avaient pas encore de vrais uniformes. 
A ce qu'il paraît, un des premiers cas d'emploi de mêmes 
vêtements dans une troupe, est celui d'un corps de 7 ooo An­
glais prenant part à la bataille de Saint-Quentin en I557 (65). 
Les premiers uniformes en France datent de l'époque de 
Louis XIII. En général, les régiments portaient les couleurs 
de leurs colonels, qui devaient eux-mêmes pourvoir à l'habil­
lement de leurs troupes. L'uniforme ne devint obligatoire 
qu'en r67o. Sous la Révolution, les uniformes, qui étaient 
jusque-là assez compliqués et variés, furent simplifiés et 
unifiés, mais sous le Premier Empire ce fut une vraie éclosion 
d'uniformes, les uns plus brillants que les autres : Napoléon, 
en effet, estimait que cette question était tout à fait primor­
diale, pour maintenir une discipline sévère dans ses armées. 

Bovet (r9)1 rapporte une observation de Dix à Meissen : 
lors de la guerre de I9I4 les enfants se sont vite lassés de 
jeux de guerre. Mais après Noël, où on leur a donné en étrennes 
des uniformes, des casques et des objets d'équipement, les 
jeux de combat, qui sont des jeux d'imitation en premier 

I. (19) p. 207. 
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lieu, recommencèrent. L'uniforme fait le guerrier par le 
déclenchement d'un réflexe conditionné correspondant. 

L'idée première de la discipline est, naturellement, celle 
de la discipline ou organisation physique: là où on veut parve­
nir à un effet massif, provenant de l'emploi de la force d'une 
collectivité, d'une foule, la première tâche de ceux qui veulent 
la guider, sera d'uniformiser les mouvements de cette foule, 
de la discipliner du point de vue de l'effort musculaire. On 
peut se rendre facilement compte, lors des parades militaires 
ou des exercices collectifs, sportifs, du type gymnastique, 
comme ceux des sokols tchécoslovaques, de la fascination 
qui émane d'une foule ordonnée et exécutant les mêmes 
mouvements commandés. C'est aussi le meilleur moyen de 
priver cette foule de toute volonté propre, de l'hypnotiser 
en quelque sorte, de la guider. C'est la raison pour laquelle, 
dans une armée les exercices de marche en formation serrée, 
au pas, jouent un si grand rôle. Les Allemands, partisans 
d'une rationalisation des choses matérielles techniques à 
outrance, et qui tombent parfois dans l'erreur d'une superor­
ganisation, quand le souci d'organisation devient un but en 
soi, ont toujours pratiqué avec acharnement ces exercices; 
déjà au temps de Frédéric de Grand, ils avaient inventé le 
pas, qui caractérisait leurs troupes dans les grandes parades, 
et qui leur donnait un aspect , à la fois formidable et comique, 
pour un spectateur, qui peut se dérober à la fascination : 
c'est le fameux « pas de l'oie ll, où les soldats, marchant en 
files, font l'impression de machines ou d'automates parfaits. 
En attendant de pouvoir, avec la mécanisation et la motori­
sation des engins de guerre, créer des soldats mécaniques, 
des << robots », la pensée guerrière allemande s'efforçait d'y 
suppléer en transformant des hommes vivants en machines 
de destruction sans âme. Il faut dire, naturellement, que ce 
jeu militaire, d' inspiration plus médiévale que moderne, a 
peu de valeur réelle aujourd'hui pour la tenue des troupes 
en campagne, mais il est vrai qu'il a une valeur psychologique 
en temps de paix, servant à impressionner les foules de spec­
tateurs par une exhibition de force brutale : nous reconnais­
sons bien ici le principe de tous ces mécanismes de viol psy~ 
chique, qui est le vrai but des dictateurs, et qui les dresse 
contre tous les principes de la liberté et de la dignité humaines, 
du progrès intellectuel et social. 

A propos du pas de l'oie, asservissant et dégradant l'homme, 
et suscitant l'indignation de ceux qui voudraient amener 
les hommes à penser, il est réconfortant de souligner la note 
comique, offerte par l'émule d'Hitler, Mussolini ; le dictateur 
italien, fasciné par le prestige grandissant d'Hitler, s'efforçait 
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de rattraper ce dernier, sinon de le dépasser : il a fait appren­
dre à l'armée italienne le fameux pas de l'oie, le déclarant 
« pas romain )). Hél;;~.s ! les Italiens, peuple vif et léger, habitué 
plutôt à danser et à chanter, s'accommodaient mal de la lourdeur 
germanique, et celui qui a vu les films des parades nouveau­
genre, exécutées à Rome, n'a pu sc retenir de sourire au ridi­
cule de ce spectacle. 

L'idée que les Allemands poursuivaient ainsi, déjà avant 
Hitler, était celle de la discipline ; l'idée de violenter les masses 
psychiquement par l'aspect mécanisé des troupes, employées 
comme moyen de propagande, était une invention de Hitler 
et de ses acolytes. La nécessité de la discipline dans l'armée 
ne saurait être mise en question. Les expressions suivantes, 
connues de tout le monde, disent en effet : « la discipline est 
la force principale des armées >>, ou encore « la discipline 
est le ciment des armées ». En général, on pense que la disci­
pline, surtout si on s'en tient aux règlements officiels {I29), 
« consiste uniquement dans l'obéissance aux règles de subor­
dination et dans l'accomplissement minutieux de gestes 
édictés par les marques extérieures du respect aux préposés )). 
Si ce n'était que cela, un dressage bien simple, ayant pour 
facteur absolu la seule crainte des sanctions, mènçrait parfai­
tement au but , ce serait un cas assez banal d'un réflexe condi­
tionné primitif, construit sur la base de la 1< première » pulsion. 
C'est, en effet, ce que pensent toujours les dictateurs, qui 
exigent de leurs hommes une obéissance aveugle et qui la 
leur inculquent par des méthodes, qui sont parfois d'une 
brutalité inouïe. En Italie, par exemple, la règle principale 
de la discipline, règle très répandue, était la phrase suivante : 
<< Mussolini a toujours raison! » 

Mais, en réalité, la chose est plus complexe. Le capitaine 
Reguert dans son livre Les Forces Morales (129) dit très 
justement : « Quand le corps est glacé jusqu'à la moelle par 
le froid et la pluie, quand il est épuisé par les fatigues et les 
privations, quand le fer et le feu répandent la mort et la 
mutilation dans le pays, il faut encore obtenir l'obéissance : 
les forces morales et la discipline seules y parviennent, et 
c'est en vue de circonstances de cette gravité, que l'éducation 
du soldat doit être établie. Plus une troupe est disciplinée, 
plus son moral est bien trempé, moins elle devra faire de 
sacrifices pour triompher ». 

C'est l'éducation militaire qui a pour son objet principal, 
à côté des exercices physiques (stimulation de la force muscu­
laire) et de l'instruction technique guerrière, l'affermissement 
de la force de résistance, surtout nerveuse, donc la discipline. 
Endurcir, aguerrir - cela veut dire immuniser contre la 

LA DISCIPLINE 237 

tendance à éviter et à fuir la douleur; on cherche à faire céder 
la place à un autre instinct : le plaisir de montrer sa force. 
Dans l'éducation militaire on << canalise >> ainsi la pulsion 
combative, il s'agit de ne pas la tarir, mais de la stimuler 
et de la placer sous la dépendance étroite de la volonté collec­
tive. 

Certes, la discipline présume l'existence de chefs et doit 
être elle-même le résultat d'une convergence de toutes les 
volontés vers le but visé par le chef; les soldats doivent agir 
dans le sens voulu par lui, même en son absence. Mais alors, 
on voit bien qu'une discipline aveugle ne suffit plus; il faut, 
comme le dit Reguert (129). <( que s'y ajoutent l'ardent 
désir de la victoire, la tension de toutes les énergies, l'emploi 
de l'intelligence, aussi bien que de la force physique. Au corn­
bat, l'homme frémit toujours en face du danger. La discipline 
a pour but de réprimer cette crainte l>. 

Quand on parle de discipline, on pense couramment aux 
punitions, au moyen desquelles on arrive à l'obtenir (129). 
La menace de punition fait appel à la peur, donc au côté 
négatif de la première pulsion. Platon parlait déjà de << ces 
hommes courageux qui ne le sont que par lâcheté1 ». La disci­
pline de fer, obéissance absolue est exigée aussi dans la milice 
de St. Ignace de L oyola, l'armée sans armes2• Mais « on 
n'a pas manqué de considérer que les morales religieuses, 
dans la mesure où elles font de la peur de l'enfer le mobile 
des actions bonnes, enlevaient à celles-ci tout leur mérite 
moral et les ramenaient à un calcul sans grandeur. » 

La punition doit être considérée, dans les armées modernes, 
non comme une expiation, mais comme un avertissement 
salutaire et un exemple. Le chef doit savoir que la punition 
engendre la crainte qui n'est pas propice à la création du 
dévouement; il doit travailler à créer chez ceux qu'il commande, 
la conviction que toute l'organisation est subordonnée au 
sens du devoir, un réflexe conditionné d'un degré élevé, et 
que lui-même est soumis aux mêmes obligations que ses 
hommes. 

En somme, le but de la discipline, comme le dit bien Re­
guert, n'est pas de dresser des perroquets, mais de former 
des hommes », et c'est justement cette tendance qui distingue 
d'une manière éclatante la conception française de la concep­
tion allemande de la discipline. Certes, l'apprentissage auquel 
on soumet le soldat pout créer en lui le réflexe de l'obéissance, 

x. BoVET (xg) p . 235. 
2. BovET (19) p . 234. 
3· Ibid., p . 235. 
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n'est pas facile, mais, après cette période, l'individu s'aperçoit 
que« la discipline rationnelle ne vise pas à tuer la personnalité, 
mais à régler et coordonner ses efforts ». Si l'on commence 
à étouffer chez l'homme toute velléité de réflexion, on arrête 
le développement de l'initiative indispensable au combat. 
Par contre,<< la discipline consciente se substitue à la coercition, 
l'initiative intelligente à l'obéissance passive. Le soldat cesse 
alors d'être une machine à exécuter des ordres; il devient 
un collaborateur de l'officier li. 

Dans ~ vie des organisations militaires, la musique, le 
rythme, JOUent un grand rôle, par leur action suggestive 
sur l'inconscient. Il est évident qu'un travail rythmé est 
toujours plus aisé à accomplir : le chant des bateliers de la 
Volga en est un exemple bien connu. Aussi la répétition de 
certains sons, la monotonie qui en résulte, sont propices à 
la généralisation de l'inhibition interne de Pavlov, à un 
état qui est apparenté au somnambulisme et à l'hypnose; 
c'est la tâche que poursuit, en général, l'organisation militaire 
surtout dans les pays totalitaires. Mais la musique, notamment 
la musique instrumentale, peut agir aussi d'une manière 
énervante, excitante, exaltatrice du courage, et ceci par 
l'accentuation du rythme. Un exemple très connu est celui 
du naufrage du grand paquebot Titanic, en 1912 : l'orchestre 
qui se trouvait à bord joua des airs de musique pendant que 
le navire coulait, pour maintenir le moral des naufragés et 
éviter la panique. On sait aussi que les troupes s'élancent 
parfois à l'attaque aux sons des clairons et des tambours. 
Domenach (45) parle de<< toxiques sonores li, comme ingré­
dients essentiels du délire de foule; fanfares, hymnes, chants, 
cris scandés. On a. trouvé parmi les vestiges de l'outillage 
des hommes préhistoriques dans les cavernes, des pierres 
que ces primitifs entrechoquaient pour scander les pas ou 
les chants, quand ils allaient au combat1. Les cris de guerre 
des Grecs (alalà!), le cc clamor )) des Romains, le cc barditus » 
des Germains, sont de ce type-là. Une grande impression 
est causée par les rythmes obsédants et étourdissants d'ins­
truments apparentés aux tambours dont se servent certaines 
peuplades d'Afrique, et qui exaltent la masse des guerriers 
se ruant à la bataille. Quiconque a eu l'occasion d'entendre 
ce vacarme, qui d'ailleurs possède certains éléments d'une 
mélodie farouche et angoissante, ne l'oubliera jamais. Il est 
très curieux, mais parfaitement logique que la propagande 
d'un G~bbels ait eu recours a des procédés analogues. Tous 
ceux qm, le 15 septembre 1938, ont écouté à la radio le dis-

J. BRENET (21). 
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' <;ours de Hi tl er à Nuremberg, se souviennent que l'entrée 
de ce dernier dans la salle du oongrès, était précédée d'une 
manifestation sonore - plutôt que musicale - tout à fait 
exceptionnelle. Sur le fond d'une musique wagnérienne, on 
entendait un roulement effrayant, pesant, lent, de tambours, 
et un pas lourd, martelant le sol, avec je ne sais quel cliquetis 
et quel frottement haletant des masses armées en marche. 
Ce bruit, tantôt augmentait, tantôt s'éloignait, et devait 
provoquer chez les millions d'hommes à l'écoute, le cœur 
angoissé par l'attente de la suprême catastrophe, un sentiment 
de fascination et de peur, voulus par les metteurs en scène. 
Cela ressemblait (à un degré très fort), à l'effet de la c< musique 11 

des peuplades sauvages dont il a été question tout à l'heure. 
C'était de.la propagande hitlérienne 100 pour 100, une tenta­
tive d'intimider, de violenter psychiquement les millions 
de personnes à l'écoute, dans tous les pays du monde : on 
devait se représenter vivement la lourde machine guerrière 
allemande en marche, piétinant tout, détruisant, menaçant, 
on devait se l'imaginer bien concrètement et ... ne pas bouger. 

Nous avons déjà dit que l'instinct de lutte, mis en branle, 
peut se manifester de deux manières antagonistes : l'une 
négative ou passive qui s'extériorise par la peur et les attitudes 
de dépression, d'inhibition, l'autre positive qui mène à l'exal­
tation, à un état d'excitation et à l'agressivité. C'est cette 
deuxième forme que nous voulons examiner ici. La surexci­
tation peut mener à l'extase, un état qui, comme son nom 
l'indique, relève d'une sortie « hors de soi )), hors de son fon­
dement, d'un ravissement. C'est un état mental qui E>st associé 
parfois à des états pathologiques de psychoses; il est carac­
térisé alors par la fixité du regard, par l'immobilité et la 
perte de la sensibilité. Les hystériques et les paranoïaques 
mystiques en donnent des exemples éclatants : P. Janet (81) 
a décrit cet état d'une manière excellente dans son livre « De 
l'Angoisse à l'Extase n, où l'on voit très clairement les liens 
existant entre ces deux états antagonistes, qui se succèdent 
parfois chez la même personne. Mais un état voisin, nullement 
pathologique, peut provenir aussi d'une grande excitation 
marquée par une joie ou une admiration causée par une per­
sonne, une chose ou une idée, et accompagnée d'une sensation 
intense de bien-être. · · 

Mais l'état qu'on observe plus souvent dans la vie et que 
déterminent les événements et actions politiques, est l'état 
d'enthousiasme. Quoique dérivant du même instinct fonda­
mental, il se distingue d~ l'état extatique par son caractère 
actif, tandis que l'extase implique toujours la passivité, 
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l'immobilité, la contemplation. L'enthousiasme est avant 
tout fonction de santé, de gaieté et de jeunesse. La parade 
des Sports sur la Place Rouge à Moscou en donne un témoi~ 
gnage éloquent, comme on peut s'en rendre compte, en con~ 
templant les visages des jeunesses sur les films qui en relatent1 • 

C'est pourquoi, quand on veut créer et entretenir cet état 
d'âme, soit dans le combat, ou dans la lutte politique, il faut 
avant tout prendre en considération ces facteurs et se les 
garantir. L'enthousiasme s'empare d'une troupe ou d'une 
collectivité, qui mène une action politique de propagande, 
quand l'espoir de réussir et de vaincre est entretenu par 
l'évidence d'un succès ou par une action propagandiste, sti~ 
roulant l'activité et l'espoir. Une musique joyeuse peut être 
un stimulant rationnel. « Cet enthousiasme se produit encore 
à la vue d'un ennemi chancelant, hésitant et sur le point de 
battre en retraite2

• 

Enfin, le courage est une manifestation de la pulsion com­
bative, sur laquelle on a greffé des inhibitions conditionnées 
de la réaction de peur. Un effort constant, un vrai dressage, 
associé à des excitations conditionnées d'ordre plus élevé, à 
des raisonnements, crée le courage. 

Le courage est ce qui détermine dans la plupart des cas 
l'issue du combat, puisque ce dernier est, à forces matérielles 
égales, un conflit de forces « psychiques ». Le vainqueur est 
celui, dit Reguert (129), qui veut et peut encore combattre, 
alors que l'adversaire ne le veut plus et ne le peut plus. Et 
von der Goltz précise que dans un combat il (( ne s'agit 
pas tant d'anéantir les combattants ennemis que d'anéantir 
leur courage. n 

C'est pourquoi les grands chefs ont toujours eu le souci 
primordial d'exalter par tous les moyens et, en premier lieu, 
par une propagande appropriée, s'adressant à la pulsion 
combative, le courage de leurs troupes, et d'empêcher leur 
fléchissement. A cet égard, les proclamations de Napoléon 
à ses soldats, avant les batailles décisrves, sont un modèle 
du genre. 

Les relations entre le courage et la discipline sont très 
étroites : le courage soutient cette dernière aux pires moments 
dans le combat, mais la discipline, à son tour, peut engendrer 
le courage. Un bel exemple en a été livré par les équipages 
du croiseur russe « Variag », qui sortait, tout pavoisé, seul 
contre une escadre japonaise, nombreuse et puissante, à 
Tchemulpo lors de la guerre russo-japonaise, en 1905, et fut 
naturellement coulé. L'exploit était tellement frappant, 

x. V. p. 475, fig. 18. 
2. REGUERT (129). 
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que les équipages des navires de guerre d'autres nations, 
ancrés dans le même port, pavoisèrent et acclamèrent « Va­
riag >> à sa sortie. 

Pour créer chez le soldat une disposition à un tel compor~ 
tement courageux, c'est~à-dire la faculté de freiner, d'inhiber 
le réflexe de peur, « il ne lui faut cacher aucun des dangers 
auxquels il sera exposé sur le champ de bataille, et surtout 
on doit s'efforcer d'obtenir sa << confiance »; la subordination 
volontaire résulte de cette confiance. C'est, alors, ainsi qu'on 
peut lui inculquer l'esprit guerrier1 », cet esprit d'attaque, 
qui, selon Napoléon et Frédéric II, est la meilleure manière 
d'obtenir le succès dans la lutte - le but même de la pulsion 
combative. · 

Pour avoir une idée de l'importance du facteur moral dans 
une guerre moderne, pour concevoir de quelle intensité doivent 
être les excitants conditionnés inhibitifs pour dominer le 
réflexe de peur, nous croyons utile de donner ici des extraits 
du récit impressionnant d'un combattant de la première 
guerre mondiale, qui dépeint les horreurs de la guerre de 
tranchées d'une manière très vivace. En voici un, tiré du livre 
de Reguert (129). 

L'infanterie, surtout, subit les pires épreuves. Dans certains 
secteurs, la lutte fut si atroce, que les cadavres amoncelés se 
mêlèrent à la terre et que les tranchées et les boyaux paraissaient 
taillés en pleine chair huma.ine. Des milliers d'hommes eurent 
les pieds gelés, pendant les nuits d'hiver et durent être évacués, 
parfois amputés. La boue atteignait par endroits une telle épais~ 
seur qu'on s'y enlisait et qu'au sortir des tr;mchées, les fantassins 
semblaient transformés en blocs de boue. Emprisonnés et vérita­
blement enterrés vivants dans leurs tranchées, n'ayant le plus 
souvent qu'un trou avec un peu de paille pourrie pour s'abriter 
et dormir, séparés du monde, tenus JOur et nuit sur le qui~vive, 
exposés à la mort sous ses formes les plus hideuses, les soldats de 
cette terrible guerre, guerriers malgré eux, semblent avoir reculé 
les limites de la résistance humaine. 

Et voilà un récit de Reguert (129) de<( l'enfer de Verdim ». 

Sur cet horizon farouche, à perte de vue, vallons et collines sont 
défoncés, C!'evassés, déchiquetés fibre par fibre, labourés de cica~ 
triees énormes, creusés au vif de leur chair, saturés de flaques de 
sang... Des débris de terre, des débris de trous, des débris 
d'hommes; un amoncellement de choses et d'êtres mis en lam~ 
beaux, un océan de vase, d'où émergent pêle~mêle des équipe--

1. REGUERT (129). 
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ments, des armes rouillées, des soldats et des cadavres d'animaux. 
Les bois sont détruits comme les prés; une à une leurs branches 
sont arrachées, les troncs brisés, tordus, fauchés. Et le fer meurtrier 
s'acharne sur ces ruines, avec la frénésie de l'assassin, qui frappe 
sans relâche sa victime déjà criblée de coups. La mort est chez 
elle ici, le cimetière est son royaume. Les vivants, aventurés 
malgré ses fureurs, sont destinés à être sa proie. Elle passe et 
repasse en hurlant sur leurs têtes, avec un fracas qui ne s'inter­
rompt jamais. Dans l'air se heurtent tous les bruits de la mitraille : 
sifflements, roulements, miaulements, grondements, puis, soudain, 
le tonnerre, des explosions énormes qui recouvrent de leur clameur 
assourdissante le tumulte de ces sons mêlés. 

Des centaines de pièces, au paroxysme de la rage, ont concentré 
sur le même point leur feu implacable. C'est le brasier ardent, 
le volcan d'enfer en pleine éruption. L'ouragan renverse tout, 
brise tout, broie tout : les mottes d'argile, les parapets de pierre, 
les voûtes de ciment armé, les poitrines humaines. La terre tremble 
et se déchire. La tranchée oscille, secouée à chaque commotion 
d'un soubresaut de terreur. Les blocs des réduits se disloquent, 
se soulèvent et retombent écrasant leurs défenseurs. Des pans 
de murs s'effondrent dans les fossés du fort démantelé, au milieu 
de ces déchaînements de fer et de feu! ... 

C'est une angoisse de plus, la pire peut-être, que cette sensation 
d 'isolement au fond des ravins sauvages, dans les avancés de 
Verdun. Chaque trou~e y est abandonnée à elle-même, à son 
courage et à son destin. Plus de relations avec 1' arrière; ni fils 
de téléphone, ni signaux optiques. La seule voie de communication 
qui rattache au reste du monde, c'est un mince sentier délabré 
sur tout son parcours, lit de torrent presque impraticable. Les 
hardis coureurs, cependant, s'y engagent sous le feu des mitrail­
leuses et des obus, enjambant les corps des malheureux pour 
transmettre sans retard leur message. Au fond du gouffre, à 
demi enterrés dans leurs étroits fossés ou tapis dans les enton­
noirs d'obus, quelques hommes vivent collés dans la boue. L'an­
goisse des heures semble leur laisser au cœur un sentiment d'effroi, 
au visage une expression de stupeur. Accrochés à ce mamelon, 
qu'ils n'ont pas le droit d'abandonner, ils sont livrés sans défense 
aux puissantes machines de massacre. Leur consigne est de tenir. 
Ils le savent - et tiennent bon! 

Ainsi, les éléments psychiques sont de la plus grande impor­
tance là où il est question de lutte matérielle, surtout aujour­
d'hui, quand la technique a considérablement augmenté l'in­
tensité des excitations, auxquelles les sens sont soumis dans 
une bataille; le feu roulant, le tir de barrage, les bombarde­
ments aériens, la guerre des gaz, les fusées - tout cela exige 
du combattant une maitrise de soi beaucoup plus grande 
qu'autrefois. « Le combat est surtout une lutte morale : à 
l'égalité de force, de valeur technique et d'organisation maté-

L'ENFER DE VERDUN 

rielle, la victoire appartient, en définitive, à celui des deux 
adversaires qui a conservé le moral le plus élevé1• » 

Il n'est donc pas étonnant de voir que dans les années 
modernes on s'intéresse toujours davantage à la psychologie. 
Déjà, avant la première guerre mondiale, on avait inauguré 
à l'Ecole supérieure de guerre, à Paris, un cours sur la « Psy­
chologie des foules », inspiré des écrits de Gustave LeBon, 
et après la guerre c'est le mar échal Foch (SS) lui-même qui 
a publié un << Essai de Psychologie militaire ». De nos jours, 
au sein du Ministère de la guerre allemand, sous Hi tl er, 
était organisé un bureau spécial d 'étude et de préparation 
psychologique d'actions, sous le nom de Laboratoire psycho­
logique. 

Le problème du chef et de son ascendant sur son groupe, 
est de toute première importance dans le domaine militaire, 
comme partout où on a affaire à des collectivités. D'ailleurs, 
nous avons déjà eu plusieurs fois l'occasion de parler du rôle 
joué par le chef, le leader, le meneur, dans les foules., auprès 
des masses, dans les entrainements grégaires, dans les insti­
tutions organisées des collectivités humaines. Nous voulons 
considérer ici ce facteur important de plus prè~. 

Alverdes {7)2 remarque que dans les sociétés animales 
des insectes, tenues pour les plus évoluées du point de vue 
d 'organisation collective, il n 'existe pas de << meneurs » : 
la mère-abeille ou << reine >> n'est qu'une « machine à pondre 
les œufs ». Le « roi » chez les termites n'a qu'une fonetion : 
ceUe de féconde.r la femelle. Dans un État d'insectes tous ses 
membres sont, du point de vue des réactions psychiques, condi­
tionnés de telle manière par des cc automatismes » qu'il suffit 
qu'un individu quelconque donne un signal déterminé, pour 
que la même action se déclenche immédiatement chez tous 
ses camarades. Il n 'y a ici aucune trace d 'ordre venant d'en 
haut de l'échelle sociale, ni d 'une activité « raisonnante », 
cela veut dire basée sur des réflexes conditionnés intellectifs. 

Dans tous les groupes d'animaux supérieurs, on retrouve 
réalisée parfois la fonction de meneur : chez les éléphants 
le chef du troupeau est une femelle, chez les singes, à la tête 
de tout un harem de femelles un mâle (« pacha >>}. Dans des 
troupeaux de brebis, en Amérique du Sud, on voit tout le 
troupeau, de 3 à 4 ooo têtes, suivre un bêlier portant une 
cloche; la cloche enlevée, le troupeau se désagrège en petits 
groupes de 6 à I2 brebis, chaque groupe ayant à sa tête un 

I. R.EGUERT (129). 
2. Cité par REIWALD (130) p. 88. 
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meneur. Des petites hordes de singes ont chacune un meneur, 
les meneurs de plusieurs hordes se mettent ensemble pour 
garder et défendre toute la masse. 

Dans les hordes de gorilles le père gifle ses femelles et ses 
enfants, s'ils ne lui portent pas avec assez de célérité des 
fruits. Chez les macaques le (( pacha >> (mâle) est entouré de 
ro à 50 femelles (« harem ») et chasse tous les autres mâles 
loin de sa horde personnelle; chez les singes hurleurs le singe­
meneur est chef d'orchestre : il dirige les hurlements de la 
horde. Un fait étudié par Katz et Toll et rapporté par 
Alverdes (7) est bien curieux : il existe, chez les . poules, 
une hiérarchie pour le droit de piquer les unes les autres, 
sans être piquée par l'adversaire; cet ordre s'établit par une 
bataille unique : on observe une sorte d' (( inhibition psychique>> 
chez la poule qui occupe le dernier échelon sur cette échelle : 
elle ne peut riposter à aucune. Une poule qui se trouve au 
bas de l'échelle est généralement plus féroce envers le petit 
nombre de poules qu'elle a droit de piquer, qu'une poule se 
trouvant en haut de l'échelle. La poule qui peut piquer toutes 
les autres s'avère comme la plus indulgente. 

Chez les hommes primitifs le me·neur est d'abord un chef 
religieux, que la foule suit aveuglément. Et même les chefs 
militaires s'appuient sur l'autorité du prêtre. Les hommes, 
et non seulement les peuples primitifs, cherchent dans le 
chef le héros, octroyé par le destin, pour les délivrer du mal. 
Ainsi la foule et le meneur sont deux notions complémentaires : 
il n'existe pas de foule sans meneur. 

« Les meneurs se laissent accompagner d'une troupe cohérente 
de leurs acolytes les plus fi.dèles, de fanatiques, préalablement 
surexcités, qui formeront comme le noyau, autour duquel les 
foules qu'ils ameutent viendront naturellement se condenser. 
Ces groupes d'exaltés propagent autour d'eux leur enthousiasme 
ou leur névrose. L'ivresse de ces intoxiqués ps>'chiques gagne de 
proche en proche et s'étend comme un incendie dans la forêtl. n 

« Le meneur réussit à s'imposer tout de suite. et recrute rapide­
ment des adhérents de plus en plus nombreux. Dès qu'il se montre, 
un vent de folie souffie sur l'assistance : les bras se lèvent auto­
matiquement, un hurlement d'enthousiasme déferle sur la foule ... 
Ce que dit le meneur importe peu : ils empoignent ses mots, 
ils font vibrer et tressailhr leurs corps. Sa voix s'élève, glapit, 
ses gestes deviennent frénétiques. L'assemblée s'associe à ses 
transports; elle se plie à ses attitudes, elle imite ses mouvements. 
Avec lui elle se penche, avec lui elle se redresse, avec lui elle se 
démène dans une gymnastique effrénée. Enfin, elle l'acclame d'un 

1. DE FELICE (37) p. 350. 
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cri tonnant qui se prolonge et se répète et se répercute, comme 
s'il n'allait jamais cesser1

• » 

Nous avons déjà parlé de la théorie de Freud sur l'origine 
de la première société - totémique - et le rôle du père­
meneur de la horde2• Cette relation est le prototype de la 
relation « foule-meneur». Le petit enfant est lié très fortement, 
du point de vue affectif, au père, il l'aime et il l'appréhende, 
car c'est le père, si puissant, qui lui accordait sa défense et 
qui le punissait. Ainsi, l'homme adulte cherche dans le chef, 
le meneur, quelqu'un qui peut remplacer le père mort ou 
vieilli. Le meneur exerce sur l'individu dans la foule ou la 
masse une action semblable à celle d'un hypnotiseur : l'indi­
vidu cherche à s'identifier avec lui, à le suivre aveuglément. 
Le point d'appui moral est alors transféré hors de sa propre 
personnalité : Gœring disait : <(Je n'ai pas de conscience, ma 
conscience, c'est mon Führer (Hitler? ». 

(( Chacundenousquisuitles leaders,-dit Cl. Miller (105), 
désire s'identifier à eux. Le caractère de cette identification 
révèle les divers aspects de notre nature : la capacité de 
sacrifice, la générosité, le sentiment de fraternité, ou l'incli­
nation à l'ambition et à la vanité ». 

Le nombre des personnes qui dirigent le monde est petit, 
Walter Rathenau l'évaluait à 300. 

De Felice (37) donne une analyse de la fonction du me­
neur que nous croyons utile de rapporter ici : « Le meneur 
est caractérisé par une prédisposition singulière à ramasser 
et à condenser en lui ce qui demeure latent et diffus chez 
les autres, il devient l'incarnation vivante de leurs instincts 
brutaux, penchants ataviques, passions comprimées, désirs 
inassouvis... Il a été le possédé de ceux qui l'environnent 
avant de les posséder à son tour. Il est, le premier, le jouet des 
entraînements grégaires dont il va être la cause. )) Lénine 
lui-même disait que dans la Révolution Russe les masses 
étaient parfois plus radicales que ceux qui les dirigeaient 
et leur imposaient directement l'action. Reiwald parle 
du « meneur mené » ou poussé, et cite un épisode savoureux 
raconté par Milioukov' : « un ouvrier de stature géante se 
démenait avec son poing devant le nez du ministre Tchernov 
et criait comme obsédé : (( prends donc, fils de chienne, le 
pouvoir quand on te le donne». 

I. DE FELICE (37) p. 352. 
z. v. p. 172. 
3· Chef. 
4· REIWALD (130) p. 482. 
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De Felice dit encore que <<le possédé, comme le meneur, 
est affligé d'une réceptivité morbide à l'égard de toutes les 
pressions qui proviennent de son entourage. Il les accumule 
en lui et il leur sert d'exutoire. Comme le meneur encore il 

' obéit, quand il paraît en public, aux suggestions que lui 
prodiguent à leur insu les témoins de ses crises, et il y puise 
sans relâche les éléments du rôle qu' il joue en leur présence. 
Ce que le possédé est chez les sauvages, l'individu appelé 
« médium >> l'est chez les .civilisés ... Le comportement de 
Hitler devant ses foules électrisées en est une illustration ». 

L'aptitude des meneurs à provoquer des ivresses de foule, 
couronnée de succès parfois surprenants au maximum, a 
peut-être, pense De Felice (37), des causes dont la vraie 
nature nous échappe encore : c'est que les hommes doués 
d'un caractère d'agitateur posséderaient des dons spéciaux, 
dits parapsychiques, ou « magnétiques », qui les rendraient 
capables d'affoler leurs auditeurs et de les mettre en transe. 
Et il compare la puissance de pénétration de ces actions avec 
celle, physique, des radiations émises par certains corps. On 
a observé, par exemple, que l'influence d'un meneur ne 
s'étendait pas toujours à la totalité de la salle où il tenait 
une réunion et que telles ou telle-5 conditions de temps ou de 
lieu lui étaient défavorables. 

De Felice (37), note enfin que les meneurs paraissent 
« absolument incapables de concevoir la possibilité chez les 
êtres humains d'une vie personnelle indépendante, et qu'ils 
ne les aperçoivent plus qu'en bloc, toujours agglomérés en 
collectivités ou en partis. La masse et le nombre existent 
seu~s à leurs yeux. Ils se grisent des chiffres qu'ils alignent, 
et ds éprouvent à les grossir démesurément un vertigineux 
enthousiasme qu'ils propagent autour d'eux. Un autre trait 
qui les caractérise, est leur acharnement à imposer aux autres 
ce qui les obsède eux-mêmes,. Ce qui frappe aussi, c'est «la 
coexistence, dans un même être, d'un fanatisme qui touche 
à la démence, et d'une sagacité calculatrice, qui n'abandonne 
rien au hasard » dans l'organisation de leurs campagnes 
politiques qu'ils réalisent avec une ingéniosité souvent décon­
certante, pour préparer le triomphe de la cause dont ils se 
proclament les champions. 

Il est intéressant de connaître les idées d'un behavioriste, 
comme Allport (6), sur le problème du meneur ou directeur 
psychique. Selon lui1, ce problème ne se pose pas en fonction 
du problème des masses, mais plutôt en connection avec la 
continuité et les changements qu'on observe dans la société. 

I. (6) cité par REIWALD (130) p. 407. 

1 
1 
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La fon<~tion d'un tel « directeur des consciences » est un pro­
cessus de suggestion, qui cherche à surmonter les obstacles 
qui se présentent à la réalisation de ses idées. Il considère le 
fait social de la relation <1 foule-meneur » comme un moyen 
de valeur inférieure, mais pourtant inévitable à notre époque, 
pour atteindre certains buts sociaux; pour pouvoir arriver 
aux mêmes buts par une autre voie, il faudrait des efforts 
considérables et durables dans l'éducation. 

Le meneur agit par une accumulation de prestige de sa 
personnalité, et il voit la source de ce prestige dans le com­
portement des autres à son égard, comportement qui a 
sa base psychique dans le be:.::>in des masses humaines d'être 
dirigées. Mais il convient qu'une certaine supériorité, réelle 
ou apparente, soit indispensable pour assumer la fonction 
du meneur : car c'est la condition inéluctable de la soumis­
sion des masses. Un chef idéal est celui chez qui l'intérêt 
social et la compréhension des aspirations et de la psychologie 
des individus composant les masses s'associent. Mais un 
facteur non négligeable pour son succès auprès des masses, 
est aussi sa prestance physique : son ·ascendant sera plus 
efficace s'il est grand et vigoureux. Une beauté mâle (Lassalle, 
Lord Balfour qui d'ailleurs était un mauvais orateur1) lui est 
aussi profitable, surtout auprès d'un auditoire avec une forte 
participation féminine, qui est sm:tout sensible à une argu­
mentation à base d'affectivité. En Italie c'est surtout la 
beauté du « type Apollon ,, qui a du succès. Naturellement, 
le meneur doit avoir un don oratoire, en Italie on apprécie 
même une voix harmonieuse : les orateurs possédant ce don 
y sont appelés « les rossignols ,. Une honnêteté personnelle 
et un niv~u moral, imposés par la société bourgeoise, sont 
aussi des propriétés requises. 

En général, les meneurs sont intolérants envers la critique 
qui les frappe, et qu'ils appréhendent comme susceptible 
d'atteindre leur prestige. L'exemple inverse de Lénine est 
assez rare. Malheureusement, le fait est assez fréquent que 
parmi les meneurs on trouve des hommes qui se distinguent 
par une forte volonté associée à une intelligence assez mé­
diocre; c'est une des raisons, pour lesquelles leurs entreprises 
finissent souvent mal pour eux et pour les collectivités hu-

• mames. 
On s'est souvent posé la question, pourquoi l'armée et le 

peuple allemand ont résisté jusqu'au dernier dans les deux 
guerres mondiales, malgré les défaites sanglantes et en dépit 
du fait qu'ils n'avaient aucun espoir. de vaincre. Et cette 

J. MICHELS (104) cité par REIWALD (130), p. 343· 
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résistance, comme le note Rei wald (130)1, était en 1945 
encore plus prononcée qu'en rgr8. On a cherché la réponse 
à ·ce phénomène dans plusieurs directions : on l'a attribué 
à la discipline implacable instaurée par le régime hitlérien 
à la terreur exercée par le corps de S. S .• enfin, dans la propa~ 
gande mensongère et astucieuse de Goebbels. 

Ces. explications ne suffisent pas pour comprendre ce fait : 
on sa1t que les Allemands ont combattu avec un fanatisme 
passi~:mné. Et R eiwald, comme Freud, sont d'avis que 
la ratson en est dans la force des liens qui les unissaient à leur 
meneur, à Hitler. En I9I8l'attachement des masses au Kaiser 
et à ses généraux était plus relâché, en grande partie par effet 
d'un .tra~te~ent yeu ps~chologique, et aussi parce que leur 
prestige etait momdre. Httler, Gœbbels et les nazis en général, 
par leur propagande, par ce que nous avons nommé le « viol 
psychique », ont créé des liens affectifs plus solides, aussi 
parce 9u'ils réalis~ient, dans une bien plus grande mesure, 
les déstrs subconsctents des masses allemandes : certainement, 
les archétypes, ces engrammes ancestraux comme éléments 
des réflexes du type des réphénations2 déterminant le com­
portement des individus, y jouaient un grand rôle. Comme 
arch~type /aracf:éristique. du subconscient allemand Jung (84), 
constdère celm auquel tl donne le nom de << Wotan >>, le dieu 
de la tempête de la mythologie germanique. Il dit que c'est 
un « facteur » psychique, inhérent à l'âme allemande de 
caractère irrationnel, selon Jung, « un cyclone qui att~que 
et démolit toute haute pression culturelle ». 

] ~ng voit dans !'_hitlérisme des indices de la réapparition 
de 1 archétype collectif de« Wotan » : ce sont certaines fonnes 
que prennent les rites dans les exhibitions collectives nazi, et 
aussi les expr~s?io!ls caractéristiques du 3e Reich, empruntées 
au langage mihtatre, comme les S. A., qui signifie sections 
d'assaut (Sturmabteilungen) et autres. Le nom lui-même 
de Troisième Reich porte quelque chose de mystique en soi. 
L'~chétype de Wota~ se;ait, d'après Jung, un facteur psy­
chique autonome, qm declenche des actions collectives et 
projette ainsi au dehors une image de sa propre nature. 
~omme l~s impressions de la première enfance reposent, selon 
1 expresst<.m de. T!l~d e, « ensevelis » dans les profondeurs 
du psychtsme mdtvtduel, pour y exercer une action secrète 
et po1:1r réapp~raît~e quand les occasions s'y prêtent, ainsi 
on vOit un phenomene analogue se manifester aussi dans les 

1. (130) p. 199-
2. V. p. gr. 
3· (84) cité par R B IWALD (130) p. 227. 
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collectivités. Là où il y a mouvement de masse, la régulation 
individuelle s'efface, et ce sont les archétypes qui commencent 
à exercer leur action, comme c'est aussi souvent le cas dans 
la vie de l'individu quand il n'arrive pas à dominer les facteurs 
de son ambiance par les moyens qu'il connaît. Le phénomène 
« Wotan » pourrait aussi être, à notre avis, la forme d'une 
protestation contre la civilisation mécanique et abrutissante 
de notre temps. 

Les nouvelles qui nous parviennent de l'Allemagne, après 
la dernière guerre, montrent que l'attachement au souvenir 
d'Hitler n'a pas du tout disparu, ce qui est causé, en grande 
partie, par le fait d'une politique, psychologiquement tota­
lement erronnéc des occupants, qui pour eux-mêmes repren­
nent les idées de Hi t 1er, tout en parlant de cc démocratie >) 
et en s'imaginant pouvoir c< démocratiser >) l'Allemagne par 
leurs méthodes, qui n'ont avec la démocratie de commun que 
le nom qu'on leur accroche sans raison suffisante. 

Du reste, que les populations allemandes aient une prédi­
lection spéciale pour être guidées pa.r des cc Führers l>, des 
meneurs, et s'y soumettent facilement, on l'a vu dans l'histoire 
des entraînements grégaires et des mouvements populaires 
qui ont été fréquents dans ces pays. L'assujettissement absolu 
à la discipline, caractéristique des Allemands, et des Prussiens 
particulièrement, ressort nettement de ce fameux épisode 
de Kopenick, près de Berlin, au début de notre siècle, où un 
cordonnier, ayant revêtu un uniforme de capitaine, et sin­
geant les allures typiques d'officiers prussiens, ordonna à un 
peloton de soldats qu'il avait rencontré dans la rue, de le 
suivre et d'occuper la mairie, tandis qu'il dévalisait la caisse : 
ils exécutèrent tous ses ordres sans broncher et le laissèrent 
partir en lui présentant les armes. 

La censure est un des moyens les plus importants qu'un 
meneur emploie pour contrôler les masses et conserver son 
pouvoir sur elles. Ainsi, comme le dit Walter Lippm an n , 
(96)1 le président des Etats-Unis dispose d'une multitude de 
bureaux et d'agents, de sorte que dans ses messages au Congrès 
il peut communiquer à ce dernier ce qu'il tient bon. Les mem­
bres du Congrès sont, par effet de cette censure présidentielle, en 
réalité, des aveugles au milieu d'un monde vaste et inconnu. 
Un représentant, même s'il est capable et appliqué au maxi­
mum, ne peut être familier qu'avec une petite partie des lois, 
sur lesquelles il est appelé à voter. Le plus qu'il peut entre­
prendre, c'est de se spécialiser sur quelques lois seulement, 
et pour les autres de faire confiance à ses autres collègues. 

1. (g6) cité par REIWALD (130) p. 368. 
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Dans la hiérarchie, qui a une base étendue dans les masses, 
et se réduit en pointe vers le haut, il est facile à concevoir 
que les masses restent nécessairement privées d'une infor­
mation suffisante. La conséquence de cet état de choses 
est que, là où les masses peuvent se mêler de la politique et 
l'influencer, elles le font selon leur affectivité et non sur la 
base de connaissances et de raisonnements. 

On comprend alors que les meneurs, les chefs, pour se 
maintenir dans la faveur des masses, cherchent à leur plaire 
dans leurs goûts, leurs habitudes, leurs affections. Ils doivent 
faire montre de leur assujettissement, au moins extérieur, 
aux exigences des sens des auditeurs, les flatter, se professer 
comme leurs serviteurs. Grabovsky 1 en donne un exemple 
édifiant : « Bismarck, qui portait une moustache tm,tffue, 
se résolut un jour de laisser croitre une barbe complète; mais 
l'opinion publique a si mal accueilli ce changement de son 
extérieur, qu'il dut immédiatement sacrifier sa barbe et 
revenir devant les masses dans son aspect habituel. » 

Chez les auteurs et les politiciens socialistes (plus juste, 
sociaux-démocrates), on admet une certaine influence des 
meneurs sur les foules et les associations, mais on a tendance 
à nier une action quelconque sur le public et l'opinion pu­
blique, donc sur ce que nous appelons la (( masse ». Geiger 
(62)2, par exemple, est d'avis que la masse ne subit pas d'im­
pulsion volitive, et ne reçoit pas des buts à atteindre de la 
part d'un « chef », mais est seulement stimulée par lui pour 
une action effective. C'est le contraire de l'opinion de Gustave 
Le B on, qui oppose la notion du meneur volitif à la masse 
aboulique et inerte. Max Adler et Engels3 se refusent 
d'envisager le meneur en fonction de la tendance de la masse 
de rechercher un chef. Et pourtant, comme le dit, en s'appuyant 
sur les faits connus, Henri de Man (43)\ « Le socialisme 
a aussi ses apôtres, ses prophètes, ses saints et martyrs, et 
ceci, en raison de la mêmè disposition d'esprit de psychologie 
des masses que l'Églisecatholique ».Michels (ro45), insiste 
même que c'est le comportement d'adulation et de servilité 
envers ses chefs qui a été un des facteurs décisifs, qui a causé 
l'encroûtement fatal de la social-démocratie allemande, et 
a été à l 'origine de son échec dans la lutte contre Hi tler6

. Et 
le même phénomène s'est vu prendre pied dans les partis 

1. Cité par REt WALD (130) p. 346. 
2. (62) cité par RIUWALD (130) p. 303. 
3· Cité par RBIWALD (130) p. 323. 
4 · Cité par R:EIWALD (130) p. 313. 
5· (104) cit6 par REIWALD (r3o), p. 340. 
6. Voir plus bas, chap. Ix, p. 386. 
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socialistes d'autres pays. Comme i~ust~a~ion de 1~ v~lidité 
de cette affirmation nous voulons ctter 1c1 la descnptton de 
l'image saisissante d'une réunion de masse social-démocrate 
en Allemagne du temps de Be bel1 

: 

Bebel parle. Ce qu'il dit, je ne le sais pas e_t je ne l'ai ja~ais. su. 
Le même est vrai pour la plupart des ass~stants à_ la reumon. 
Nous étions tous versés dans Ut:l é~at quast hypnotique. On ne 
voyait que les cheveux blancs 0:! l orateur, les mou;~·em~nts de 
ses bras, on entendait des explosions de col.ère, d trome:.. o_n 
percevait les yeux enflammés, étincelants... St. Be.be; avait dit 
que 2 x 2 font 5, chacun !'_aurait cru, c~ ~e seratt. lrusse assommer 
pour défendre cette assertwn ... Et votct la fin . un or~re br~f, 
tranchant, auquel on ne pouvait pas _toucher, sc soustraire, f<~;1re 
des interprétations pointilleuses, c'était un ordre sans appellat~on 
que chacun avait à entendre : u tous aux urnes. p~u.r la s:?cia~­
démocratie >>. Chacun éprouvait dans son for mt~n~ur l meil­
nation muette devant ces cheveux blancs, la soumtss1on devant 
le regard de ces yeux. 

A cette divinisation effective, en pratique, des mer:e:ur.s 
correspond dans les milieux ava~cés de gauche, _une ~~vtm­
sation, en théorie, des masses. Mtch~ls (104)2

, ~~t (( L mt~~­
lectuel marxiste identifie le prolétanat... avec .ltma~e q';l Il 
a de lui dans les réunion~ politiques, comme s1 1~ sclect1o? 
infime, qu'il a devant lm dans ces cas (nos ro Yo~· ?era~t 
identique avec la << masse réelle >l (nos 90 %). En r~~lité, il 
s'agit du même phénomène ?e culte, du héros;. on ~leve au 
piédestal la masse q~'on tr~tte en he,ros ;. on lm attnbue des 
vertus mystiques et 1 on vmt, dans l actton des masses, une 
panacée. (< Il est intéressant que ce sont surtout des fem~es 
qui propageaient ce culte : Rosa Luxembo';lrg, Klara Ze~km, 
Henriette Roland Holst. « Les fonctionnatres des syndicats 
ouvriers qui ont chaque jour affaire aux masses, sont beau-
coup pl~s sceptiques à cet égard3

• 11 • • 

A propos de la ~ela!ion entr~ la !oule ~t le mene,ur, Je suts 
d'avis que ce dem1er JOue le role dun st~mulant. decle~chan~ 
les réflexes conditionnés de la masse, mats pa~o1s <;t~ss1 celm 
d'un entraîneur, d'un facteur absolu, de celm qm mculque 
ce réflexe· c'est évident surtout dans le cas dun meneur, 
comme Hitler, qui haranguait .la foule, e~ proférant des me­
naces, en faisant appel à la v10le~ce, en mcul_quant la peur, 
ou aussi en provoquant l'enthoustasme, le déltre de la foule. 
La foule, mais la masse aussi, sans le meneur, est une masse 

x. Cité par REIWALD (130) p. 313. 
2. (104), cité par REIWALD (130), p. 340. 
3- H. DE MAN (43) cité par REtwALD (130) p. 341. 
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amorphe. Je ne comprends pas alors le reproche de Reiwald 
(r3o)1, de n'avoir pas mis en relation l'activité de la masse 
avec la théorie des réflexes conditionnés. 

Un livre assez curieux de Kurt Hesse (76), qui a paru en 
Allemagne en I922, et qui porte le nom significatif de u Feld­
herr Psychologos » (Markhal Psychologos), attire notre 
attention, parce que dans ce livre l'idée du Führer - « direc­
teur » ou à notre avis violenteur des âmes -est exprimée 
avec une véhémence, et d'une manière prophétique. Il est 
surprenant de constater, avec quelle avidité l' « âme » alle­
mande cherchait alors déjà quelqu'un qui la dominât, qui 
la menâ.t, qui pensât pour elle. L'auteur, un militaire, un 
admirateur des théories du grand stratège prussien du siècle 
passé, von' Clausewitz, analyse, du point de vue psycholo­
gique, les enseignements de la guerre de I9I4-I9I8, et surtout 
la défaite allemande de Gumbinnen en Prusse Orientale, le 
20 août I9I4, qu'il juge déterminante pour l'évolution ulté­
rieure et l'issue de la guerre; il en tire des conséquences, en 
insistant pour qu'on étudie dans toute leur ampleur les fac­
teurs 'psychiques de l'art guerrier, et enfin exprime l'espoir, 
très répandu en Allemagne à la sui te de ladéfai te, de 1 'avènement 
du << Sauveur ». Les idées émises par l'auteur sont si caracté­
ristiques, surtout à la lueur des faits qu'on a vécus entre les 
deux guerres, quand l'Allemagne a trouvé son << Führer », son 
grand-maître psychologique, en la personne de Hitler, qu'il est 
intéressant de citer ici quelques passages tirés de ce livre : 

Ainsi, un jour viendra où il s'annoncera, Lui, que nous tous 
attendons pleins d'espoir : des centaines de milliers de cerveaux 
portent son effigie au fond d'eux-mêmes, des millions de voix 
l'invoquent incessamment, l'âme allemande tout entière le 
cherche. 

D'où viendra-t-il? personne ne le sait. Peut-être d'un palais de 
princes, peut-être d'une cabane d'ouvrier. Mais chacun sait : 
c'est lui, le Führer; chacun l'acclamera; chacun lui obéira. Et 
pourquoi? Parce qu'une puissance extraordinaire émane de sa 
personne : il est le directeur des âmes. C'est pourquoi son nom 
sera : le maréchal Psychologos. 

Il appellera le peuple aux armes - ou peut-être laissera-t-il 
détruire les canons ct les navires; il ordonnera << travaillez, tra­
vaillez >> et toujours << travaillez » - ou il voudra peut-être la grève 
de tous contre tous; il invitera à se réjouir de la vie- ou il impo­
s~ra à tous des sacrifices et des privations; il sera un prophète 
de Dieu - ou peut-être démolira-t-il les églises - personne ne 
le sait. Mais chacun le sent : celui qui viendra, il marchera entre 
des précipices ... Un brutal, mais en même temps un bon ... qui 

l . (130) p. 107. 
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méprise la jouissance, mais qui se réjouit du beau ... Le meilleur 
de son être, c'est sa parole (sic); elle a un son plein et pur, comme 
une cloche et elle arrive au cœur de chacun. 

. .. Souvent il jette les cartes comme un joueur et les hommes 
disent alors de lui qu'il est un politicien avéré. Mais lui seul sait 
que ce ne sont que les âmes humaines, sur lesquelles il joue comme 
sur les cordes d'un piano. 

La prophétie, à la lueur de ce qu'on a vécu ensuite réelle­
ment, était vraiment surprenante. 

·1 
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LE SYMBOLISME ET LA PROPAGANDE POLITIQUE 

Le symbolisme, caractéristique de notre époque. - Les insignes. 
-La social-démocratie en Allemagne. -Le fascisme de Musso­
lini. - Tactique de Hitler. - << Gleichschaltung » (conformisme 
ou la mise au pas). - Propagande d'intimidation par symboles. 
- Les symboles politiques. - Le fascia. - La croix gammée. -
Les trois flèches. - Les symboles graphiques. - Les saluts et 
gestes symboliques. - Les symboles sonores. - La guérilla des 
symboles. - Le mythe. - Les rites et la magie. - Le culte 
religieux. - L e journalisme et la presse. - La propagande 
politique, ses principes. -La critique de la fonction propagande. 
- Plans de campagnes. - Traits caractéristiques de la propa­
gande hitlérienne. - Di(jérenciation de la propagande - Contr6le 
d'exécution et des efjets. - Centralisation de la direction. - Les 
cadres. propagandistes. -Les moyens financiers. -L'expérience 
he.ssoise de r93z.- La protectio" psychique des masses. 

Le symbolisme a toujours existé, depuis que l'homme a 
trouvé le moyen de comtp.uniquer à autrui ses pensées et ses 
sentiments, et ces derniers même avant les pensées, parce 
que l'affectivité est une fonction psychique plus primitive, 
ayant ses racines dans les mécanismes non éclairés par la 
conscience. On peut donc distinguer les symboles plus primitifs, 
concrets, prélogiques, d'origine inconsciente, qui servaient 
aux hommes primitifs à transmettre, à l'aide de réactions au 
début certainement presque automatiques, des signes de 
leurs états psychiques, causés par des états physiologiques. 
C'étaient des expressions d'angoisse, de triomphe, de faim, 
de satiété, de colère, etc. 

Plus tard vinrent les appellations des personnes autour 
d'eux, les désignations des objets et des actes qu'ils exécutaient. 
L'expression symbolique, à son origine, était caractéristique 
de la psychologie primitive, car celle-ci ne connaissait pas 
encore des abstractions : les adjectifs, par exemple, manquent 
dans certaines langues des primitifs. 

LE SYMBOLISME 

Peu à peu ils apprirent à généraliser les dénominations des 
choses et des actes, parce qu'il existait originairement un 
mot spécial pour chac'?ne .des variétés ~·un a~te don1_1é, sans 
qu'il y ait de terme genénque pour déstgner 1 acte lu1-même, 
dans la synthèse de ses applications particulières : c'est ainsi 
que certaines peuplades primitives possèdent, par exemple, 
dans leurs langues, plusieurs mots (j usqu'à trente) pour 
désigner l'acte de laver dans ses applications aux différentes 
parties du corps, mais ne possèdent pas de mot pour désigner 
l'acte de laver en généraP. . , . 

Enfin, vint, dans la pensée humame, 1 abstract~on par des 
symboles abstraits, servant la logique. Le symbole devin:t 
alors, pour l'intelligence, un moyen de s'élever et de condt­
tionner le progrès de 1~ société humai!le. Les symboles. sont 
ainsi des engrammes qm, dans le D~uxtèm~ système de s~gna­
lisation jouent le rôle de cribles, qm sélectionnent, combment 
forment les excitations qui y arrivent du dehors et sont exté­
riorisées ensuite sous telle ou telle forme déterminée. Le sym­
bole permet, comme le dit Allendy (4f", exactement comffi:e 
dans l'algèbre, de jouer aisément avec des concept~ que l'espnt 
aurait trop de peine à embrasser dans leur totalité sans cet 
artifice. 

Mais, de plus, la symbolisation est la langue de l'inconscie~, 
par excellence. C'est la grande découver te de Freud (58) ! 

que celle de l'interprétation symbolique : c'est c< la clef qm 
permet de déchiffrer les manifestations de. l'incons~ient, 
l'alphabet indispensable à sa lecture, le trait. esse~bel et 
absolument original de la psychanalyse : le frut capttal est 
que la tendance inconsci~nte provoque, pour. s'exprimer, 
des représentations sY:nbohques » ... « La ~ecesstté _de trans­
crire en images concretes des états affectifs, explique tout 
naturellement l'emploi du symbole dans le langage ... Et nous 
faisons un usage constant du symbolisme dans le langage, 
aussi bien dans les métaphores poétiques que dans le parler 
populaire. Par exemple, là où _une célèbre ch~nson pica~de 
dit << Quand le malheur nous a giflés », le poète s exclamerait : 
« quand on a subi les coups du destin ». 

Les symboles transmettent les pen~ées et. les sen!iment~ 
non seulement d'une façon fugace et Immédtate, mais auss1 
d'une manière plus étendue dans le temps et dans l'espace. 
En effet, l'écriture n'est autre chose qu'une sorte de moyen 
de communication par symboles. Il est vrai que sous ce 

I . .H. SPENCER (145) cité par ALLENDY (4) p. 45· 
2 . (4) p. 50. 
3· Cité par Ar.L.ZNDY (4) p. 44· 
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rapport, l'humanité a s~vi une voi<: remarqu~ble : à l'?rigine 
l'écriture était composee de caracteres relativement simples 
et chacun d'eux représentait un ensemble de notions plus ou 
moins perfectionné, ce qui s'ac~ordait parfai.~er;t~nt à la 
manière de raisonner et aux sentrments des pnnutlfs - or, 
plus tard, on en vint à détacher, à individua!iser l;s un_ités 
d'écriture, à accorder à certains sons des caracteres determmés 
et à combiner, en partant de leur variété, les divers mots -
les expressions d'idées. 

Les possibilités énormes de coll_lbin~is~ns, cré~es ~e cette 
manière étaient extrêmement uttles a 1 évolutwn mtellec­
tuelle d~ l'humanité. Grâce au perfectionnement technique, 
le rythme de notre époq'!'e <;levin~, ~pendant,_ de plus _en 
plus rapide, et l'homm~ d au1ourd hm a de ~oms en m~ms 
le temps et l'envie de fatre usage _de longues sm tes de ~arac~eres 
- il préfère le style télégrap_htque, la sténographte,_ dtv~rs 
systèmes de signes. Nous asststons à ce spectacle smg~her 
que nous nous appliquons de nouveau à créer des manières 
plus simples et plus concentr~~s <;J'exprimer nos pensées et t;lOS 

sentiments. Cette tendance s msmue surtout dans le domame 
de la technique, de la production et de la science, où des 
signes d'abréviation, même ~n~e~ationaux, ~es formules 
rappelant l'algèbre, des abr~v1at~ons conventiOnnelle~, se 
diffusent de plus en plus et neces~lt~nt mêm? un t_rav~ul de 
coordination de la part de commiSSions spéctales, msbtuées 
à cet effet dans tous les pays. . 

Ajoutons que depuis les dernières vingt années, on observe 
un curieux phénomène, particulièrement sensible dans les 
rues· il consiste dans le besoin que beaucoup de personnes 
épro~vent aujourd'hui de porter des insignes, de manifester 
en quelque sorte extérieurement un peu de leur vi~ in_térieure, 
de leur orientation. On voit les gens porter les mstgnes les 
plus variés, sportifs ou politiques, indiquant que l'on est 
membre de telle ou telle association ou société, voire même 
de tel club de joueurs d'échecs, de philatélistes, de joueurs 
de quilles, etc; on voit enfin des insignes qui n'ont aucune 
signification particulière, mais qui _tout de, même son_t ar~?rés 
par suite de quelque impulsion sur~sant dune fa,çon ~tu~tlve. 
On en trouve les formes les plus mattendues. C est ams1 que 
les femmes portent volontiers un petit emblème représen~ant 
le Mickey-Mouse populaire, ou (chose. peu compréh~?st?le) 
- un basset bien laid, en métal; parm1 les hommes, 1 mstgne 
des bananes Fyffcs n'est pas chose rare, par exemple, au 
Danemark. Ce phénomèn~ a un~ raison biologiq~e plus pro­
fonde: comme tout être VIvant, 1 homme a le besom de sonder, 
d'explorer ce qui l'approche de l'extérieur, par exemple, 
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un étranger, sous le rapport de ses intentions, pour rocon· 
naître l'ennemi ou l'ami, ou bien une personne neutre, donc 
inoffensive, afin d'y adapter en temps utile son attitude. 
Chez les êtres humains, c'est surtout l'expression du visage 
et les gestes, la manière de parler que l'on entend, que l'on 
observe et qui servent de base au jugement que l'on s'en 
forme. Or, à notre époque, où les moyens de communications 
mécaniques imposent à notre vie un rythme si rapide, où 
un grand nombre d'événements surviennent avec la promp­
titude de la foudre, le besoin d'une orientation immédiate, 
mise au point en moins d'une seconde, se fait impérieusement 
sentir. Voilà pourquoi les symboles extérieurs ont obtenu 
de nos jours une t elle popularité. 

Dans la politique, cette évolution, cette tendance à user 
des symboles, a une très grande valeur. Ici nous avons affaire 
à des mouvements de masses. Il est de toute évidence, 
qu'un mouvement politique de nos jours, n'a de chance 
de réussir que si les idées qu'il professe sont adoptées par un 
nombre assez imposant de personnes qui se les rendent propres 
par un processus d'assimilation - et de plus, lorsqu'elles 
sont comprises et soutenues d 'une façon unanime par la 
grande majorité des adhérents à ce mouvement. Si ces condi­
tions sont présentes à l'esprit, on comprend aussitôt qu'un 
mouvement politique de nos jours ne peut obtenir un succès 
rapide que s'il a une manière - pour ainsi dire sténogra­
phique- d'exprimer ses idées, un symbolisme à lui; il pourra 
alors être adopté d'une façon rapide et uniforme par un grand 
nombre de personnes. 

L'emploi de symboles est un des stratagèmes les plus préfé­
rés et les plus efficaces des meneurs pour diriger les masses, 
pour « aspirer et inspirer » les émotions des foules (to siphon 
emotion), selon l'expression de Walter Lippmann (96)1• 

« C'est un truc pour créer le sentiment de la solidarité, et en 
même temps pour exploiter l'excitation des masses ». « Le 
symbole est tabou. La société tout entière et les meneurs 
en particulier, sont jaloux de ce que les symboles, sous lesquels 
ils agissent, ne soient pas touchés par la critique, s 'ils doivent 
conserver leur fonction, qui est celle de traduire la volonté 
collective. Chaque leader conscient de sa responsabilité, se 
méfie de ce que la critique pourrait entraver le transfert de 
l'esprit de chacun sur le symbole2 ». 

L'explication du fait que les mouvements politiques d'au­
jourd'hui se servent tout particulièrement des symboles pour 

I. (96) cite par Rl:.IWALD (130) p. 357· 
2 . W . LIPPMANN (96) cit6 par IùtiWALD (130) p. 35.5· 
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leur recrutement et pour leur action, ne présente donc pas 
de difficultés. L'histoire nous fournit, d'ailleurs, des exemples 
éclatants de l'emploi efficace des symboles : la progression 
triomphale du symbole chrétien -la Croix; les lettres S. P. 
Q. R., ancien emblème du pouvoir de Rome, le Croissant de 
l'Islam, etc. Un exemple de lutte politique, au moyen de 
symboles, nous est donné dans le passé : c'est la lutte entre 
la Croix et le Croissant. 

Parmi les partis politiques contemporailis, les partis socia­
listes, et notamment le parti social-démoet'ate en Allemagne, 
surtout à ses débuts et vers la fin du siècle passé, se sont 
largement servi de symboles comme d'un moyen de recru­
tement, d'exhortation à l 'action de leurs adhérents - le 
drapeau rouge, l'œillet rouge à la boutonnière, ainsi que la 
forme allocutive << camarade >>, ne sont autre chose que des 
symboles déterminés, qui ont joué un rôle important dans 
l'histoire du mouvement socialiste. Il est vrai qu'au cours 
des temps, le parti social-démocrate - surtout dans ses 
milieux dirigeants - devint progressivement plus << raison­
nable >> .à ses propres yeux; avec l'âge il commença à avoir, 
en quelque sorte, honte de ses propres explosions sentimen­
tales, le symbolisme lui apparut comme un amusement puéril; 
ses chefs ne pataugeaient plus désormais que dans des chiffres, 
des tableaux ou des statistiques, ils n'opéraient plus qu'avec 
des preuves logiques, des interprétations économiques, des 
comparaisons historiques, etc.; et si, de temps à autre,. ils 
avaient encore recours aux restes lamentables de leurs an­
ciennes méthodes de propagande à base émotionnelle, pra­
tiquées jadis avec tant de perfection, ils s'en servaient d'une 
façon si molle et si maladroite, qu'elles produisaient souvent 
le contraire de l'effet désiré. Il est vrai que la nouvelle orien­
tation était plus commode, et répondait à la théorie en vigueur; 
en effet, on croyait, de plus en plus sérieusement, que tout 
le mécanisme mondial n'était qu'une suite d'opérations 
économiques et que les hommes n'étaient que les pièces d'un 
jeu d'échecs, conformés de façon identique, des automates, 
munis principalement d'appareils digestifs et ne réagissant 
que sous l'influence de facteurs économiqu~?· On s_e 9-isait : 
tout suit son cours naturel - le monde s mdustnalise, les 
conséquences inévitables du chaos capitaliste - la surpro­
duction et le chômage - mènent à la crise, le<< combustible » 
manque pour alimenter les « automates », ceux-ci se « rebel­
lent» et, tous les quatre ans, quand on presse le bouton, -
c'est-à-dire qu'on les envoie à l'urne électorale- ils votent 
pour les partis d'avant-garde, dans une proportion toujours 
plus considérable. Et alors, le but auquel on a aspiré avec tant 
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de patience - les fameux 51 % - se trouvera atteint _ 
c'est ~'ère du Socialisme qui commence- alors les jongl~urs 
de chiffres et les .adorateurs de statistiques auront accompli 
t?utes_ les formalités démocratiques et légales et pourront 
s appliquer dorénavant à rendre les« automates >> heureux 
~a concl~sion en politique pratique à tirer de cette thé~rie 

étatt la. suivante : « c~e 1 discipline 1 on répliquera au~ 
adve.rsa1res par le b~lle~m de vote, dix jours après avoir 
encaJ.Ssé _la ~e 1 >>; C était la réponse classique des dirigeants 
du p~rti social-democrate allemand à Berlin, le 2 o juillet 
1932, JOUI fatal où ce parti, devant l'imposture de von Papen 
signa sa propre condamnation à mort. ' 

Cette i~norance . des données physiologiques modernes, 
ay~t ,trait ,à la sctence de la vie, à l'homme, l'habitude de 
~ons~derer 1 homme com~e un a~tomate, ne réagissant qu'à 
1 actwn. des seuls facteurs économiques, cette persistance à ne 
pas temr compte d~ _sa na~u~e véritable, munie de mécanismes 
!lerveux, cette fidehté oprmâtre à des dogmes manifestement 
msuffisants, tou~ _cela a été bien amèrement expié : malgré 
toutes les propheties concernant l'obtention des fameux sr% 
prop.hétie? gui n'étaient pas si éloignées de s'accomplir, 1~ 
partis soci~stes du monde entier, bien qu'ayant en mains des 
atouts considérables, ont essuyé défaite sur défaite. 

~eurs adversai~es fascis~es, derniers descendants du capi­
talisme . aux <~;bms, sans Idéals humains, sans programme 
économ1que bien défini, trouvèrent moyen de soulever et 
d'entraîner les masses, d'ébrarùer les grandes démocraties 
et souvent mêm~. leur arrachèrent directement le pouvoir: 

Com?J-ent pare~ll~ chose a-t-elle été rendue possible? 
, La rep~nse est, eVI~ente : les adversaires des gouvernements 

denl:o?rah_q~es n étaient. pas. att~~hés à des dogmes erronés 
et z;gtdes, ils com.I?re~atent mtmhve~ent la véritable nature 
de 1 hom~e et en braient des conclusiOns politiques pratiques 
Il est vrai que leurs buts politiques sont absurdes et hostil~ 
à l'idée m~m~ de l'humanité; JDais ils eurent du s~ccès parce 
que, le socf.al'tsme ne st.tt pas se servi_r d~ la seule arme efficace 
en l occurrence, la p~opagande; ou bien, il en fit usage à contre­
cœur et sans énergte. 

Le fa~cisme avait pleinement adopté le langage symbolique 
?Omrne mstru~ent. de combat. On connaît le rôle considérable 
J~ué. par la diffust~n de la c~oix gammée dans l'ascension 
~ H1tler au pouvoir. En Itahe, Mussolini a également pra­
tiqué, sur une vaste échelle, la lutte des symboles. Il est inté­
ressant de suivr~ l'évol~tion des ~éthodes de propagande, 
pend<i?t les annees cructales, précedant la deuxième guerre 
mond1ale. Tout au début, c'est le parti social-démocratr 
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allemand qui en faisait l'usage le plus étendu. Les sociaux­
démocrates russes se sont bien inspirés de ses m~thodes, 
surtout les bolcheviks, qui les ont habilement expl01tées, et 
sur une large échelle. La guerre civile et ~· ex~;ution d~ plan 
quinquennal leur en fournirent tout parttculierement 1 o.cca­
sion. Plus tard, ils furent fort imités par les communiS~es 
allemands, qui se contentèrent le plus souven,t de _les _cop1e1 
servilement; c'est d'ailleurs pour cela que 1 apphcabon ~~ 
ces méthodes demeurait le plus souvent mefficace. Mussolini 
emprunta beaucoup aux R~~ses; il fit. atte~tivement observet 
leurs méthodes, et introdmslt en ltal1e mamts procédés asse2 
utiles pour lui. 

Hitler n'eut pas à se donner beaucoup de J:?al, P?ur.~et!re 
sur pied l'application de son langage sym~ohque; 11 s msp1~a 
directement de Mussolini et des commumstes. Il. s'en sefVlt 
d'une manière logique et suivie et prit d'autant _mteux l'avan­
tage, que ses adversai~es !i'avaie_nt pas le mot~s du mon?e 
compris ce qui se passatt; 1ls le laiSsaient tranquillement agrr. 

Que faisait donc Hitler? . 
Par des discours enflammés, dégagés de toute entrave, 1l 

attirait sur lui l'attention; il attaquait violemment le gouve:­
nement républicain, il critiquait, il l'injuriait, il protéralt 
des menaces inouïes : << Les têtes vont tomber », << la nmt des 
longs couteaux », le document d~ Bo~heim~, telles _étaien~ 
les menaces de la propagande nazie qm avatt, et qm deva1-t 
avoir, une énorme influence sur les masses; cela po~r deux 
raisons : en premier lieu, ces masses, ren~ues facilem~nt 
excitables par la misère matérielle, J?rêtatent. volontiers 
l'oreille à toutes les critiques; en ·second h~u, _le fatt que. ce~te 
propagande se f~isait _impunément, évetllat~ la convt,ctlon 
que les pouvoirs repressifs et les m~yens de def~nse de l État 
étaient entièrement paralysés, et quo~ nepo:uvat! pl~sespérer, 
de ce côté-là, l'heureux dénouement d ~ne sttuahon msuppor­
table. Hitler et ses adeptes, r~sem~les au son ~u tambour, 
faisaient encore une chose qm devait renforcer enormément 
l'effet de ses paroles. Ils se servaient de la propaga~de _sym­
bolique et ils employaient dans ce but un ;ymb~le tres _s1~ple 
du point de vue graphique, la croix gammee, qu lls d;ssmate~t 
partout en grand nombre. Précisément p~rce qu elle. é_tatt 
si aisément reproductible, elle fut repr~dmte à ~es milli?ns 
d'exemplaires, et servit de sign~ excttant, fa1s8:nt nattre 
dans les masses une certaine réachon nerveuse, qut nous est 
familière, maintenant que nous connaissons les expériences 

l. v . p. 26.5 -

HITLER ET LA MISE AU PAS 

et les conclusions de Pavlov, concernant la création des 
réflexes conditionnés. 

Le mot d'ordre de « Gleichschaltung )) (conformisation ou 
mise au pas) devenu particulièrement célèbre dans cette 
période, n'est autre chose qu'une expression de ce phénomène 
sous son aspect politico-social. Le mécanisme en est le suivant: 
toute parole violente, parlée ou écrite d'Hitler, toute menace 
s'associait dans l'esprit de ses auditeurs à ses symboles: 
qui devenaient peu à peu les signes évocateurs de ses paroles, 
de ses menaces; rencontrés partout, ils agissaient constamment 
sur les masses, ils ranimaient sans cesse l'inclination favorable 
à Hit~er, ils maint~naient l'effet de la « Gleichschaltung », 
prodmte par ses dtscours exaspérés, de la même manière 
que l'on renforce le réflexe conditionné de Pavlov, en répétant 
de temps ·à autre la stimulation « absolue )), Le gouvernement 
allemand d'alors avait deux possibilités de réduire à néant 
cette réaction d'association. On pouvait, soit combattre les 
symboles, les affaiblir, les tourner en ridicule par certaines 
actions ou contre-mesures, soit les interdire, empêcher « le 
Tambour )), les injures, les cris et les menaces. On ne fit ni 
l'un ni l'autre, on laissa tranquillement les ennemis donner 
à leurs symboles une vigueur toujours renouvelée. 

Si l'on se place au point de vue politique, on se demande 
sur quoi repose donc la possibilité d'obtenir un bon résultat 
dans la lutte par les symboles? L'ex'posé des faits suivants 
peut servir de réponse : du point de vue de la physiologie 
des nerfs, on peut distinguer deux types d'hommes : ceux 
qui réagissent rapidement, les actifs, et ceux qui réagissent 
plus _lentet;le~t et qui composent la catégorie des éléments 
passlzs. Generalement, les plus actifs sont aussi les plus 
conscients. Il est facile de constater qu'il existe bien plus 
d'éléments passifs que d'éléments actifs. Le nombre des 
auditeurs dans les assemblées en est un bon critère. Les 
chiffres fournissent au problème une solution claire. On peut, 
par exemple, facilement constater que dans une ville de 
6o ooo électeurs, il n'y a que 4 à 5 ooo personnes environ qui 
peuvent être considérées comme éléments actifs et cela , . 
compte tenu de tous les partis politiques. Cependant les 
55 ooo personnes passives ont le même droit de vote que les 
autres. C'est donc d'eux, au fond, que dépend le résultat 
politique des élections. 

La propagande des partis a pour tâche d'influencer et de 
gagner à leur cause les 55 ooo passifs, qui ne viennent pas aux 
asset;tblées, _ne lis~nt pas les journaux politiques de combat; les 
partis ouvners n ont pas les moyens de faire distribuer des 
tracts en nombre suffisant, et les feuilles de ces partis, souvent 
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longues, ennuyeuses et doctrinaires ne sont lues, par persol>;n~. 
Aussi n'est-il pas étonnant que cette propagande n alt 

plus ou peu d'attraits. 
Par contre, la propagande fasciste en Allemagne, très 

poussée au point de vue émotionnel, prenant possession des 
rues, atteignit son but, car elle touchait la mass~ des « 55 ooo ». 
Parmi les émotions qui avaient le plus de pnse sur ces élé­
ments passifs, il faut d'abord mentionner la cra!nte : c'e~t 
pourquoi cette propagande par symboles populaues opérrut 
essentiellement par intimidation. C'est dans cette intention 
qu'Hitler se servit de la croix gammée avec laquelle il rem­
porta la victoire. Ses adversaires n'avaient pas reconnu le 
principe décisif de cette lutte; ils n'avaient aucun ?ymbole, 
ils croyaient pouvoir opérer avec des preuves logtques, et 
lorsque enfin ils faisaient ap~el aux ~entime~t_s, c'était t~u­
jours en essayant de tourner 1 adversaue en nd1cule, le moms 
efficace des procédés, exprimé, en outre, le plus souvent, sous 
des formes absolument insuffisantes et maladroites. Leur 
propagande tournait dans un cercle vicieux, et c'est ainsi 
qu'ils furent battus. 

Le symbole peut jouer, dans la formation. des réflexes 
conditionnés (comme cela découle de tous nos rrusonnements), 
le rôle de facteur conditionnant, qui, se greffant sur un réflexe 
préexistant, absolu, ou sur un réfiex_e conditi.onné formé 
antérieurement, peut à son tour devemr un exc1tant, déter­
minant telle ou telle réaction voulue par celui qui fait agir 
ce symbole sur l'affectivité d'autres individus. 

La parole, parlée ou écrite, peut être utilisée pou: repré­
senter un fait concret, unique et simple, ou une multitude de 
faits, plus ou moins compliquée, aussi bien qu'une abstraction 
ou tout un ensemble d'idées abstraites scientifiques ou philo­
sophiques. De même un symbole peut être concret ou abstrait. 
En politique, on entend généralement par symboles des 
formes simples représentant des idées, voire même des sys­
tèmes ou doctrines fort compliquées et abstraites. Le schéma 
suivant illustre les rapports existant entre un symflole politique 
et son contenu, sa signification. 

Slogan 

Programme 

Doctrine 

INTIMIDATION PAR SYMBOLES 

La base de la pyramide est formée par la doctrine, par 
exemple, la doctrine marxiste. L'étage suivant est un extrait 
de cette doctrine en vue d'une action : c'est le programme; 
disons, celui du parti socialiste; le troisième étage est constitué 
par une concentration encore plus grande : les idées généra les 
et essentielles du programme ou les objectifs à atteindre, 
sont exprimés en mots d'ordre, par exemple, cc Terre et Paix n 
(dans la Révolution Russe) ou « Des canons pour l'Espagne 11 

(dans la guerre civile d'Espagne), ou en slogans, qui en appel­
lent aux passions politiques, à 'l'enthousiasme, ou à la haine, 
par exemple, " Les Soviets partout! » ou << sale guerre 1 ». 
Naturellement, tout mot d'ordre, pour pouvoir être ap?liqué, 
doit correspondre non seulement à la situation politique, 
mais aussi au niveau de la conscience des masses. 

Enfin, au sommet de la pyramide se trouve le symbole : 
par exemple, celui des Trois Flèches, ou celui de la Faucille 
et le Marteau, qui, en un coup d'œil, résume, rappelle ridée 
socialiste ou communiste, et cherche à déterminer une action 
favorable au parti, telle l'adhésion; c'est, en quelque sorte, 
un signe sténographique du slogan, du programme, de la 
doctrine. Il a cet avantage qu'étant court et simple, il agit 
rapidement, la formation du réflexe conditionné cherché 
se produit d'une façon aisée. Il est d'autant plus efficace 
qu' il est plus suggestif, c'est-à-dire qu'il transmet facilement 
surtout l'idée agissante, associée au mouvement qu'il repré­
sente, et notamment la base émotive, à laquelle ce mouvement 
a recours : la menace, la compassion, l'intérêt matériel, etc. 
C'est ainsi que les symboles peuvent devenir des instruments 
extrêmement actifs pour agglomérer ou pour mettre au pas 
les multitudes. Le << In hoc signo vinces1 ,, ét ait très caracté­
ristique du christianisme avec son symbole- la Croix. Si on 
analyse la forme de divers symboles graphiques, employés 
par les hommes, dans les grands mouvements de l'histoire, 
on constate que les motifs représentés dans les symboles, 
relèvent souvent d'un archaïsme bizarre : on voit que les uns 
dérivent d'armes ou d'outils d'un caractère le plus souvent 
antique ou primitif, d'autres expriment par eux-mêmes l'idée du 
mouvement, auquel ils sont liés, comme la Croix, évoquant l'idée 
du sacrifice du Christ pour l'humanité et cherchant à rallier les 
hommes au nom de la miséricorde et de l'amour d'autrui; 
comme - un autre exemple - la faucille . et le marteau 
du communisme- symbole marxiste- qui évoque l'idée de 
la constructivité sociale, l'idée du travail, source de bien-être. 

1. " C'est par ce signe que tu vaincras! • - symbole de· l'armée de 
Constantin le Grand. 
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Le symbole fasciste, le << fascia» ou f.a~sceau de licteur! avait 
un sens : c'est un instrument de pumtwn, donc de vwlence 
servant à faire valoir le droit; à Rome au moins, il n'était 
pas déplacé : il se rapportait à une période de l'histoire romaine 
et par conséquent itafienne. Il. av~it le grand désa;rantage 
d'être trop complique, donc dtffictlement reproductible, et 
c'est pourtant la simplicité 9ui fait la fore~ p~tiqu~ d~s 
symboles graphiques, en ce qm concerne leur dtffuswn. C éta1t 
le cas, par contre, ·d~ la. croix ~;an:mée de H~tler •. qui ~e nos 
jours n'a pas de sens mtnnsèque: c est un ancten stgne .hmdou 
(chinois aussi), la << svastika » qu'on trouve reprodmt dans 
des vestiges de plusieurs civilisation~ en A~ie, e~ Afrique et 
en Amérique (elle manque en Australie), mats ausst en Europe, 
dès les âges préhistoriques .. n p~rait 9u'elle devait rep.résenter 
la roue et suggérer la rotatwn, JUSqu à donne.r le verttge .: elle 
représentait aussi le soleil. Sa genèse graphtque à partlr de 
l'image de la roue est la suivante (fig. 8) : 

.. 

Fig. 8. 
Schémas illustrant la genèse de la croix gammée, 

en partant de l'image de la roue. 

Quelques-uns pensent que c'est un archétype. 
En tout cas ce symbole n'a aucun rapport avec le national­

socialisme; en le voyant pour la première fois, on ne conçoit 
rien du tout; il saute, peut-être, aux yeux grâce à sa forme 
extravagante et cause plutôt un sentiment désagréable, 
rappelant celui qu'on éprouve à la vue d'une araignée ou 
d'une punaise. Les hitlériens se sont efforcé de démontrer 
que c'était un vieux signe aryen et même nordique. En réalité, 
il a été adopté par Hitler, exclusivement à cause de sa f?rme 
simple et frappante, comme un~ bo.nne n:!lrquc de, fab~tque. 
D'ailleurs, ce n'est même pas lUl qm eut ltdée de 1 apphq~er 
à son mouvement, il dit dans son livre qu'il a adopté le proJet 
d'un dentiste bavarois. Quand Hitler (77), affirme que la 
croix gammée doit inspirer l'idée du triomphe d~ tr~vail 
productif, «idée qui fut et restera éternellement anttsémtte », 
ôn ne peut le prendre au sérieux : il nous semble que même 
« expliquée n, cette (l vérité )) est difficile à retenir. Mais quand 
il dit lui-même qu'un u insigne impressionnant peut, dans des 

LE FASCIO ET LA CROIX GAMMÉE 

centaines de milliers de cas, éveiller l'intérêt initial, à l'égard 
d'un mouvement nouveau », nous sommes parfaitement 
d'accord avec lui. 

A propos de symboles il existe une opinion, selon laquelle 
certains d'entre eux seraient ancrés ancestralement dans. le 
subconscient des hommes et agiraient de par soi-même à 
la manière de réflexes innés ou << automatismes ''· sans qu'il 
y ait la nécessité d'en former des réflexes conditionnés pour 
les rendre agissants. On parle alors d'archétypes. Ainsi on a 
voulu voir dans la croix gammée un symbole de cette caté­
gorie. Il nous semble qu'il n'y ait pas de données suffisantes 
pour cette affirmation, d'autant plus que les périodes de temps 
depuis que l'homme et sa culture (et même la préculture) 
e::<istent, ne paraissent pas avoir été, du point de vue biolo­
gique, assez prolongées pour que des caractères acquis puissent 
se fixer héréditairement, si même, en général, la transmission 
de ces caractères était un fait prouvé. 

A propos du symbole socialiste antifasciste des Trois 
Flèches, il n'est pas sans intérêt d'en faire connaître ici l'his-
toire. - - -

Vers la fin de l'année 1931, toute l'Allemagne frémit à la 
suite de la découverte, dans les environs de Darmstadt, d'un 
document qui est passé dans l'histoire sous le nom de << docu­
ment de Boxhei1ft ''· C'était un programme que les nazis avaient 
l'intentiot;t d'appliquer lorsque leur parti serait monté 
au pouvotr. Un document sanglant, plein de haine, de senti­
ments de vengeance et de menaces. Ce document ne prévoyait 
qu'une mesure de répression : le poteau d'exécution. Nous en 
citons quelques articles : 

1. Tout décret de S. A. 1, de l'armée territoriale ... sera l'objet 
~·une o.béissance immédiate, sans préjuger de la section de laquelle 
tl prov1ent. Toute opposition sera, en principe, punie de mort. 

2. Toute arme à feu devra être remise aux S. A. dans les 
24 heu~es. Tout individu qui, ce délai expiré, serait trouvé en 
possessiOn d'une arme à feu, sera considéré comme un ennemi 
?u peuple allemand et des S. A., et fusillé sur-le-champ sans 
Jugement. 

3· !out fonctionnaire et tout ouvrier employés au service des 
autontés ou attachés aux transports publics, devront de suite 
reprendre leur travail. Toute obstination et tout sabotage seront 
punis de mort. 

r. Sections d'assaut du mouvement hitlérien. 
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L'administration des S. A., représentée par moil, remplacera 
les autorités supérieures (les ministères). 

4· Les mesures de nécessité urgente, prises par la direction des 
S. A., ont force de loi à compter du jour de leur publication par 
affiches. Toute violation de ces mesures sera, dans des cas parti­
culièrement graves, punie de mort, en plus des autres peines 
fixées, etc., etc. 

Une agitation énorme s'empara de toute l'Allemagne; la 
presse des partis de gauche et les ouvriers étaient particu­
lièrement révoltés> on entendait partout des propos furieux. 

Cinq jours plus tard, en traversant un carrefour à Heidel­
berg, je fus tout à coup comme frappé par la foudre. Au coin 
d'un mur était peinte une croix gammée, rayée par un gros 
trait de craie blanche. Une pensée me traversa comme un 
éclair : mais voilà la solution que j'avais cherchée au problème 
d'un symbole de lutte, qui nous serait propre! c'est précisément 
ce qu'il nous faut! 

Je m'expliquai immédiatement le fait psychologique : un 
ouvrier impulsif, excité par l'affaire de Boxheim, ne pouvant 
plus contenir son émotion, poussé à réagir violemment, avait 
pris un morceau de craie ou un caillou et barré l'insigne odieux 
de la croix gammée; en la détruisant ainsi, il donnait libre 
cours à sa haine accumulée. Qui était-il? Nous ne le saurons 
jamais. L'image d'un Soldat Inconnu de notre grande armée 
ouvrière apparut subitement à mes yeux. En proie à une grande 
émotion, je dressai un plan, simple et clair : il devait en être 
ainsi partout, aucune croix gammée, dans toute l'Allemagne, 
ne devait être dorénavant épargnée; le symbole hitlérien 
qui agissait comme un moyen de déclenchement d'un réflexe 
conditionné, favorable à Hitler, devait nous servir à obtenir 
l'effet contraire : désormais, il devait montrer l'esprit agressif, 
indomptable de ses adversaires : toutes les croix gammées 
biffées par une main invisible, brisées- un nouveau réflexe 
conditionné, enfoncé à grands coups dans l'esprit des masses 
- la volonté d'une nouvelle force, celle de la classe ouvrière, 
enfin éveillée et surgissant partout! 

J'avais trouvé la solution, mais était-elle applicable? 
Pouvais-je espérer la mettre en pratique dans l'Allemagne 
entière? C'était là la grande et émouvante question. Le len­
demain soir je convoquai quelques jeunes ouvriers, tous 
camarades de la<< Bannière du Reich)), Je leur parlai de notre 
lutte, je leur expliquai la signification du symbole, je les 
enflammai, leur mettant à chacun un morceau de craie à la 

1. Chef local des S. A., signant l'affiche. 

LES TROIS FLÈCHES 

main : « Au combat, les gars, leur dis-je, biffez le monstre 
crochu par une flèche, par un éclair 1 » Le trait devint la flèche, 
le caractère dynamique de notre lutte était ainsi mieux 

. ' expnme. 
Frémissant de joie, ils s'élancèrent dans la nuit; le désir 

d'action, maîtrisé à contre-cœur, inhibé par les appels à 
« l'ordre », à la 11 discipline », émanant des chefs, trouvait 
enfin à se donner libre cours. Les nuits suivantes se passèrent 
dans un véritable délire. Les adversaires sentirent tout de 
suite qu'il se passait quelque chose dans la ville, ils ouvrirent 
les yeux; de nouvelles croix gammées apparurent, tout aussi­
tôt barrées par nous. Les hitlériens étaient furieux : ils ne 
pouvaient que peindre de nouvelles croix. Une curieuse 
guerilla éclata dans la ville. 

En ma qualité d'homme de science, habitué à traduire par 
des chiffres l'intensité d'un phénomène, je me munis d'un 
bloc-notes et je parcourus chaque matin une rue déterminée. 
Je comptais les croix gammées biffées et les croix nouvelle­
ment peintes. Je constatai une certaine proportion. Les jours 
passèrent. La guerilla faisait rage, la proportion restait 
toujours à peu près la même. Après une semaine de lutte de 
symboles, sur les murs de la ville, le moment attendu vint : 
la proportion entre les deux chiffres s'accrut en notre faveur. 
D'abord lentement, d'une manière oscillante, puis toujours 
plus rapidement, jusqu'à ce qu'il n'y eût plus partout que 
des croix gammées biffées. Trois semaines s'étaient écoulées. 
La bataille était gagnée! Les hitlériens étaient épuisés, ils 
comprirent enfin qu'il n 'y avait rien à faire et ils abandon­
nèrent la partie. Je rencontrais maintenant beaucoup de nos 
militants qui, les yeux brillants d'enthousiasme, me confiaient: 
« C'est extraordinaire! Chaque fois que l'on voit dans la rue 
le signe ennemi biffé, anéanti, on ressent comme un choc 
intérieur : nos hommes ont passé par là, ils sont actifs, ils 
luttent vraiment! )) 

La tâche était donc réalisable, je pouvais croire que cette 
lutte serait couronnée de succès; elle le serait certainement, 
si seulement on pouvait la provoquer partout. Le deuxième 
pas devait donc être tenté : on devait gagner à cette cause 
nos organisations, nos chefs. N'était-ce pas possible? L'idée 
était simple et, mise en pratique, avait donné des résultats 
positifs. De simples ouvri~rs la comprenaient t?ut ~e suite 
et l'acceptaient; pourquo1. les ch~fs ne le feraient-Ils p~? 
Nous avions des orgamsatwns pmssantes; ce réseau pouvait 
en peu de temps rendre nos nouvelles armes populaires et 
efficaces. Plein de confiance, je me lançai dans la bagarre. 

Je commençai par parler à mes meilleurs amis socialistes 
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de mes tentatives et de mes expériences: on décida d'adopter 
la flèche comme symbole du Front d'airain; entre temps, je 
l'avais transformée en une triple flèche, tout d'abord pour 
arriver, par la répétition du signe, à un renforcement de son 
efficacité, ensuite pour souligner l'idée collective du mouve­
ment. De plus, le symbole des trois flèches exprimait fort 
bien la triple alliance entre les organisations ouvrières réunies 
du Front d'airain : le parti, les corporations syndicales et 
la Bannière du Reich avec les organisations ouvrières spor­
tives; ainsi, les trois flèches symbolisaient aussi les trois 
facteurs du mouvement : puissance politique et intellectuelle, 
force économique et force physique. En plus, ce symbole 
était dynamique, offensif et rappelait aussi les trois qualités 
qu'on exigeait des combattants : l'activité, la discipline et 
l'union. Les idées libératrices de la Révolution française, 
y étaient également exprimées : liberté, égalité, fraternité. 

Et puis encore : le parallélisme des trois flèches exprimait 
d'une façon tangible la pensée du front uni : tout devait être 
mobilisé contre l'ennemi commun - le fascisme. 

Enfin, le chiffre trois paraît si souvent dans la vie humaine, 
dans les pensées, dans la vie intime, dans l'histoire, qu'il est 
devenu en quelque sorte un chiffre « sacré 1>, Le fait qu'il a 
pris racine dans le domaine du subconscient, joue un rôle 
considérable pour son efficacité psychologique. 

Ce symbole, si facile à reproduire que tout enfant pouvait 
le dessiner, avait de plus cet avantage qu'il ne pouvait être 
détruit : les adversaires ne pouvaient pas superposer leur 
symbole au nôtre, comme nous le faisions sur le leur, car dans 
ce cas on aurait eu l'impression que c'était encore la croix 
gammée qui était biffée par nos trois flèches. 

La supériorité de ce symbole de lutte politique, sur tous 
les autres, réside aussi dans le fait qu'il est, après la croix 
chrétienne, le plus simple. Si on place les symboles graphiques, 
les plus connus, dans un ordre de complexité croissante, on 
obtient l'énumération suivante (fig. 9) : la Croix, la plus simple 
de tous, ensuite le V de la deuxième guerre mondiale, la 
croix de Lorraine des gaullistes, les trois flèches, la croix 
gammée, puis le croissant de l'Islam, l'insigne soviétique 
- la faucille et le marteau- et enfin, les symboles beaucoup 
plus compliqués : le faisceau fasciste et les insignes des Em­
pires : les aigles, les lions, etc. 

Comme symbole pour la campagne du New Deal en I933 
a servi à Roosevelt l'aigle bleu. Les symboles respectifs de 
deux partis politiques, aux États-Unis, sont : celui des démo­
crates - l'âne, et celui des républicains - l'éléphant. 

LES SYMBOLES GRAPHIQUES 

A côté de symboles par l'image, il y a les symboles par 
lettres, dont les plus connus dans l'histoire sont le S. P. Q. R. 
(Senatus Populusque Romanus) qui, dans l'antiquité, placé 
en maints endroits, proclamait partant la puissance de Rome 
conquérante; le R. F. (République Française) de la Révo­
lution française, symbole officiel encore de nos jours. Ces 

* 

Fig. 9· 
Symboles graphiques qui ont joué un r6le politique, 

disposés dans l'ordre de complication pour le dessin. 

symboles par lettres ne sont cependant que des symboles 
d'État, et leur force suggestive est fonction de la force de 
celui-ci; ils sont trop abstraits pour cap ti ver les masses; et 
l'imagination seule, le plus souvent, ne suffit pas à créer l'émo­
tion. 

Des inscriptions et des devises sont aussi employées souvent 
dans la propagande politique écrite, surtout sur des pancartes 
dans les défilés ou sur les murs et les frontons des édifices. 
Leur utilisation s'inspire de l'exemple de la publicité commer-
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ciale et a pour but non tant de convaincre l'intelligence que 
de ~échainer,, .P~ des fo~mules con?~es et frappantes, les 
~asswn~ et_ d _eve~er ausst les c~nvottlses. Dans les inscrip­
tions 1 excitant VIsuel se combme avec l'excitant sonore 
car il évoque les paroles, qui ont une forte valeur émotive: 
~ans la_ lutte politique, menée en Allemagne en I932, on 

avru.t affaire non à un symbole, mais à tout un système de 
symboles, générateurs de comportements et d'états d'âmes 
ou, en termi?ologie. scientifique, que nous avons apprise 
dans les chap1tres qu1 précèdent, comme excitants condition­
nels de . ré~exes, dérivant de divers systèmes de pulsions. 
Deux pnncipes, se référant surtout aux pulsions I et 3 étaient 
réalisés dans les systèmes de symboles employés dans' la lutte 
par les deux grands groupements : les hitlériens et les socia­
listes. Ces deux principes étaient celui de l'intimidation et 
du ridicule. L:es ~ormes étai~nt : graphique, plastique et sonore. 
Les deux pnncipes pouvatent se manifester dans chacune 
de ces formes. 

Ainsi, le symbole graphique d'intimidation des hitlériens, 
était la croix gammée; celui des socialistes - les trois flèches. 
On les reproduisait partout à la craie, au crayon, au charbon 
ou en col!l~ur, sur les murs et les. palissades, dans les rues, 
sur les vehicules, etc.; elles figuraient sur les drapeaux les 
fanions de J?apier,. et sur l~s !ransparents et les pancartes, 
on les porta1t ausst comme mstgne; elles figuraient constam­
ment à la première page des principaux journaux et dans le 
texte des périodiques, elles s'étalaient sur les affiches sur les 
t racts et les feuilles volantes, sur les (( papillons?>, on 1~ traçait 
sur le. sol, simplement avec une baguette, sur l'asphalte avec 
la pemture; on les dessinait même sur les vitres embuées 
et les surfaces poussié~euses des automobiles, des tramways 
et des wagons de chemm de fer, avec les trois doigts écartés 
de la main. Elles créaient une vraie obsession collective et 
figuraient partout, · rappelant sans cesse à la population 
l'existence du Front d'airain, comme le faisait Hitler pour 
son mouvement, et en parlant aux masses de l'ardeur com­
bative et de la puissance de la grande organisation ouvrière. 

Une pr~_uv~ d_e l'~fficacité de ce gen.re de propagande comme 
moyen d mtrmtdabon par la création dune obsession par 
symboles graphiques est livrée par le fait suivant : quand le 
symbole des Troi.s ~lèches pé~étra en Fra?ce et, adopté par 
les Jeunesses Socialistes à Pans, se répandtt une nuit sur les 
murs de la capitale, les journaux de droite ne manquèrent 
~as ~e le. signaler l~s jours ~uivants, en se demandant quelle 
stgntficatwn pouvru.ent av01r ces a signes mystérieux » et en 
allant jusqu'à supposer que « certainement par ces flèches 

LES GESTES SYMBOLIQUES 

étaient indiqués les emplacements dans les rues des mitrail­
leuses que les partis ouvriers subversifs avaient l'intention 
d'utiliser dans le cas d'une émeute >> ( J !). 

Les symboles graphiques de persiflage avaient pour but 
de créer dans la propagande de rues un ton ironique, partant 
du fait que dans la lutte politique le ridicule tue. Ce signe 
était une caricature de Hitler, dessinée en quelques traits 
sur une croix gammée, trouvée au hasard, et barrée de trois 
flèches (fig. II b)1

. 

Comme symbole plastique d'intimidation, équivalant au 
salut romain d'Hitler et de Mussolini, les antifascistes adop­
tèrent le geste du bras droit énergiquement tendu vers le 
haut, le poing serré. Ce geste symbolisait l'esprit combatif, 
exprimait la menace et devait servir aussi comme salut collec­
tif, salut individuel, salut dans les rues, comme geste de 
serment, et aux défilés en colonnes. Ceux-ci, comme les céré­
monies en public également, sont des moyens de propagande 
très puissants pour créer une exaltation des passions, surtout 
du type agressif (pulsion n° I), par une exhibition des sym­
boles graphiques, des pancartes avec des slogans, des uni­
formes, des drapeaux, par les exclamations, les chants, la 
musique, etc. En réalité, ce sont des imitations démesurément 
grossies des parades foraines, agissant sur la vue, sur l'ouïe 
et sur les nerfs, en général, des assistants (( acteurs >>, comme 
(( spectateurs ». Dans la lutte des symboles en Allemagne, en 
I932, on a usé beaucoup de cette forme de propagande, comme 
nous le verrons par la suite. 

Le corrélatif du poing tendu, le symbole plastique moqueur, 
était l'ancien geste romain, par lequel la foule de Rome vouait 
à la mort le vaincu, dans les combats de gladiateurs : le poing 
avec le pouce tourné en bas. Il devait dire aux adversaires : 
(( Vous êtes voués à la perte, vous êtes faibles, on vous aura ! ». 
A chaque rencontre dans les rues avec les nazis, ce geste 
devait répondre au salut hitlérien de provocation. On s'en 
servait dans les processions, dans les chœurs parlés et à toute 
oc~asion donnée, où s'imposait l'agression ironique des adver­
saires. 

Comme symbole sonore menaçant et comme pendant au cri 
nazis te de (( Heil Hitler » (vive Hitler), les socialistes emplo­
yaient le cri (( Freiheit! » (Liberté), rappelant l'idéal socialiste 
le plus élevé : la liberté politique et morale, l'affranchissement 
du joug capitaliste. Le cri était combiné avec le geste de com­
bat, le poing levé. On s'en servait le plus souvent possible 
dans les rues; tout homme, toute femme, portant l'insigne 
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des trois flèches, se saluaient par le cri de guerre de la liberté. 
Pour assurer aux symboles une propagation et un effet aussi 
rapide que possible, les partisans se promenaient régulièrement, 
à une heure déterminée, dans les rues et sur les places les 
plus animées - le mot technique de ce genre de propagande 
était << promenade de symboles• ». 

Voici une preuve éclatante de l'efficacité de la propagande 
dynamique par symboles (fig. ro) . 

Un dimanche, à Copenhague, les jeunesses socialistes 
parcouraient les rues de la ville en bicyclettes en file 
indienne; les vélos portaient des petits fanions rouges 
avec les trois flèches, qui flottaient au vent; le premier 
de la file avait en plus, fixé au gouvernail, un étendard du 
même type et une trompette à la main; l'homme à la trom­
pette donnait un signal strident, et tous ceux qui le suivaient 
levaient simultanément le poing et s'écriaient « Kampklar! » 
(prêt au combat!) - le cri de guerre des jeunesses. Les pas­
sants, étourdis, s'arrêtaient et regardaient la file passer en 
trombe. Le lendemain, les journaux rapportaient : « Hier, 
la capitale était envahie par des équipes des jeunesses socia­
listes qui faisaient une propagande d'un nouveau type, etc. JI 

La direction des jeunesses, voulant contrôler l'effet, avait 
envoyé dans les rues des agents, qui devaient interroger les 
passants sur leurs impressions, notamment sur le nombre de 
ces équipes circulant dans les rues et le nombre de participants. 
Les chiffres rapportés variaient entre zoo et 300. En réalité, 
il n'y en a eu que ... deux équipes avec 12 jeunes en tout et 
pour tout! 

Comme sy-mboles sonores créant l'enthousiasme, on emploie 
des hymnes ou des chants. On connaît le « Horst Wessel Lied» 
des hitlériens ou la Giovinezza de Mussolini, et l' Internationale 
des socialistes. Comme un hymne révolutionnaire dans la 
Révolution Russe fut employée souvent la Marseillaise. Le 
Front d'airain avait aussi un hymne très harmonieux et d'un 
rythme entraînant dont les paroles du refrain disaient : 

<< Entends-tu la marche des colonnes, 
Entends-tu le tonnerre de nos pas, 
Bientôt la liberté sera gagnée, 
Viens, frère, marche avec nous! ll 

Comme symbole sonore ironique, on répandait une excla­
mation, qui tournait en ridicule le cri nazi « Heil Hitler ». 
Elle se basait sur un jeu de mots : on transformait le mot 
(! Heil• (vive} en« Heilt 1 » (guérissez}, et quand les adversajres 
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criaient leur << Heil Hitler », on leur rétorquait : << Oui, en effet, 
c'est nécessaire, guérissez Hitler de sa folie des grandeurs! » 
ou bien« il sera bientôt guéri!>> ou encore :« Le Front d'airain 
le guérira vi te! >> De même, si l'on trouvait écrits sur un mur 
les mots << Heil Hitler », on ajoutait un << t >> au mot « Heil »de 
manière que l'inscription deven_f.it « Heilt Hitler » (guérissez 
Hitler); ainsi, le salut hitlérien était tourné en ridicule et 
perdait de son efficacité de symbole menaçant. 

Enfin, on peut encore accroître énormément l'efficacité 
psychologique d'un symbole, en combinant les deux principes; 
par exemple, un petit dessin symbolique du Front d'airain 
a connu un très grand succès en Allemagne à cette époque et 
fut reproduit en millions d'exemplaires. Il présentait la 
croix gammée en bottes et avec la tête de Hitler eff:rayé, 
fuyant devant les trois fièches1

. 

La guérilla de symboles prend parfois des formes très 
curieuses: les adversaires déforment réciproquement les sym~ 
boles; les nazis, par exemple, transformaient les trois flèches en 
trois parapluies (fig. I 6) 2 , les socialistes, à leur tour, ridiculisaient 
la croix gammée et la tête de Hitler, comme nous le voyons 
ci-dessous (fig. II), etc. A la même catégorie appartient la 
déformation très répandue à Paris de l'inscription des roya­
listes « Vive le roi» en « Vive le rôti ». 

Fig. II. 

Symboles graphiques dans la guerilla entre la croix gammée de 
Hitler et les Trois flèches du Front d'airain en Allemagne. 

a, image de la croix gammée biffée par les trois flèches. 
b, image de la croix gammée, transformée en visage de Hitler, biffé 

par les trois flèches. 

x. Voir .fig. 15. p. 3 76. 
2. v. p. 392. 
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Pendant l'occupation en France, la milice pétainiste dessi­
nait sur les murs de Paris son symbole, le gamma. Ses adver­
saires le combattaient, en apposant sur ce signe la croix de 
Lorraine gaulliste, de sorte qu'on obtenait une image d'insecte, 
ou bien on complétait le dessin de façon qu'il en résultait 
une figure d'idiot (fig. r2). 

) ~ 

\.. } 

Fig. 12. 

Symboles graphiques transformés en images ridiculisées par les 
adversaires. Le gamma de la Milice de Pétain (d'après Dome­
nach, 45) . . 

La plupart des formes, qui sont utilisées par la propagande 
politique sont, en fin de compte, des véhicules pour les sym­
boles. Nous avons vu, dans les pages précédentes, que les 
symboles graphiques, en quelque sorte, signes sténographiques 
de la propagande moderne, exploitent les excitations visuelles, 
rendues ainsi uniformes pour les masses. Mais le même sens 
visuel, et aussi l'ouïe, sont utilisés encore pour des impressions 
plus complexes, retenant l'attention pendant un temps plus 
prolongé, et cherchant ainsi à obtenir l'efficacité par des 
excitations plus profondes et plus durables. Aussi l'élément 
persuasif, le raisonnement y est mélangé aux impressions 
faisant appel à l'affectivité; les symboles, pour s'extérioriser, 
emploient même des formes plus compliquées, faisant appel 
souvent à plusieurs sens en même temps. Ces formes de pro­
pagande sont celles de la radio, ils agissent donc par la parole, 
par le cinéma et le théâtre. 

Dans la partie théorique de notre exposé, nous avons vu 
que Pavlov attribuait une importance extrême à la parole 
comme excitant conditionnant pour la formation des réflexes 
conditionnés, surtout pour ceux qui peuplent le 2e système 
de signalisation. De nos jours la radio est devenue le principal 
véhicule de la propagande sonore. Les informations, la musique, 
les chansons, le sketch radioparlé, sont autant de voies qu'em­
prunte la propagande. On a vu son influence immense dans 
la pratique de la dernière guerre, où la résistance psychique 
des populations dans les deux camps était un facteur de pre­
mier ordre dans la lutte. Les derniers temps c'est encore la 
télévision, associée à la radio sonore, qui commence à devenir 

1 

1 

LA GUERILLA DES SYMBOLES 

~n moyen u_niversel de transmission de la pensée et des émo­
ttons humarnes : aux États-Unis les postes de réception 
té~éy-isée se comptet;1t déjà par millions. La propagande sonore 
utlhse encore les d1sques de grammophone qui, par l'emploi 
de haut-parleurs, montés dans les réunions publiques et sur 
des autos, servent dans les campagnes électorales, et même 
au front dans les guerres : en 1918, en 1939-45, la guerre civile 
espagnole, et chinoise, et dernièrement dans la guerre de 
Corée et au Viet-Nam. 

La propagande visuelle à la scène et au cinéma est aussi 
d'~ne grande import:mce dans la vie politique. Dans la Révo­
lution Russe et ausst sur le front des deux guerres en Russie, 
le !héâtre a~bulant jouissait d'une très grande vogue : les 
meilleurs art1stes ne se lassaient pas de servir ainsi la cause 
du relèvement du moral des combattants. Nous aurons encore 
par ~a suite l' occasi~n de nous entretenir des grandes fêtes 
pubhq~es spectacula1res, organisées pendant la Révolution 
Française et, de nos temps, en Allemagne hitlérienne et en 
Russie, ?oyiétique. La propagande par le film est surtout 
caractenstlque pour ce dernier pays, où les films, admira­
ble~ent montés. et joués par les meilleurs artistes, ont presque 
touJours un gout de 11 tendance », c'est-à-dire, font de la 
propagande, soit pour faciliter les tâches constructives de 
la vie en U. R. S. S., soit pour diffuser les idées nées de la 
Révolution de rgr7. ' 

I;-e ·symbole est généralement conçu comme une représen­
tatwn mstantanément évocatrice d'une idée ou d'une doctrine 
il .est le si~ne presque mécanique, ou plutôt automatique: 
9m sugg.est~?n,ne les hommes, qui les rallie autour de cette 
1dée. Ma1s l1dee ou la doctrine est une création des hommes 
destinée à stimuler leur activité, la polarisant dans u~ 
sens déterminé; elle contient toujours des éléments de ce que 
Pa v 1 ov a nommé le réflexe de but. Or, si l'homme tend 
vers un but, ~·est qu'il ne se contente pas de ce qu'il vit 
actuellement, tl cherche quelque chose de mieux, de plus 
attrayan.t et, ,vo~:m,t l'i~possibilité d'atteindre, de son temps, 
ce but, 11 cree .1.1deal, 1 1< Oiseau bleu ». C'est l'origine des 
mythes. La politique et les mythes ont des points de contact 
très nets. 

Il suffit de rappeler l'éclosion du mythe révolutionnaire 
à. la fin du. XVI~Ie ~iècle en France ; puis, au milieu du x1xe 
siècle, la cnstallisahon, plus lente, mais tout aussi boulever­
sante du mythe socialiste et prolétarien1. De nos jours, « la 

I. DOMENACH {45) p. 84. 
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réanimation des mythes du passé et la création des m~thes 
d'avenir caractérise désormais les propagandes fasc1stes, 
que ce ~it celle de Hitler, de Mussolini ou de Franco ». 

Ce qui caractérise le mythe, c'est surtou~ sa tendance collec­
tive, sociale, existant cr: à la faveur de la sooété ~t en. sa faveur», 
selon une expression heureuse de Roger Caillols dans son 
livre « Le Mythe et l'Homme » (2~). I:es form~es q_ue o.et 
auteur donne sur ce problème so.nt SI cla~res que Je c.ro~ u~1le 
de citer ici ces p3$Sages : « L'mnervabon, ~our amst dt:e, 
du mythe est d'essence affective, et. renv01e. aux con~tts 
primordiaux suscités, çà et là, par les l01s de la VIe élémentat~e. 
Le mythe représente à la conscience l'image d'une c~mdmte 
dont elle ressent la sollicitation ... Le mythe appartient au 
collectif, il justifie, soutient et inspire l'existence et l'~ction 
d'une communauté, d'un peuple, d~un corps de, métier ou 
d'une société secrète », et surtout, dtrons-nous, d. un. mouve­
ment populaire ~eligieux ou politique, auq,ue~ l'h1stoue et la 
vie sociale fournissent les sources de la creation des mythes, 
leur trouvent des enveloppes qui les caractérisent. 

Mais alors se pose la question primordiale : quelles sont les 
nécessités affectives, qui poussent les hommes à créer des 
mythes? , . . 

Ici encore la réponse qu en donne Catllo1s (23); est très 
suggestive : 

L' individu est en proie à des c?nflits psychologiques. avec la 
civilisation. Ces conflits sont les fru.ts de la structure sooale elle­
même et le résultat de la contrainte qu'elle f~it peser -sur ~es 
désirs élémentaires. L'individu ne pourrait sortu de ces conflt1;s 
que par un acte condamné par la société. Le résultat est q~'il 
est paralysé devant l'acte tabou ~t q~'il va en_ con~er l'exécution 
au héros. Ce dernier est, par defimhon, . cel ut qut trouve à des 
situations mythiques une solution, une 1s~ue heur~use ou mal­
heureuse. L'mdividu qui souffre du conflit et qm ne peut en 
sortir, en vertu des prohibitioi_tS S?ci~es, délègue_ I.e. héros à ~ 
place : ce dernier est . alors celut qm ,vtole l~s prohtb~tlons. )}. M_a1s 
l'individu ne saurait éternellement s en tenu à une tdentlficatlo!l 
virtuelle au héros, à .une satisfaction id~~. il 1?-i faut l'a.cte, tl 
exige encore l'identification réelle, la satisfactiOn de fa1t. Le 
mythe même, n'est autre ch?se. que l'équi:v~lent d'un acte. 

Nous constatons aujourd hm une rev:v1scence des mythes. 
Cela est dft à ce que le mo;t~e e~t hara;~e P~!" une VIe plet~e de 
difficultés, de peines, de desU!usiOns! d. mq,met~des. Bref, il ~st 
« privé de joie >> et pour cette raison << hvr_e à 1 emp1~e des mythes ». 
Leur fonction est de rapprocher le dés1r. ~bsc~r mfor';ll~lé de s~ 
satisfaction... Le mythe est une partlctpahon ant1c1pée, qm 
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comble un moment et ravive le désir du bonheur et l'instinct 
de puissance; le mythe est indissolublement promesse et com-

• mumon. 

Reiwald, (130)1, dans sa critique, s'étonne que je cite 
Caillois {23), et suppose que c'est à défaut d'une possibilité 
d'explication du fait des mythes par la psychologie objective. 
Je l'ai fait précisément parce que l'interprétation de Caillois, 
que je trouve pertinente, ne contredit pas les données de la 
théorie des réflexes conditionnés et n 'est pas, à mon av:_is, 
une interprétation purement psychanalytique. D'ailleurs, 
certains faits de la psychanalyse ne sont pas nécessairement 
incompatibles avec les idées de Pavlov, et les miennes du 
viol psychique. C'est seulement l'explication de ces faits 
qui en est donnée par la psychanalyse classique, qui me parait 
par trop simpliste, et pas assez fondée sur les données scien­
tifiques d'aujourd'hui : par exemple, le subconscient de la 
psychanalyse me parait coïncider en plusieurs points avec 
la notion du 2e système de signalisation de Pavlov. Ce que 
je rejette encore, c'est la tendance de voir dans la forme d'un 
symbole quelconque une force intrinsèque mystérieuse, un 
archétype pouvant déclencher un réflexe absolu, c'est-à-dire 
d'origine subconsciente. De penser que le peuple allemand 
était surtout influençable par le symbole de la croix gammée, 
plus que par d'autres signes, cela veut dire, à mon avis, de 
s'adonner à un mysticisme qui n'a aucune raison scientifique, 
comme du reste aussi la tendance de parler d'une << âme » 
ou << conscience u èle foule. 

C'est précisément pourquoi, nous voyons aussi que le mythe 
emploie toujours des symboles qui font revivre, sans difficulté, 
des états d'âme qui soutiennent dans les défaillances. Ces 
symboles prennent parfois la forme de r·ites, d'actions réelles 
symboliques, qui donnent aux individus la sensation, plus 
ou moins fallacieuse en réalité, de réaliser quand même leurs 
aspirations. << Le rite introduit dans l'atmosphère mythique 
l'individu même. >> . 

Tant que le rite subsiste dans la vie sociale, le mythe a la 
chance de durer lui aussi et d'exercer son pouvoir sur les 
hommes, mais il tombe en désuétude, si le rite est délaissé. 
Il devient alors, comme dit Caillois (23), objet de littérature; 
c'est ce qui est arrivé de nos jours à la mythologie ancienne. 

Nous allons voir plus loin que, dans l'Antiquité, les rites 
jouaient dans la vie un rôle extraordinaire, non seulement 
dans les pratiques religieuses, mais aussi dans la vie privée 

1. (130) p. no. 
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et politique .. On leur. donnait _so~vent la forme de fê~es _pu­
bliques, qm revenatent pén?dtque.ment et fournts.sruent 
l'occasion aux hommes de latsser librement se mamfester 
leur affectivité, plus ou moins longuement inhibée en dehors 
des fêtes par les nécessités sociales ou les lois restreignant la 
liberté du comportement. C'étaient de vraies manifestations 
de désinhibition collective, d'excès autorisés, par lesquels 
l'individu se trouvait dramatisé et_ devenait lui-même le 
héros du mythe, le rite réalisant le myt~e et permettant de 
le vivre. A propos de la fête Freud1 dit quelle est <c une 
violation solennelle d'une prohibition ''· 

De Felice (37), note que les rites sont plus tenaces que 
les mythes mêmes, et garqent un caractère étrangement 
primitif, comme c'était le cas, par exemple, dans la céléb~ation 
des mystères d'~le~sis. ~ Ils demeurent souve~t à un mveau 
si bas que leur stgmficatton échappe à ceux qm les exécutent 
et qui s'ingénient ~n vain à se, les ex~liquer. Quant a~x pra: 
tiques de la mystique dont 1 efficactté repose. sur 1 emplot 
de procédés à peu près immuables, elles continuent à subsister 
dans leur violence originelle, en dépit des efforts que tentent 
les penseurs, afin ,de su~stituer a_ux ~ra~sports de? extases 
qui bouleversent 1 orgamsme, les msptrahons poéhgues ou 
prophétiques qui enthousiasme~t l'âme, et ~e, g:u~der, les 
ambitions de leurs contemporams vers la seremte dune 
sagesse fondée sur la raison. " 

Actuellement on peut encore observer que les mouvements 
politiques qui exploitent sciemt;nent ~·a~ectivité des lT!-asses, 
le besoin qu'elles éprouven_t d exténo~ser leurs ~spotrs ou 
leurs aspirations, de les vtvre au moiDS symboliquement, 
s'efforcent de créer des mythes et font grand usage de fêtes 
spectaculaires qui prennent parfois tous les ·caractères des 
rites. C'est ainsi, par exemple, que le culte du Soldat Inconnu, 
créé après la guerre de.rgq-rgr8 e~ qui s_'cs~ propagé 1;resque 
partout, a suscité les ntes de pèlennage à l Arc de Tnomphe 
à Paris, de la cérémonie de la flamme, du marathon de Re­
thondes à Paris, etc. Mais ce sont surtout les mouvements 
fascistes italien et hitlérien qui avaient recours à ces méthodes, 
et qui - dans des exhibitions, à Nuremberg et ailleurs, de 
leur force guerrière, offraient des exemples de ce genre, se 
rapprochant; par l'exaltation de~ ~arti.cipants, ~es fêt.es ?es 
tribus sauvages; avec la seule dtstmctton . que 1 orgamsatwn 
moderne et la discipline « de cadavr~ '' y j?uaient un gr~d 
rôle la mentalité barbare restant maltéree. M off at, cité 
par' Caillois (23}, trace un parallèle entre ces fêtes hitlé-

r. Cité par CAILLOIS (23). 
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riennes et celles de cette secte politique semi-fasciste aux 
États-Unis, qu'est le Ku-Klux-Klan. Il dit que a les rites 
de punition y sont nettement destinés à donner aux membres 
cette ivresse brève qù'un homme inférieur ne peut dissimuler 
quand il se sent pour quelques instants détenteur de puissance 
et créateur de peur ll. On voit ici encore que c'est surtout la 
cc première )) pulsion que l'on exploite dans ces cas. En plus 
de cette pulsion, c'est encore la <t deuxième '' ou nutritive, 
se trouvant à la base du culte religieux, comme nous l'avons 
déjà vu, qui est généralement le substratum sur lequel croissent 
et prospèrent les mythes. Mais comme dans le mythe on peut 
distinguer deux aspects, l'élément mystique et celui de magie, 
on peut affirmer que dans les religions ce sont surtout les 
éléments de mystique qui prédominent, tandis que les rites 
des mythes, ayant à leur base des velléités de violence, relèvent 
plutôt de la magie, qui a elle-même l'attitude de conquête, 
la « volonté de puissance ''· Les symboles graphiques, comme, 
par exemple, la croix gammée, ou les symboles sonores et 
plastiques, qui rappellent les formules et les gestes d'incan­
tation, d'envoûtement sdnt des formes sans doute apparentées 
à la magie, qui, <t de par sa nature même "· comme le note 
De Felice (37), a est un dissolvant de l'esprit et un narco­
tique de la conscience ''· 

La magie relève donc de techniques plus mécaniques, on 
pourrait dire, qui font consciemment appel aux automatismes 
cachés dans l'inconscient. La mystique, pâr contre, étant 
tout aussi une technique de dépassement de soi, comme le 
dit De Felice (37), mais déjà en voie de sublimation religieuse, 
emploie des procédés qu'on peut grouper en formes inférieures 
et supérieures. Dans le premier groupe De Felice distingue 
des procédés de diététique : pour parvenir à l'extase, on a 
recours à des jeûnes, à des régimes alimentaires spéciaux, et 
surtout à l' ingestion de substances toxiques procurant des 
ivresses qui paraissent ouvrir l'accès d'un monde surnaturel 
(38}. Le second procédé est l'agglomération en foules, par 
exemple, dans les temples, processions, etc., dans lesquelles 
l'individualité se perd au profit de la communion avec la 
multitude. Le troisième est celui des exercices corporels 
spéciaux, accompagnés parfois de macérations, des attitudes 
délibérément contraintes, de paralysies volont~ires de 
certains organes; on provoque en soi des troubles physiolo~ 
gigues et psychiques, comme par des intoxications, on se 
crée des vertiges. 

Le deuxième groupe de formes mystiques, celui des pro­
cédés d~ordre supérieur, est caractérisé par une concentration 
mentale au moyen de méditation, contemplation ou spécula-
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tion vers un certain idéal. Enfin, le deuxième procédé supé­
rieur du dépassement de soi, cuhnine dans la pratique d'un 
ascétisme purement moral, aboutissant à l'abnégation. 

On pourrait peut-être objecter que de nos temps, où le 
rationalisme cherche à pénétrer partout, où les sciences posi­
tives offrent une vision toujours plus nette de la nature et 
des lois qui régissent les choses, il serait étrange de parler 
de mystique, de magie, de l'influence des mythes; on serait 
tenté de croire que les dangers que nous entrevoyons actuel­
lement pour l'humanité et la culture sont imaginaires, ou 
tout au moins exagérés. A part tout ce que nous avons dit 
dans ce qui précède, à propos des lois du comportement 
humain se basant sur les données de la psychologie biologique 
objective, nous croyons pouvoir répondre à cette objection 
éventuelle, par les paroles suivantes de Roger Caillois (23), 
qui, par l'étude de la philosophie des mythes, ne croit pas 
écarté le danger en question. « Les virtualités instinctives, 
dit-il, n'ont pas péri. Persécutées, dépossédées, elles rem­
plissent encore de conséquences, timides, incomplètes et 
rebelles, les imaginations des rêveurs, parfois les prétoires 
des tribunaux et les cabanons des asiles. Elles peuvent, qu'on 
y songe, poser encore leur candidature au pouvoir suprême. 
Elles peuvent même, l'époque s'y prête, l'obtenir. Des mythes 
humiliés aux mythes triomphants, la route est peut-être 
plus courte qu'on ne l'imagine. Il suffirait de leur socialisation. 
Au moment où l'on voit la politique parler si aisément d'expé­
rience vécue et ce conception du monde, mettre à la peine 
et à l'honneur les violences affectives fondamentales, recourir 
enfin aux symboles et aux rites, qui le prétendra impossible? » 

C'est précisément de ce danger de la socialisation des mythes 
et des rites en question, relevant de la violence, de l'idée asociale 
et du procès de leur socialisation, qui est déjà en cours, que 
nous voulons parler plus bas, en donnant des exemples et 
des preuves irréfutables. Nous voulons parler aussi de possi­
bilités d'action qui, opposant aux armes réelles du vi9l psy­
chique,. des armes non moins réelles et efficaces, pourront 
avoir raison des forces obscures, qui entraînent l'humanité 
vers le bord du gouffre. Puisqu'un principe doit nous guider 
.dans cette lutte, où se joue notre destin : vouloir opposer à 
deS gaz asphyxiants, des images saintes et des litanies, n'est 
autre chose qu'une forme de suicide collectif. 

Le mythe et l'emploi des symboles nous amènent à parler 
d'une forme de mouvement populaire, où ces pratiques sont 
surtout évidentes; employées déjà depuis des siècles, elles 
fournissent l'occasion d'analyser leur efficacité en se basant 
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sur leur durée. Ce sont les mouvements religieux et leurs cultes. 
Leur rapprochement des problèmes de la propagande politique 
est d'autant plus justifiable, que ce sont des mouvements 
de grande envergure, qui ont le souci de s'attirer des adeptes 
toujours plus nombreux, de les conformiser, qui ont les 
mêmes buts que n'importe quel mouvement politique, puis­
qu'ils tendent aussi à résoudre les questions du comportement 
humain en vue du salut des hommes et de leur communauté. 
On sait que parfois aussi ils ont joué dans l'histoire un rôle 
éminemment politique et le jouent encore aujourd'hui en 
certains pays. La seule chose qui les différencie des mouvements 
ayant pour base les pulsions et instincts alimentaire ou com­
batif, est qu'ils peuvent avoir d'autres bases : la morale chré­
tienne, par exemple, a celle de la pulsion parentale, puisque 
c'est la compassion, la miséricorde qui la guident; du point 
de vue du culte, comme nous l'avons déjà vu plus haut, beau­
coup de religions ont, à notre avis, comme base biologique, 
la pulsion alimentaire. 

Certains usages dans les sociétés primitives sont comparables, 
comme mode de · formation, aux symptômes obsessionnels, 
ayant leur base dans les automatismes de la sphère de l'in­
conscient. Théodor Reik 1 a poussé très loin le parallèle 
entre la formation des dogmes en matière religieuse et celle 
des obsessions, comme moyens de résister à un conflit incon­
scient et d'en chercher une solution. Il est évident que l'his­
toire des religions peut se trouver ainsi singulièrement éclairée. 
Ainsi le mythe quasi universel du dieu né d'une vierge, n'appa­
raît plus comme le produit d'une révélation primitive et 
commune, mais comme celui d'un conflit inconscient de toute 
l'humanité ~ le désir qu'a l'enfant de supprimer le père. 

Chez les primitifs d' Australie2 les cérémonies magico-reli­
gieuses ne comportent le plus souvent aucune excitation, 
et les observateùrs s'accordent à reconnaître le caractère 
discipliné et solennel qu'elles gardent d'ordinaire. Ce sont 
des représentations de légendes totémiques. Dans l'esprit 
d'indigènes ils ont une importance capitale au point de vue 
économique : ils sont, en effet, étroitement associés à la pro­
duction des denrées alimentaires qui assurent l'existence de 
la tribu - fait corroborant une fois de plus notre assertion 
que la base biologique des pratiques religieuses réside dans la 
pulsion no 2. 

Les formes adoptées par les Églises pour leur propagande 
émotive, sont en principe absolument les mêmes que celles 

1. Cité par A.LLENDY (4) p. 76. 
2. DB FELICE (3?) p. 26. 
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des mouvements politiques. Voyons, par exemple, les sym­
boles : la Croix, comme symbole graphique, agit, en principe, 
de la même manière que la croix gammée des hitlériens ou 
la faucille et le marteau des communistes; elle a seulement ce 
grand avantage d'être simple et facilement reproductible 
par chacun; et puis elle permet de saisir immédiatement sa 
signification, ce qui n'est pas le cas pour la croix gammée, 
la svastika, qui n'avait absolument rien à voir avec le national­
socialisme et les « théories >> d 'un Hitler, qui, en propa­
gandiste avisé, l'a simplement adoptée pour son mouvement, 
à cause de sa simplicité, qui en permettait une reproduction 
facile. C'était pour lui une marque de fabrique, comme elle 
avait été, d'ailleurs, longtemps avant Hitler, et l'est encore, 
la marque de la brasserie danoise renommée << Carlsberg ». 
Il a beau expliquer, avec une profusion de mots, dans son 
«Mein Kampf >>,comment et pourquoi il en est venu à adopter 
la svastika, ses constructions cc ad hoc ~~ ne trompent personne. 
Le symbole communiste, la faucille et le marteau, est beau­
coup plus beau, du point de vue humain; et étant compré­
hensible par lui-même - outils de travail - il exprime 
exactement l'idée constructive de L'État prolétarien. Il a le 
désavantage, par rapport à la Croix chrétienne d'être trop 
compliqué à dessiner, ce qui entrave sa diffusion. 

Un autre symbole religieux chrétien, du type plastique, 
correspondant au salut romain de Mussolini et de Hitler (ce 
dernier empruntant toujours les idées et les formes employées 
par d'autres), ou au poing tendu des antifascistes, estle signe 
de croix que les croyants font, en portant la main au front 
et au,x . épaules. 

L'Eglise emploie aussi des symboles auditifs, équivalents 
aux cris << Heil Hitler ! », « Duce! >> des fascistes, au« Freiheit! >> 
des socialistes allemands; entre autres : « Amen! >>, « Alle­
luia », « Kyrie éleisson >> de l'Église grecque, ou l'exclamation 
<< Christoss voskress! >> (Christ est ressuscité!) de l'Église russe. 

Comme symboles, on pourrait citer encore les totems des 
diverses peuplades préhistoriques ou des tribus sauvages 
de nos temps, qui ~taient les attributs constants de leurs 
croyances religieuses et au sujet desquelles Freud et d'autres 
ont fait des études ·aussi approfondies qu'intéressantes. II 
suffira d'indiquer que dans les rites des cultes religieux, même 
modernes, comme le culte chrétien, on trouve une foule de 
symboles, autant graphiques que plastiques ou sonores, on 
trouve des rites, qui prennent la forme de prières collectives, 
de chants, de liturgies et de sacrements; des processions, des 
prédications et mille autres formes d'influence ·sur les divers 
états d'âmes, afin de les canaliser dans une direction de corn-
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portement voulue par les directeurs - les prêtres. Les pra­
tiques sont, en réalité, absolument les mêmes que celles de 
la propagande en général, et surtout de la propagande poli­
tique. Il est superflu d'insister, l'analogie étant évidente. 
Il faudrait encore mentionner ici un mouvement qui emploie, 
pour sa diffusion, des méthodes de propagande basées sur 
le même principe, mais qui offre cette particularité que tout 
en étant un mouvement construit idéologiquement d'une 
manière très nette sur la 4e pulsion (parentale), il utilise 
néanmoins comme base, dans son organisation propagandiste 
et dans les formes de sa propagande, la pulsion no I (comba- · 
tive). Ce mouvement est celui de l'Armée du Salut, où la 
hiérarchie des charges. est étroitement copiée sur le modèle 
de l'organisation militaire : on y trouve des cc généraux », des 
<< colonels >J, etc. L'uniforme, les drapeaux, les tambours, les 
fanfares, les parades y jouent un-grand rôle. Sa devise est 
« Sang et Feu »,ses couleurs : rouge et or, ses journaux s'ap­
pellent « Cri de guerre » et << Le Petit Soldat ». Le fondateur 
de ce mouvement, créé en x865, William Booth, était un 
homme qui réunissait en soi trois tempéraments : celui de 
chef-organisateur, d'apôtre et de batailleur. Une lettre écrite 
par lui à 20 ans à un ami est révélatrice pour la compréhension 
de la genèse de cette organisation : elle abonde en images 
et expressions guerrières1. 

Une autre organisation religieuse, qui a emprunté au do­
maine militaire beaucoup de principes pour son organisation, 
par exemple, la discipline, la hiérarchie, et . l'esprit même, 
est celle de l'ordre jésuite, créé par St-lgnace de Loyola. 

Avant d'aborder la propagande politique moderne, pro­
prement dite, il n'est pas superflu de dire quelques mots sur 
une activité, qui est en liaison étroite avec la première : c'est 
le métier de journaliste. Un journaliste est aussi un« ingénieur 
d'âmes J>, il doit connaître parfaitement l'instrument sur lequel 
il joue - tout le clavier des pulsions et instincts humains, 
de leurs bas-fonds, de leurs sublimations; il doit pouvoir 
provoquer à dessein, dans les multitudes, les réflexes condi­
tionnés acquis, inhiber les uns, en désinhiber d'autres, en créer 
de nouveaux, déclencher des actions. 

Il a, pour atteindre ces buts, un instrument prodigieux, 
la presse. Mais quoique cette dernière dispose aujourd'hui 
de moyens techniques extraordinaires et beaucoup plus 
efficaces qu'autrefois, il faut constater que son influence 
diminue. Pendant la Révolution française, son rôle comme 

x. BovET (19) p. 142. 
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organe.,de propagande politique fut très grand; au cours du 
x1xe siecle et au commencement du nôtre, elle a atteint son 
apogée, ~ais.depuis.la première guerre mondiale, grâce à une 
démoc;atisahon touJ~Urs grandi~ante de la politique, l'emploi 
des . methodes pop~.l1arres, ~ugg.eshves, . comme arme de propa­
gande, grâce aussi à la diffusion énorme de la radio, le rôle 
d«: la presse passe au second plan; il suffit de se rappeler la 
cnse de septembre 1938, ou pendant la deuxième guerre 
mondiale, où des millions de gens étaient, jour et nuit, sus­
pendus à l'écoute des postes de T. S. F., qui les renseignaient, 
naturellement, beaucoup plus vite que les journaux. D'autrè 
pa~t, la multiplicité ~es journaux, leur concurrence trop 
évidemment commerc1ale, leur volume ~ souvent d 'une 
~gtain.e de pa~es et plus- qui entrave la possibilité d'une 
onentatwn rapide, ce que l'homme d'aujourd'hui apprécie 
le plus, tout cela est cause d'un certain déclin de l'influence 
de la presse m!>derne. Mais néanmoins, le rôle qu'elle joue 
est encore assez important, pour le signaler ici en parlant des 
moyens de propagande politique. 

Quoiqu'un journal politique soit, en général, un appel au 
raisonnement •. puisqu'il fournit avant tout au lecteur les 
infoqnations sur les événements qui l'intéressent ou, sous 
forme d'articles, des commentaires qui éClairent l'ensemble 
de phénomènes politiques en relations plus ou moins· étroites 
il ~ la P?S~ibilité (et il s'en sert ~ouramment) de faire appeÎ 
à 1 ~motlvtté du lecteur. Il y amve, ou bien par une infor­
mation plus ou moins tendancieuse, qui crée un état affectif 
donné, ~u ~ncore, par l'e~ploi de paroles ou de rythmes 
appropnes, tl touche certames cordes de l'âme humaine, en 
évoq~ant des réfte~es conditionnés, que le journal se propose 
de gu1der pour attemdre ses propres buts ou ceux de la collec­
tivité dont il est l'organe; il peut aussi créer un état émotif 
en d~posant le matériel dans un ordre préconçu et lui donnant 
des titres sous forme de slogans, de symboles. Aujourd'hui, 
où les ho~mes sont souvent si pressés, qu'ils n'arrivent pas 
même à !•re leur journal au début de la journée, ils se conten­
tent de Jeter un coup d'œil sur les titres des articles et des 
nouvelles, et surtout aussi sur les titres généraux d'une ru­
b:ïque ou sur la. ma~chett~. qui, en peu de. paroles (tel un 
dtapason), crée une onentahon, un état d'espnt, une tendance. 
Il va sans dire. q.ue les quotidiens politiques, surtout les 
organes des parhs,Jouent sur la base de la pulsion combative. 
Les articles de polémique avec les adversaires politiques 
fournissent surtout des occasions. 

Les possibilités d'act~on dont ~ est question ici, peuvent 
etre secondées par des Images qui transmettent les idées et 
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les sentiments avec une rapidité extrême et qui sont surtout 
précieuses comme moyens d'évocation d'états d'âme voulus. 
Une organisation rationnelle de la rédaction d'un journal 
vise surtout à créer auprès du journal des archives d'informa­
tions et d'images et de les classer de sorte que les éléments 
néces~aires puissent être repérés en peu de temps, ce qui 
contnbue, naturellement, aux nécessités de combat politique 
au moyen de la presse. 

En U. R. S. S., à côté de journaux, vendus ou distribués, 
est fort répandue une forme spéciale et gratuite d'information 
des ma~es .et d'appel propagandiste : le journal mural, qui 
est fabnque par les membres mêmes de la collectivité à 
laquelle il s'adresse; il est affiché dans les lieux d'action habi­
tuelle de cette collectivité. Cette forme de propagande se 
trouve répandue dans les usines, les clubs, les écoles, elle 
utilise souvent la caricature, la satire, mais aussi l'expression 
~o~tique. Cette ,fo~e démocr~tique de propagande par parole 
ecnte. est une peptmère pour revé~er les talents journalistiques 
parmi les .grandes masses populaires; elle est aussi un moyen 
d'accéder plus efficacement à la sensibilité de ces dernières 
vu qu'elles prêtent plus volontiers et avec plus de confi.anc~ 
leur attention à la parole de ceux qui leur sont plus proches 
par des contacts quotidiens. Cette méthode du journal mural se 
répand aussi dans les milieux ouvriers et scolaires en Occident. 

Avant d'aborder l'exposé de quelques exemples, tirés de 
l'histoire poli~iqu~ de l'humanité, .et 9ui illustrent ce que nous 
ve~o~s de ~1re, il nous semble mteressant de parler ici des 
prmczpes memes de la propagande politique moderne, telle 
qu'elle résulte de considérations théoriques que nous avons 
traitées dans les chapitres qui précèdent, et qui se basent 
sur les données des sciences biologiques d'aujourd'hui. Cette 
a!lalyse sera utile pour mieux comprendre les exemples histo­
nques. Elle se base sur les faits capitaux suivants. 

Les grands· mouvements de masses, qui caractérisent notre 
éP?'l:ue. et qui s'extériorisent dans l'acte de voter (élections, 
plebiscite), ou dans des actions de rue (manifestations émeutes 
révolutionnaires), ne sont pas les résultats de délibérations 
conscientes d'individus composant la masse, mais l'effet de 
processus nerveux physiologiques, appelés dans le langage 
psychologique classique « volitifs ll, déclenchés sciemment 
p~r des énergies appliquées de. l'extérieur, par des moyens 
dits. de propagande, ou démagogie, ou mieux encore (1 psycha­
gogte1 ». 

r. Terme employé par Ca. BAUDOUIN (14). 
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Ceci vaut pour les« vraies» démocraties, qui, à leurs dires, 
s'inspirent des thèses de la Déclaration des Dro~ts de l'Homme, 
ainsi que pour les dictatures modernes, qui, à la vérité, ne 
sont pas de vraies dictatures, mais des dictatures à aspect 
pseudo-démocratique. Ces dernières sont aussi portées 
par les masses, mais dans ce cas les masses sont manœuvrées 
savamment et trompées sur leurs intérêts vitaux - violées 
psychiquement. 

Les théories biologiques modernes, ainsi que le~ expériences 
et les statistiques, donnent, pour le rapport entre les éléments 
plus ou moins conscients et actifs, dans les masses, et les 
autres - les passifs, sujets à la suggestion sensorielle, la 
proportion du dixième environ, comme nous l'avons déjà vu 
ci-dessus. La défaite des mouvements démocratiques en 
Allemagne et en Italie par le fascisme reposait sur la mécon­
naissance de ce fait capital. Or, de cette constatation découle 
logiquement l'idée que ces deux groupes d'hommes sont, 
du point de vue propagandiste, à traiter élifféremment : les 
premiers peuvent et doivent être persuadés, les autres con­
formisés, mis au pas, .en tenant compte de leur réceptivité 
spécifique. Et celle-là doit être étudiée à fond. On est enclin, 
dans les milieux des politiciens démocratiques, à minimiser 
ce problème; on entend souvent dire que dans la propagande 
il suffit de suivre le « bon sens ». Rien n'est plus erroné et 
plus néfaste pour l'efficacité de la lutte politique que cette 
affirmation : la propagande politique· est une vraie science, 
elle est du domaine de la psychologie collective appliquée. 
Nous traiterons dans les chapitres suivants des formes que 
la propagande, soit persuasive, soit émotioimelle, peut prendre, 
et nous verrons comment cela s'est vérifié au cours de l'his­
toire; ici nous nous bornerons seulement à souligner quelques 
règles générales théoriques, qui la conditionnent. 

Il est peut-être profitable, pour mieux comprendre ces 
règles, de commencer par une critique des méthodes de propa­
gande, qui sont à la base de l'action politique de la plgpart 
des partis des régimes démocratiques, surtout des partis 
socialistes; ces méthodes « classiques '' sont en contradiction 
évidente ave·c les données scientifiques. Leur propagande 
prend souvent des formes attristées, elle se plaint, elle accuse 
l'adversaire d'atrocités, d'esprit d'agression, elle fait ressortir, 
en d'autres termes, son audace et sa force (fig. r3). C'est une 
mauvaise tactique, puisqu'on rend ainsi, sans s'en apercevoir, 
un s~rvice .à- la propagande adverse. C'est le principe que nous 
nommerons d'intimidation rétro-active ou à rebours. Ensuite, 
elle abuse souvent de l'irm~ie, elle ne fait que se moquer de 
l'adversaire, même là où une action de lutte, une démons-
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tration de sa propre force s'imposent. Elle est souvent trop 
doctrinaire, abstraite, et emploie des formes que les masses 
considèrent comme ennuyeuses et insipides. Ses actions sont 
fortuites et dirigées seulement par intuition, souvent trom­
peuse; elle manque de système et de coordination, c'est 
pourquoi à un grand effort, ne correspond parfois qu'un résul-

tltlltilcrl du cff at im Drin en fJltldl. 
Fig. I3. 

Exemple de propagande erronée : une affiche des socialistes allemands, 
symbolisant le destin de J'ouvrier dans le Troisième Reich hitlé­
rien : principe de r • intimidation à rebours ». 

tat bien médiocre. Enfin, et c'est très grave, elle est souvent 
en retard par rapport aux événements et à la nécessité de 
réagir immédiatement à ces derniers. 

On commet souvent l'erreur, même dans la propagande 
ayant pour base le principe de la suggestion, de penser et 
d'agir, comme. si chaque personne réagissait de la même. 
manière; tandis qu'en réalité la mentalité des divers groupes 

l 
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de la population est bien différente, et la propagande ration­
nelle ne peut être que différenciée. On croit souvent aussi 
qu'il suffit de trouver une formule heureuse, un symbole ou 
un slogan, pour avoir un succès garanti, comme si ce n'était 
qu'une question de publicité commerciale pour un article 
quelconque. On oublie alors que l'essentiel dans la propagande 
rationnelle est le plan de campagne. Un tel plan comporte : 

a) La différenciation des groupes d'individus à influencer, 
b) L'établissement des buts psychologiques à atteindre chez 

les éléments de chaque groupe, 
c) La création d'organes p9ur réaliser l'action vers ces buts, 
d) La création, par ces organes, des formes d'action propa­

gandiste, 
e) La distribution des actions dans l'espace et dans le 

temps (établissement du plan de campagne), 
{) La coordination de ces actions, 
g) Le contrôle de la campagne, notamment de la prépara­

tion des actions, de leur exécution et de leurs effets. 
Domenach (45)1, donne un système de règles selon les­

quelles il faut construire la contre-propagande. Il les énumère 
comme suit : 

ro Repérer les thèmes de l'adversaire, les isoler et classer 
par ordre d'importance, puis les combattre isolément, 

2o Attaquer les points faibles, 

3o Ne jamais attaquer de front la propagande adverse 
lorsqu'elle est puissante, mais pour combattre une opinion, 
il faut partir de cette opinion même, trouver un terrain com­
mun, 

4o Attaquer et déconsidérer l'adversaire, 

5o Mettre la propagande de l'adversaire en contradiction 
avec les faits, 

6o Ridiculiser l'adversaire, 

~ Faire prédominer son « climat de force ». 

La politique, par effet de l'importance qu'a acquis, de 
nos jours, la propagande affective, est devenue presqu'une 
religion : elle a, comme le dit De Felice (37) , ses pompes 
et ses rites, ses dogmes et sa foi, ses visionnaires et ses fana­
tiques. Le premier souci de celui qui ·se propose de mener 
une propagande politique de masse, est de savoir comment, 
et pouvoir effectivement rassembler les masses, en jouant, 

1. {.u) p. 76. 
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par l'emploi de stratagèmes appropriés, sur tous les méca­
nismes psychiques, qui peuvent avoir une action sur les 
individus dont les masses se composent : ces mécanismes sont 
les dispositions effectives de sauvegarde des intérêts écono­
miques, politiques, sociaux et religieux de ces masses que 
réclament leurs pulsions, visant la défense de leur existence 
personnelle et de celle des groupes ou classes auxquelles elles 
appartiennent. Je veux encore une fois souligner ce fait ici, 
en vue de la critique de Reiwald (IJO)l, qui me reproche 
de considérer la possibilité de diriger la masse simplement 
comme une fonction de l'activité du meneur. Je n'ai jamais 
affirmé cela, car il est clair que l'état psychique des masses, 
lui-même fonction de la constellation sociale et des caractères 
physiologiques, qui leur sont inhérents, est aussi un facteur 
déterminant pour la réussite de l'emprise du meneur sur ces 
masses, qui ne peut être efficace en elle-même seule, en dehors 
du temps et du lieu. 

Une fois cette tâche de rassemblement (en foule et en masse) 
atteinte, le meneur doit jeter dans les masses, dit Clyde 
Miller (ros), des mots d'ordre du type des « mots-poisons» 
ou des '1. mots-vertus >>, ou encore des « mots-témoignages )) 
autoritaires, vrais leviers pour aboutir à l'organisation des 
masses rassemblées en groupes, caractérisés par un même 
esprit, et prêts à coopérer pour atteindre les buts qui les 
unissent au meneur. 

La première loi de la propagande, dit encore Cl. Miller, 
(r65), est la loi de la conservation de l'individu. Et pour la 
faire agissante dans le comportement de ce dernier, le meneur 
doit employer le stratagème psychologique suivant : il doit 
suggérer la peur, et faire ensuite entrevoir l'issue de la situa­
tion dangereuse, la possibilité d'atteindre la sécurité par des 
actions qu'il suggère. 

Pour faire acc~pter par les masses - et aussi par les indi­
vidus isolés-une attitude ou une idée nouvelle, généralement, 
on les rend plus facilement acceptables, en les mettant en 
relation avec les idées qui leur sont coutumières : l'opposition 
psychologique à tout ce qui est inattendu, qui rompt les 
liens établis, faiblit alors plus facilement. 

Toute propagande rationnelle repose sur un nombre rela­
tivement restreint de formules tranchantes et concises, 
formules qui doivent être enfoncées à grands coups dans le 
psychisme des masses, mises d'avance en état d'impression­
nabilité accrue. C'est le principe même de la création des 
réflexes conditionnés de Pavlov. 

J . (!30) . p. 10,5. 
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Pour obvier au danger de lassitude par répétition, surtout 
monotone, il est à conseiller de varier les aspects du thème 
central. Un exemple de cette règle est livré dans la publicité 
qui, en faisant la réclame d'un article dans ses affiches, em­
ploie l'image toujours de la mên:te personne, mais en attitude~ 
diverses : le bonhomme en pyJama du sel Kruschen. Auss1 
dans l'imagerie des journaux illustrés enfantins, où, dans 
une série de numéros consécutifs, le même personnage (Pif 
le Chien, ou Placide et Muso1

) réapparaît en situations diverses, 
ce qui tient en éveil l'intérêt du lecteur. Ainsi on réalise la 
permanence du thème, qui reste lié à la variété de sa présen­
tation2. L'utilisation d'une formule invariable condensée 
comme conclusion répétée dans chaque discours ou chaque 
écrit de propagande est aussi efficace : la conclusion de chaque 
harangue de Caton au Sénat romain en est un exemple 
connu : u · Ceterum censeo, Carthago del en da esse »'1, ou la 
formule répétée de Clemenceau : « Je fais la guerre•. » 

Une condition importante à remplir pour la réussite de la 
propagande massive, est l'uniformité et la simultanéité de 
l'action de propagande en plusieurs endroits du pays, d'où 
résulte la nécessité d'une direction centrale pour chaque action 
de grande envergure. On doit également exiger d'une bonne 
propagande qu'elle se manifeste sous des formes ':raiment 
artistiques; un mot (!.'ordre de lutte contre la plat1-tude est 
de rigueur ici. Malheureusement, l'opinion erronée, que l'on 
peut offrir aux masses des choses élémentaires, vulgaires et 
sans valeur du point de vue esthétique, est assez répandue. 
Il ne faut pas non plus abandonner, dans la propagande, 
la base morale; dans ce domaine également, l'âme du peuple 
est souvent plus sensible que celle de certains « propagan­
distes » confus et blasés. 

Comme le dit justeme,nt Domenach (45)5, « sans actes 
à l'appui, une propagande n'est que du verbalisme, qui crée 
des illusions dangereuses » et se retourne, en fin de compte, 
contre elle-même, car les personnes, ainsi dupées, s'en écartent 
et deviennent même ses adversaires souvent acharnés. Après 
ce que nous avons dit des réflexes conditionnés, de leurs 
rapports avec les réflexes absolus (nos automatismes) et de la 
nécessité de« raffraichissement »du réflexe conditionné- ceci 
se comprend facilement. Mais encore une fois il faut insister 

I. Dans • Le Vaillant •, journal enfantin. 
2. DoMBNACH (45) p. 55· . . 
3· « En outre, je pense que Carthage dott être détrutte. » 
4· DoMENACH (45) p. s6. 
5· (45) p. 28. 
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sur le fait que la réussite de la création du réflexe conditionné 
et de son raffraichissement n'est possible que si le meneur 
qui l'entreprend, prend en considération la disposition psy­
chique déterminée des masses, fonction des facteurs sociaux 
présents. . 

La lutte politique ne s'arrête jamais, et la propagande ne 
peut pas chômer. C'est ce qu'avait bien compris Hitler : il 
ne se bornait pas à faire" de la propagande seulement pour les 
élections; il la faisait continuellement, en suivant la règle : 
ne pas laisser le temps de réfléchir à ceux auxquels il s'adres­
sait; ses adversaires, par contre, ne se réveillaient qu'à cer­
taines époques, et même dans la période électorale, ils accueil­
laient souvent avec joie les jours fériés, pour interrompre 
l'agitation et « se détendre ,, - c'était .la formule pré~ 
férée. En vérité, c'était plutôt pour éviter la lutte, qui les 
embarrassait et pour sacrifier à leurs habitudes bour-. . . ge01ses. 

Nous avons déjà vu et nous verrons encore mieux plus 
loin qu'Hi tl er, en plaçant sa propagande suggestive popu­
laire sur le plan de l'instinct combatif, faisait appel à la vio­
lence psychique, en s'appuyant sur la violence réelle. Il le dit 
dans son livre « Mein Kampf » : << un bandit résolu a toujours 
la possibilité d'empêcher un honnête homme d'exercer son 
activité politique», et il appliquait lui-même cette règle dans 
la pratique : en 1931-32 ses troupes de propagande (les S. A.) 
empêchaient par la violence leurs adversaires de tenir des 
réunions dans les districts ruraux. Une fois sur cette voie, 
dit-il (77), il faut rester conséquent et ne jamais osciller entre 
la violence et l'indulgence. 

Une autre règle de la propagande hitlérienne et mussoli­
nienne, était l'emploi de l'exagération; Gee b bels, par exemple, 
donnait comme chiffre des troupes de choc d'Hitler (S. A.) 
à Berlin, le nombre de 10 ooo hommes quand il n'y en avait 
que 3 ooo1. Hadamovsky, son collaborateur intime, recom­
mande ouvertement ce procédé, en disant, « il faut montrer 
sa propre force, et même plus qu'on n'en a; la propagande 
par la force, si elle est bien calculée, impressionne et donne 
des résultats décisifs, surtout à l'extérieur2 ,,, D'ailleur~, cette 
règle d'exagéra~ion n'est pas un apana9e ~xclusif de la .I?ro~ 
pagande hitlénenne; elle est au1ourd hm souvent utllisée 
par d'autres partis aussi. Par. exemple, les communistes n.e 
dédaignent pas de gonfler tOUJOUrs le nombre de leurs mani­
festants, et en publiant des résolutions, prises dans leurs 

1. MUNZENBERG (108). 
2 . Cité par M U NZENBERG ( 108). 
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assemblées de masse, au Vel d'Hiv notamment, ils les laissent 
précéder de la formule suivante : « Le peuple de Paris, réuni 
au Vélodrome d'Hiver »1 

... 

Nous avons déjà souligné que la propagande ne doit pas 
être faite en adoptant aveuglément un schéma, mais qu'elle 
doit se différencier, selon les milieux auxquels elle s'adresSe. 
Hitler avait employé, pour la propagande, des troupes 
de choc spécialement organisées, qui lui ont permis de péné­
trer facilement dans les campagnes et de gagner à sa cause 
les paysans, d'un côté, en les terrorisant, d'autre part du fait 
que sa propagande y avait le monopole, les autres partis 
s'étant désintéressés presque entièrement de la population 
rurale. Dans un article du journal DJutsche R :pubtik en 
1932, Siegfried Hëxter, analysait le problème de la propa­
gande pour les districts ruraux, et y distinguait surtout deux 
zones : l'une traversée par les grandes lignes de communica­
tions, qu'il nomme la zone mixte, et l'autre, où l~ paysan?erie 
forme une couche plus uniforme de la p~pi.llatwn, et ou les 
idées de Hitler ont pu pénétrer plus facilement. En consé­
quence, il était d'avis que 1~~ m~thodes de p;opagande popu­
laire agressiv.e, basée .s~r 1 mstmct combatif, ~omme cell~s 
inaugurées par les soc1ahstes en 1932, sous le s1gne des Trots 
Flèches, et qui~ sont montrées efficaces contr~.la propagan~e 
de Hitlèr, devruent être employées dans la premtere zone, tandiS 
que dans la seconde, elles d~v~ent être mo?Jfi.ées e.t s'adapter 
à l'ambiance et à la mentaltte paysanne, c est-à-dire prendre 
le caractère d'une propagande détaillée, souvent individuelle, 
rappelant les méthodes des voyageurs de commerce ou des 
agents d'assurances. 

Un autre exemple de propagande politique différenciée est 
fourni par la tentative faite en Allemagne par le « Front d'ai­
rain », de diviser, pour les besoins de sa propagand~, le pays 
en trois zones : la zone de l'ouest, avec une populat10n ou les 
sentiments républicains prévalaient, la zone nord-est, où les 
réactionnaires prussiens imposaient leurs idées, et la zone 
sud-est où les tendances socialo-communistes se manifestaient 
plus fortement. En ~onséquence, le plan de la propagan~e était 
conçu de la façon sm va~ te :les éléments des quatre pulstons de 
base devaient se mamfester, naturellement, partout, et la 
propagande s'adres~er ~ des intérêts économiq.u:s, combatifs, 
de prévoyance, ains1 qu aux te~danc~s vers la JOie et vers une 
conception plus légère de la VIe. MaiS, en plus, dans la zone 
nord-est, plus réactionnaire, où les grands terriens de Prus~.e 
exerçaient encore une grande influence, le caractère qu tl 

I. DmotNACH (45) p. 66. 
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convenait de communiquer à la propagande, devait présenter 
surtout des éléments combatifs ou d'intimidation; dans la 
wne sud-est - la zone industrielle par excellence - des élé­
ments et des raisons économiques, dans la zone ouest- faire 
peser dans la propagande surtout ce qui stimule la volonté 
de défendre les avantages existants et la volonté de sécmité, 
ainsi que la prévoyance. Les pulsions 3 et 4 devaient prévaloir 
dans les zones du sud et de l'ouest, les pulsions I et 2 - au 
nord et à l'est. 

Nous avons déjà mentionné qu'une propagande rationnelle 
suppose une organisation très poussée des services qui doivent 
la mener; on connaît dans l'histoire des derniers temps trois 
exemples d'organisation matérielle formidable de la propa­
gande: cesont l'office de propagandede lordNorthcliffeen 
Angleterre pendant la Grande Guerre, les institutions de pro­
pagande dans la guerre civile russe et le ministère de propa­
gande du IIIe Reich. Nous en parlerons encore avec plus de 
détails, ici nous voulons seulement souligner quelques règl~s 
générales, qui se rapportent au problème de l'organisation 
d'une propagande affective moderne. 

La première règle consiste en un contrôle exact de l'exécution 
et de la portée des mesures adoptées pour la propagande; rien 
n'est plus important que ce souci qui est trop souvent négligé 
aujourd'hui. Au contraire, il est nécessaire de surveiller cons­
tamment l'effet produit, de l'établir avec la plus grande objec­
tivité, de le représenter par des moyens aussi démonstratifs 
que possible et d'en tirer des conclusions pratiques pour les 
actions ultérieures; cela s'applique aussi au contenu de la 
propagande. A cet effet, le travail exécuté et les résultats 
obtenus doivent être contrôlés suivant des méthodes moder­
nes : cartes, plans schématiques et tableaux synoptiques, du 
genre de la « météorologie politique » du temps de la guerre 
civile russe, où on se servait de cartes politico-géographiques 
spéciales, pour faciliter le coup d'œil sur les événements et 
établir leurs relations fonctionnelles. 

Une organisation rationnelle de la propagande exige aussi 
la centralisation de la direction, et surtout du service d'infor­
mations, de presse, etc., puisque la propagande, pour donner 
les résultats qu'on attend d'elle, doit se baser sur une vision 
complète de la situation. Un état-major qui établit et dirige 
les campagnes politiques, est un organe sans lequel il ne peut 
y avoir aucune garantie sérieuse de succès; et souvent la raison 
de l'échec d'une campagne, comme on l'observe là où tout est 
dévolu au hasard, provient de l'absence .d'un pareil état­
major: combien de fois ne voit*on pas improviser une campagne 
de propagande, constituer une commission ad hoc, confier la 
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tâche à une personne, à un ministre, qui est surchargé de 
besogne. 

Pour mener ~ propagande il faut disposer de cadres : 
d'équipes. de spécialistes, d'agitateurs, etc., et même les ins­
truire, instituer des cours de propagande. Hitler avait bien 
saisi cette règle, en formant tout un corps, les S. A., comme 
de vraies brigades de choc de propagande : ce sont ces troupes 
qui l'ont, en vérité, porté au pouvoir. Mais pour mobiliser des 
militants-propagandistes, pour les jeter dans la mêlée aux 
moments voulus, il faut leur donner des instructions concrètes 
et les enflammer: c'est ce qu'une propagande rationnelle fait 
au moyen de réunions dites« d'allumage» et faites pour animer 
les militants. La pratique de la lutte en Allemagne a montré 
que c'était le meilleur moyen d'organiser rapidement les cam­
pagnes politiques. 

Enfin, les moyens financiers jouent, naturellement, un rôle 
très important dans la propagande, mais à l'encontre de l'idée 
très répandue selon laquelle on ne saurait faire de propagande 
efficace sans la mobilisation de très grandes ressources pécu­
nières, nous affirmons qu'il y a là une grande exagération : 
on a vu des campagnes politiques efficaces menées avec des 
ressources presque dérisoires - le secret est dans la rationa­
lisation des actions et dans la possibilité de mobiliser psychi­
quement, d'enthousiasmer les grandes masses. En général, on 
peut même dire que l'argent pour une propagande populaire, 
au moyen de symboles, se trouve dans la rue, il faut seulement 
savoir le chercher et le prendre : en Hesse, par exemple, le 
Front d'airain a financé en I932 toute _sa propagande victo­
rieuse contre Hitler avec de l'argent recueilli par la vente de 
ses insignes. Un principe sain est que la propagande doit pou­
voir se nourrir par elle-même. 

Que la propagande, telle qu'elle est analysée et décrite 
ici, assure un succès presque certain, est démontré par les 
résultats formidables de la propagande hitlérienne, mais aussi 
et surtout par une expérience politique; faite en Hesse en I932, 
cette expérience ayant été menée avec la rigueur d'une expé­
rience scientifique de laboratoire. Dans les élections en Hesse, 
que nous décrirons en détail plus loin, sur cinq villes (Offen­
bach, Darmstadt, Mayence, Worms et Giessen), les nouvelles 
méthodes de propagande du Front d'airain furent employées 
dans les quatre premières, la cinquième étant abandonnée 
aux vieilles méthodes social-démocrates; cette ville servait 
donc en quelque sorte de cobaye-témoin. Dans les quatre 9illes 
Hitler fut battu, à Giessen il eut la victoire. Mais plus encore : 
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voici un tableau qui donne les résultats frappants de cette 
expérience : 

Villes 

Offenbach . • 

Darmstadt . • 

Mayence. • • 
Worms. • • • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• 
• 

• 

• 

Date 
de la mL~een 
marche de la 
pt'opagande 

25/5 
27/5 
30/5 
6/6 

Les élections ont eu lieu le I9/6. 

Laps de temps 
jusqu'au:t 
élections 

en 1ours : 

25 
23 
20 
I3 

Gains en 
votes : 

3 300 
I 500 
I 300 

6oo 

On voit par ce tableau que les gains ont été en fonction de 
la durée de la propagande. Cet exemple montre clairement 
qu'on a parfaitement en main la possibilité de diriger les réac­
tions des masses, et c'était précisément le secret de Hi tl er. 

S'il en est ainsi, il faut bien se garder des idées préconçues 
sur la soi-disant liberté de presse et de propagande : il faut se 
rappeler que c'est précisément en jouant sur cette liberté, 
que lui octroyaient les lois de la République allemande de 
Weimar que Hitler est parvenu à l'anéantir. 

Domenach, dans son petit livre sur lat< Propagande poli­
tique» (25), d'ailleurs fort bien fait, est, en commentant mon 
expérience en Hesse, effrayé par la conclusion qui s'impose 
de cette expérience, à savoir que t< si cette conclusion se véri,. 
fiait, on ne voit pas qu'il puisse rester une justification quel­
conque aux régimes parlementaires, parce que, comme il dit 
très justement, cette expérience prouve que l'opinion publique 
dans les « démocraties , (les guillemets sont à moi) est aussi 
superficielle et changeante que le sentiment qui pousse un 
client à quitter une marque de dentifrice pour une autre plus 
parfumée ou mie1'x présentée ». Et il se déclare contre le rela­
tivisme.total de l'opinion politique, démontré par cette expé­
rience, parce que cela ouvrirait un ((horizon terrifiant » : écrou­
lement de l'idée démocratique parlementaire. Il espère que 
des études plus précises de la conjoncture économique, sociale 
~t politique des localités hessoises en question, pourraient 

· peut-être effacer mes conclusions pessimistes. A mon regret, 
je dois dire que la validité de ces dernières est démontrée par 
le fait suivant : après le grand défilé aux flambeaux à Darms­
tadt décritl, j'entrepris une étude des gains de voix dans les 

t. v. p. 397· 
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sections électorales de la ville, par l~squelles est passé le cor­
tège : le résultat en fut édifiant : c'étaient précisément ces 
qtJartiers où les votes exprim~s augm~ntèrent ~~nsiblemen~. 

L'empoisonnement est un cnme, qm est châ.tle par les lo1s 
de la collectivité humaine. Il est temps de comprendre qu'il 
peut y avoir des situations, où les grandes masses, dont le vote 
détermine tout dans un État démocratique, peuvent succom­
ber à un véritable empoisonnement psychique au sens le plus 
réel, le plus physiolo&ique. Si on s'imagine q~'il suffira alot;> 
de faire appel à la ratson, de tenter de combattre cet emp01-
sonnement, le « viol psychique », par une propagande de per­
suasion, on devra convenir, qu'après tout ce que nous avons 
dit, on se crée une illusion dangereuse. Le seul moyen, si on 
ne veut pas porter atteinte à la liberté de la parole, si chère, 
à bon droit, aux démocrates sincères, c'est de savoir se garantir 
par des appareils d'immunisation psychique, par des organes 
de propagande, qui ~oivent veiller à ~e que toute velléit~ de 
violer l'âme collective par des pratiques psycho-physiOlo­
giques, dont il est désormais démontré que ce sont des véri­
tables moyens d'intoxication, soit déjouée et trouve immédia­
tement une riposte efficace de protection psychique. 

La pratique de la propagande, exercée. par Hitler, a eu 
pour résultat qu'une certaine animosité contre la propagande, 
en général, se manifeste, surtout après la deuxième guerre 
mondiale, dans les couches intellectuelles, notamment parmi 
ceux que nous avons désignés comme appartenant au groupe 
des. << 5 ooo », mais aussi parmi les << hésitants », les « 55 ooo ». 
On se méfie et alors toute propagande est décriée comme 
mensongère, comme un « poison secret, comme une activité 
qui n'ose pas dire son nom1 >>. L'abstentionisme, qu'on observe 
parfois aux élections, n'est souvent causé que par un dégoût 
des propagandes. Et on transfère cette opinion à l'information, 
qui, il est vrai, n'est pas à distinguer parfois de la propagande 
maléfique, du bourrage de crâne, assumant elle aussi un carac­
tère tendancieux. C'est à tort, évidemment, car une informa­
tion véridique est précisément une des QJ.eilleures armes contre 
le viol psychique, et peut même être elle-même une arme 
puissante de propagande bien intentionnée, donc utile. 

Il est vrai qu'une propagande astucieuse emploie souvent 
des procédés, des trucs qui, décelés, la rendent particulière­
ment odieuse dans l'opinion publique : elle lance, par exemple, 
des « ballons d'essai », des « canards », dans la radio et la 
presse; elle instille, dans les masses, des rumeurs et des « bo­
bards », des a: fausses nouvelles », et même des « fausses nou-

J. DOMENACH (45) p. 99· 
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velles fausses »; elle donne des consignes de silence pour 
noyer la vérité ou entreprend des offensives de diversion. 
Comme on peut s'en rendre compte ·f~cileme~t, c'est s~rtout 
la presse du soir, dans les pays democratiques, qm. offre 
souvent des spécimens de ce genre de propagande et d'mfor­
mation. 

Mais un démenti des faits, contés par la propagande adverse, 
surtout s'il est formulé en termes très nets et secs, peut 
parfois anéantir la première, mais à condition que ce démenti 
soit immédiat. 

La méfiance envers toute propagande, dont nous parlons 
ci-dessus, n'est pas justifiée encore pour la raison que « la 
propagande véridique n'est rien autre que l'explication et 
la justification d'une politique1 ». Elle a donc un caractère 
informatif2. 

I. DOMENACH (45) p. 83. . 
2. Ce livre éta1t déjà terminé quand un nouvel ouvrage sur la 

propagande politique a paru; c'est celui de DRJRNCOURT (46). Nous 
le signalons au lecteur. 
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VII 

LA PROPAGANDE POLITIQUE DANS LE PASSÉ 

Les temps anciens.- Asie Mineu1'e.- Grèce.- Rome.- Byzance. 
- Le Christianisme. - L'Islam. - L'Allemagne au Moyen 
4ge. - La Révolution Française. ~Les méthodes socialistes. -
La guerre de I9I4-I9I8. - Les secrets de la Mai~on Crewe. -
Les ministères de la Propagande. - La Révolut$On Russe. -
(( La météorologie politique ». - Osvag. - La guerre civile t'usse. 
-Lénine. - La propagande bolcheviste. 

A dire vrai, l'idée de la propagande politique est au~si 
vieille que la politique elle-même. Aux temps les plus recules, 
quand les chefs des tribus imposaient leur volonté à leurs 
sujets, ils leur en transmettaient les signes, leurs ordres, au 
moyen de paroles ou de gestes, qui avaient une signification 
déterminée et qui ét~ent accompagnés soit d'encouragements, 
soit de menaces de sanctions, en cas de désobéissance : ils 
faisaient de la politique. Les harangues au peuple assemblé, 
les discussions dans les rues ou dans les édifices publics, les 
inscriptions sur les murs, les lettres et les formules gravées 
aux frontons des temples ou des palais, les rites et les céré­
monies, les processions portant des emblèmes, de~ étendards, 
des fie~rs, des symboles de tous genres; la musique accom­
pagnant ces processions ou les défilés des guerriers, les uni~ 
formes et parures de ces derniers - tout cela existait depuis 
des siècles sinon des milliers d'années, et tout cela n'était ' . autre chose que de la propagande, pour la majeure partte 
politique. Et on retrouve aussi des manifestations de .ce .g.enre 
parmi les peuplades les plus sauvages, les plus pnmitlves. 

Il va de soi que les peuples de l'Antiquité les plus év<;>lués 
nous ont laissé des vestiges assez nombreux qui nous écla1rent 
sur ce point et dont l'aspect nous confirme parfaitement 
l'application des principes mêmes que nous avons énoncés 
comme étant à la base de la propagande politique. Nous 
nous bornerons ici à citer quelques exemples tirés de l'his­
toire d'Égypte, de la Grèce et de Rome. C'est ainsi que les 

..... 
ANTIQUITÉ. ASŒ MINEURE 

inscriptions et les images dont sont pleins les tombeaux des 
Pharaons en Egypte, nous font revivre les détails de la vie 
privée et politique de ce pays millénaire, et surtout. leurs 
rites religieux et funéraires, qui prouvent à quel pomt le 
symbolisme et la mythologie {donc les moyens d'influencer 
l'imagination des masses et de déterminer leur comportement), 
étaient répandus d~jà à ces époques lointaines. . . . 

Mais avant de Citer ces quelques exemples qut temoignent 
déjà d'un état assez avancé de culture politique, remarquons 
que cette culture étant fonction de certaines conditions 
réalisées dans la partie orientale du bassin méditerranéen 
par les populations y ayant trouvé leur siège: de~ ~raits c?m­
muns sont à constater dans les formes de 1 achvtté soctale, 
qui relèvent de la religion, de l'art et de la politique, étroi­
tement liés à cette époque. Il va de soi, après ce que nous 
avons vu dans les chapitres précédents concernant les assises 
psychologiques et sociologiques de ces activités, que les ag&lo­
mérations sous forme de foules, de sociétés et de confrénes, 
présentaient le milieu propice à ces manifestations collectives, 
où le rapport cc foule-meneur ,, jouait déjà le rôle déterminant. 
C'est en Palestine et en Syrie, dans l'Asie Mineztre, que l'on 
trouve alors les foyers d'une ferveur particulièrement intense . 
dont le rayonnement s'est étendu à tout le monde antique. 
On avait recours à des pratiques tendant à provoquer des 
accès de frénésie collective, afin d'obtenir les transes et les 
extases que l'on demandait ailleurs à l'ingestion de toxiques 
ou à des boissons fermentées1. Les premiers documents là­
dessus se rencontrent déjà dans l'Ancien Testament. Un des 
caractères des religions syra-phéniciennes était l'existence 
de groupes spécialisés, où l'inspiration collective était. cons­
tamment recherchée grâce à un entrainement régulier, et 
qu'on nommait les prop~ètes. Les membres de ces as~ociations 
se groupaient autour d un maitre. On les consultait comme 
devins et aussi comme guérisseurs. Ils vivaient souvent en­
semble en confréries, prenaient leurs repas en commun et 
se livraient ensemble à des pratiques destipées à créer s!m~­
tanément chez tous une même extase. Pour y parvemr, tls 
employaient des procédés qui consistaient surtout en 1:1ne 
musique bruyante, rythmée par le battement. des. tambour.ms, 
et en chants, cris, sauts et danses. Ils s'émvratent auss1 et 
participaient aux rites sanglants du culte, qui poussaie!lt 
leur excitation jusqu'à son paroxysme : dans cet état lls 
pratiquaient la flagellation, se tailladaient le corps, s'émas­
culaient et se mutilaient en général. 

I. DE FELICE (37) p. 8g, 
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Dans les cultes religieux de ces contrées orientales la satis­
faction de la p_ulsion agressive était associée à l'érotique, et 
les eunuques, qui s'émasculaient dans des accès de démence, 
et les innombrables prostituées, groupés souvent par centaines 
et par milliers autour des sanctuaires, se prêtaient à des crises 
d'hystérie collective. 

Parmi ces éléments d'exaltés se recrutaient les meneurs 
des foules. Ces dernières n'étaient pas rares dans la vie pu­
blique de ces peuples orientaux : elles livraie.nt le contingent 
des « spectateurs » des processions religieuses; ces foules 
étaient entraînées par ces spectacles, et, à leur tour, s'exal­
t;iient, en subissant souvent un certain modelage uniforme 
de leur mentalité et en agissant en conformité dans les 
moments décisifs de la vie nationale. 

Il présente un intérêt spécial d'apprendre que ces céré­
monies avec processions célébrées par les multitudes, avaient 
pour objet la mort du dieu, suivie de sa résurrection. Ces 
fêtes qui se déroulaient au priD.temps, déchaînaient, dans la 
population, l'alternance des expressions de douleur, suivie 
de joie exhubérante : c'étaient les « orgies d'Adonis 11. << L'allé­
gresse qui succédait à la désolation générale parait bien n'être 
qu'une brusque détente des nerfs surexcités et comme le 
fou-rire hystérique par où s'achève un accès de désespoirl. » 
Dans ces fêtes l'image de dieu, parée de la même manière 
qu'un cadavre, était exposée dans les sanctuaires et portée 
en procession. Il est surprenant de voir . jusqu'à quel point 
la religion chrétienne a suivi, dans ses rites, les formes déjà 
préexistantes dans les religions de l'Orient dit « païen », pour 
symboliser les dogmes, essentiellement les mêmes. L'influence 
des cultes phéniciens s'imposa au monde méditerranéen 
tout entier et finit par y instaurer une véritable unité reli­
gieuse, dans laquelle le christianisme, à son tour, n'avait 
plus qu'à s'insérer pour le capter à son profit. 

Mais le principal lieu de ce culte fut la Crète, où une civi­
lisation brillante domina longtemps tout le monde Çgéen2• 

Là aussi il y avait des confréries d'enthousiastes, qui provo­
quaient l'exaltation collective par des exercices violents 

-qu'ils exécutaient aux sons de la cithare et de la flûte et qu'ils 
scandaient en entrechoquant leurs armes et en poussant des 
cris. Ils organisaient aussi des processions dont ils dirigeaient 
la marche et le chant, en secouant des sistres. Le personnel 
de ces confréries était recruté parmi des jeunes gens se prépa­
rant all métier des armes. a. Ce fait, dit De Felice (37)8, 

I. DE FELICE (37) p. IIO. 
2 . Ibid .• p. 120. 

3· Ibid., p. 125. 
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que suffit sans doute à expliquer l'instabilité à la fois physio­
logique et psychologique, qui accompagne et qui suit la crise 
de la puberté, a toujours été l'objet d'une exploitation plus 
ou moins consciente dans les sociétés anciennes et modernes, 
sauvages et civilisées. Les institutions de notre temps ne le 
cèdent, sur ce point, ni à celles qui sont en vigueur aujourd'hui 
dans des peuplades arriérées, dont l'organisation passe à 
bon droit pour être restée tout à fait primitive. Il est même 
permis de penser que quelques-uns des régimes actuels ont 
poussé l'utilisation de l'extrême sensibilité des jeunes aux 
suggestions et aux excitations collectives jusqu'à un degré 
qui n'avait jamais été atteint. » 

Comme nous l'avons déjà remarqué, les cultes du Proche 
Orient ont exercé une forte influence sur la Grèce et sur Rome. 
La religion grecque était, dès ses débuts, la combinaison 
de deux apports : le plus important était celui de l'Égée, 
tributaire lui-même de l'Orient, l'autre, plus sauvage, était 
celui des envahisseurs venus du Nord; ses éléments, barbares 
en comparaison de la civilisation raffinée des populations 
autochtones, cédèrent peu à peu la place dominante aux 
formes plus évoluées et mieux adaptées à la géographie 
et au climat des contrées méditerranéennes, qui caractérisaient 
les civilisations y assises depuis des siècles. « C'est ce qui se 
produit aussi pour les différentes divinités et même pour 
Dionysos qui, · lorsqu'il pénètre en Grèce, longtemps après 
les autres, s'est déjà chargé dans sa patrie, la Thrace, de nom­
breux éléments empruntés à la Phrygie, et dont la personna­
lité puissante, associée à toutes les ivresses du corps et de 
l'âme, s'imprègne progressivement du génie méditerranéen. » 
De cette fécondation de la culture raffinée méditerranéenne 
par l'esprit guerrier, plein de vigueur, des envahisseurs 
barbares, naquit, en Grèce, une civilisation qui atteignit le 
degré avancé d'évolution qu'on connatt. 

En se basant sur le principe, énoncé plus haut, de la diffé­
renciation des formes de comportement d'après les pulsions 
élémentaires leur servant d'infrastructure, on pourrait affirmer 
qu'en Grèce, pays du soleil et des beautés naturelles, où l'art 
a atteint son expression la plus harmonieuse, c'étaient surtout 
les développements de la pulsion sexuelle ou n° 3, qui domi­
naient les manifestations dont il est question. C'est ainsi que 
les formes affectives de la vie collective et publique, telles que 
les processions et les cérémonies religieuses, intimement 
liées, à ces époques, à la vie politique, revêtent le caractère 
de manifestations orgiaques : les fêtes du culte dionysiaque, 
les phallophories et autres processions, dans lesquels les sym­
boles, ·les expressions extatiques et les éléments hurles-
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ques jouent un grand rôle, en sont des exemples probants. 
Ici encore, comme dans l'Orient, l'exaltation commune, 

facteur indispensable à ces manifestations, était entretenue 
jadis par des groupes d'exaltés, semblables aux Corybantes 
de l'Asie Mineure et aux Courètes crétois, qui cultivaient des 
exercices violents, des danses armées, des chasses démoniaques 
à travers les forêts. C'est Sparte qui excellait surtout dans ce 
genre de manifestations, parmi lesquelles on peut noter encore 
d'étranges mascarades, originaires des coutumes des enva­
hisseurs doriens. 

Même à l'époque la plus éclatante de la civilisation grecque, 
ces groupes d'enthousiastes, qui s'adonnaient à la fureur des 
orgies dans le vacarme des tympanons, des cymbales et des 
sistres, ont toujours recruté des adhérents, et les sectes mys­
tiques, ouvertes aux influences orientales, se sont partout 
multipliées et ont exercé une action si profonde sur la philo­
sophie que celle-ci a fini par devenir elle-même une école 
d'entraînement mystique1• 

Les Mystères d'Eleusis étaient de grandes manifestations 
populaires, dont on ne connaît pas bien encore la signification 
exacte, mais qui influençaient fortement l'âme populaire et 
avaient des rapports avec la politique. 

De ces grandes manifestations d'ordre plus nettement poli­
tique et qui ont des traits communs avec les exhibitions spec­
taculaires, si chères aux dictateurs modernes, nous est par­
venue une description, par les historiens2

, d'une grande fête, 
organisée à Suze, en Asie Mineure, par Alexandre le Grand, 
où l'on éleva des autels aux dieux olympiques et aux dieux 
barbares orientaux et où l'on procéda, devant des foules 
énormes de spectateurs, à la célébration d'un· rite, qui était 
censé figurer la r~conciliation de l'Orient et de l'Occident : 
des couples de jeunes gens et de jeunes filles de deux races 
furent unis en mariage avec u.pe pompe spectaculaire. 

En ce qui concerne la vie politique elle-même, c'est-à-dire 
les formes que prenaient les actes publics touchant la collec­
tivité, on sait que les assemblées, l'agora surtout, avaient des 
caractères fort évolués; on reconnaît aussi des tentatives 
d'influencer plus ou moins rationnellement le comportement 
des citoyens aux élections. On connaît le goût des Athéniens 
pour les parodies qui raillaient les hommes politiques et leurs 
actions. 

Mais c'est surtout la propagande de persuasion, l'art ora­
toire, qui étaient cultivés; il y avait même des écoles d'ora-

l. DE FELICE (37) p. 136. 
2. DROYSEN (47). 
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teurs. Ainsi le grand tribun Démosthène se rendait au bord 
de la mer pour s'y exercer à couvrir de sa voix le bruit des 
vagues lors des temp~tes, ce qui devait ~ui être de ~rofit dans 
les assemblées populatres houleuses. Ses JOUtes oratmres contre 
Philippe (les« Philippiques »), lui ont procuré une renommée 
qui s'est maintenue jusqu'à nos jours. 

L'utilisation de la cc première » pulsion (combative), comme 
facteur de propagande politique, était relativement peu à 
l'honneur en Grèce et trouvait plutôt son expression dans 
l'activité guerrière elle-même. Quoique le cri de guerre -
alalà! - eût été employé comme stimulant psychologique 
dans la bataille, exaltant la volonté d'attaque et le courage 
des troupes et apeurant les ennemis, les autres manifestations 
de ce genre (uniformes, étendards, discipline extérieure dans 
les évolutions militaires), n'étaient pas aussi développées qu'à 
Rome, par exemple, où on peut dire que le souci dominant 
était de faire de l'exhibition de la force un facteur psycholo­
gique destiné à intervenir dans la politique extérieure et 
intérieure. C'est ici que l'appréciation du facteur psycholo­
gique dans les choses militaires put pleinement s'exercer : 
les Romains accordaient la plus grande importance à l'éclat 
des uniformes, aux drapeaux, aigles et étendards, à la musique 
militaire, etc. Ce qui donne une note caractéristique à la 
direction des armées romaines, c'est le souci de donner à leurs 
légions l'aspect de redoutables machines de guerre collectives, 
pesantes, voire sinistres, écrasant to:ut dans leu~ marche des­
tructive. On peut trouver un certam avant-gout des « doc­
trines>> de Ludendorff, si chères au militarisme allemand et 
que Mussolini cherchait désespérément et vainement à incul­
quer aux Italiens, dans la Rome antique, surtout dans la Rome 
impériale. Une peur salutaire pour les adversaires, une menace 
dans chaque mouvement - voilà l'idée directrice de la force 
romame. 

L'emploi du << clamor >> ou cri de guerre était très répandu 
chez les Romains : ils le poussaient au moment de l'attaque, 
accompagné de sonneries de trompettes. Et les chefs évaluaient 
même les chances de succès d'après l'intensité et le caractère 
du « clamor », émis par leurs troupes : hésitation et dissonance 
indiquaient une émotion d~ mau~ais augure. Plus tard, .les 
Romains ont même adopte le en de guerre des Germams, 
appelé « barditus >> et que Tacite, ~aractérise comme une 
explosion de sons rauq1;1es, qu' o~ rendait plus prolongés et ~lus 
retentissants, en serrant le boucher contre la bouche. Amm1en 
Marcellin le décrit de la manière suivante z ((Ce cri terrible 
commençait par un murmure à peine sensible, augmentait 
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progressivement et finissait par éclater en un mugissement 
semblable à celui des vagues qui se brisent contre les rochers. 
Ce cri surexcitait les soldats•. » 

L'expression la plus forte de l'action psychologique sur les 
foules, considérée comme fon~tion prirnordiàle de l'année 
ro~aine, est réalisée dans les cérémonies ou parades qui se 
déroulent après une grande victoire : c'est le triomphe dont 
bénéficie un grand chef. Il est intéressant de voir que la struc­
ture d'un cortège formé à l'occasion du triomphe, est assez 
rationnelle au point de vue de l'action psychologique sur les 
masses de spectateurs, souvent même d'une façon supérieure 
à ce que l'on voit de nos jours. Puisque dans un chapitre ulté­
rieur, à propos de la lutte menée contre Hitler en Allemagne 
en 1932, nous trouverons la description détaillée d'un cortège 
moderne de ce genre2, il n'est pas inutile de donner ici, à titre 
de comparaison, une idée d'un cortège triomphal à Rome (36). 
Le triomphe était la plus haute récompense pour un général 
victorieux. A cette occasion, les rues et les places où passait 
le cortège, étaient décorées de guirlandes, les temples sur son 
passage étaient ouverts et l'encens allumé sur tous les autels. 
A la tête du cortège venaient les sénateurs et les hauts digni­
taires; les joueurs de trompettes, créant une atmosphère pro­
pice au déchaînement de l'enthousiasme, les suivaient. Puis 
venaient les dépouilles des peuples vaincus, portées sur des 
b rancards ; on voyait alors des couronnes d'or, diverses sortes 
de symboles de l'action guerrière et de la victo~re que l'on 
célébrait : l'énumération des fleuves traversés, des villes con­
quises, etc., pouvait souvent figurer .sous forme d'images plas­
tiques. Dans un triomphe de César on put voir une sorte de 
pancarte, 1>9rtant les mots célèbres, par lesquels il avait 
annoncé sa victoire au Sénat : « veni, vi di, vi ci ». Puis c'était 
le défilé des victimes destinées au sacrifice : soit des animaux 
comme des taureaux blancs aux cornes dorées et garnis de 
fleurs et de bandelettes, soit des prisonniers de marque, en­
chaînés ou la corde au cou; arrivés au pied du Capitole ils 
étaient exécutés. Venait ensuite la foule des captifs et des 
otages, puis les licteurs du général, revêtus de tuniques de 
pourpre, ainsi que les hommes qui portaient des vases où l'on 
faisait brûler des parfums; au son des chants et des instruments 
de musique marchaient plus loin des musiciens, des joueurs de 
cithare et de flûte. L'élément carnavalesque, destiné à faire 
rire la foule, y était aussi compris parfois : Appien note 
que, lors du cortège triomphal de Scipion, on pouvait voir 

... 1. DAREMBXRG et SAGLiO (36). 
2. v. p. 393· 
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parmi les musiciens, un bouffon, couvert d'une tunique talaire, 
orné de colliers et de bracelets d'or, qui s'agitait, gesticulait 
et insultait les ennemis vaincus. Enfin, venait le char du triom­
phateur qui portait une tunique et une toge précieusement 
brodées, et qui était couronné de lauriers; le char, << currus "· 
était traîné par quatre chevaux blancs, ornés de couronnes. 
Lui-même portait les ornements du dieu Jupiter Capitolinus. 
Derrière lui étaient ses fils et ses principaux lieutenants. Les 
soldats marchaient derrière dans l'ordre habituel, couronnés 
eux aussi de lauriers, portant des décorations, chantant leurs 
exploits et faisant des réflexions satiriques, à la grande joie 
des spectateurs. Tout se terminait par un banquet. 

On voit qu'un tel spectacle offrait à la foule romaine la 
possibilité de vivre des émotions diverses, parmi lesquelles 
primaient, naturellement, celles qui avaient trait à la satis­
faction de la pulsion n° r. C'était donc un moyen de propa­
gande politique, faite par l'État et très efficacement. Un autre 
moyen d'agir sur la foule, en exploitant la même pulsion, était 
de lui offrir les jeux du cirque. On connaît la formule pour 
gouverner les masses populaires, le « plebs » : le « panem et 
circenses >> qui permettait, en langage scientifique, de faire 
appel aux pulsions n° 2 et r. Les tentatives faites pour implan­
ter à Rome des processions et des fêtes, jouant sur la pulsion 
sexuelle, si répandues en Grèce (comme le culte dionysiaque), 
n'ont pas eu de succès: on les connaît sous forme des Baccha­
nales, qui dégénérèrent vite, en Etrurie et à Rome, en dé­
bauches orgiaques de la pire espèce et furent prohibées par 
l'Etat. Elles persistèrent néanmoins, en se transformant, dans 
des sociétés secrètes, et furent persécutées. 

Rome a subi, comme la Grèce, une forte influence de la 
culture religieuse des peuples du Proche Orient, subjugués 
par les Romains. Ainsi des fêtes du pays hittite ont été col­
portées à Rome, où le culte de la déesse phrygienne fut intro­
duit en 204 av. J.-C. dans le t emple de la Grande Mère sur le 
Palatin1. Ces fêtes printanières se déroulaient sous forme de 
processions particulières, auxquelles participaient les masses 
du peuple. La fête commençait le rs mars par un défilé au 
cours duquel on portait · au temple des roseaux fraîchement 
coupés (cela ne rappelle-t-il pas le dimanche des rameaux dans 
la religion chrétienne?). Sept jours plus tard une procession, 
transportant un pin, évoquait le souvenir de la mort du jeune 
dieu Attis (Golgotha). Suivaient deux jours de deuil et de 
jeûne, qui aboutissaient le 24 mars au << jour du sang » (dies 
sanguinis) : au milieu d'une agitation de plus en plus fréné-

I. DE FELICE (37) p. 114. 
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tique un prêtre (archigalle) s'ouvrait les veines du bras et 
aspergeait avec son sang le simulacre du dieu, ce qui déclen­
chait des scènes de frénésie collective; des fanatiques dans la 
foule s'emparaient de glaives et s'émasculaient. D'autres rites 
encore étaient célébrés, connus sous le nom de taurobole et 
criobole : on égorgeait des taureaux et des béliers sauvages., 
capturés avec le lasso, au-dessus d'une fosse, où était des­
cendu le chasseur, qui était ainsi inondé de leur sang : l'appa­
rition de celui-ci (symbolisant la résurrection du dieu), rougi 
de la tête aux pieds par l'aspersion sanglante qu'il venait de 
recevoir, créait une effervescence dans la foule. De Felice (37)1 

attire l'attention sur ce fait-, en disant qu'« on ne peut que 
constater ici une fois de plus, le rôle que le sang est appelé à 
jouer dans l'explosion des troubles psychiques qui mènent 
aux extases individuelles ou collectives ». 

Dans la nuit du 25 mars, le dieu était revenu à la vie, et ce 
lendemain était fêté comme la fête Hilaria (la joie, rappelle. 
notre fête de Pâques). Cette fête était célébrée par des réjouis­
sances effrénées : les bombances y étaient de règle (tout à fait 
comme lors des Pâques orthodoxes), et toutes les licences y 
étaient admises (dans la nuit de Pâques en Russie à l'Eglise 
et aussi le jour suivant tout le monde s'embrasse, même sans 
se connaître). « La cause de ce revirement est à chercher, dit 
De Felice (37), dans une réaction nerveuse inconsciente, qui 
portait les fidèles d'un extrême à l'autre et qui dénote que, 
sous l'empire des entraînements grégaires, auxquels ils avaient 
dû céder, ils avaient perdu tout contrôle d'eux-mêmes >>. Les 
fêtes s'achevaient le 27 mars par une procession qui condui­
sait la statue de la Mère et le matériel de son culte au bord 
d'une rivière, où l' Archigalle les lavait cérémonieusement, et 
on les ramenait ensuite à l'intérieur du-sanctuaire. Autant à 
l'aller qu'au retour, ce défilé s'accompagnait de manifestations 
bruyantes, de jets de fleurs et de chansons obscènes. 

Les acclamations de la foule constituaient une autre forme 
de propagande émotive, réglée par les organes d'État et fort 
répandue à Rome : elles furent organisées et disciplinées sous 
l'Empire. Les paroles employées dans ce but étaient réglées 
ainsi que leur rythme2

• Elles devinren\ plus tard obligatoires 
et privilège exclusif de l'Empereur, de' sa famille et de ses 
favoris . . Dans .la Rome républicaine les acclamations étaient 
encore l'expression spontanée de l'enthousiasme des citoyens. 
C'est Néron qui fit embrigader 5 ooo j~unes gens nommés 
« augustales » : on les forma en bandes et on leur apprit à varier 

l. (37) p. 115. 
2 . DAREMBERG et SAGLIO (36}. 
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et à moduler leurs applaudissements, déclenchés, au moment 
voulu, par un signal; tous les assistants devaient alors répéter 
ce que les augustales avaient chanté. Toutes les formules 
étaient précisées ct réglées sur un mode musical. Cet usage 
s'est propagé aussi à la cour de Byzance, et jusqu'au Moyen 
âge, et on en retrouve les traces dans la liturgie ecclésiastique. 
A Rome, les acclamations étaien~ également en usage au 
théâ.tre et aux jeux du Cirque, où l'on excitait artificiellement 
la foule, au moment des persécutions des chrétiens, en l'inci­
tant à proférer contre eux des cris de mort. Il est curieux 
<Ju'après la mort de Commode, on ait laissé répéter les mêmes 
acclamations par dérision, et pour insulter sa mémoire. Le 
Sénat avait même ordonné l'emploi de formules précises 
d'imprécations publiques après la mort de cet empereur. 

Un symbole plastique comme moyen de propagande de 
l'idée romaine est fort connu : c'est le salut romain du bras 
tendu en avant que Mussolini ressuscita pour son mouvement 
fasciste et qui fut copié par Hitler, sans qu'on comprenne bien 
pour quelle raison, si ce n'est simplement pour en faire un 
signe de ralliement des adeptes et att~rer sur eux l'attention 
des passants. En un mot, le faire agir comme excitant con­
ditionnel dans la formation du réflexe propice à Hitler. Les 
Romains employaient ce geste théâtral dans les cas d'allo­
cutions soleimelles, surtout en pays conquis. 

En cc qui concerne la propagande de persuasion à l'occasion 
des assemblées, des comices électoraux, etc., elle revêtait chez 
les Romains des formes classiques, qui sont arrivées jusqu'à 
nous : l'art oratoire était bien développé, on en trouve les 
préceptes chez Quintillien; il y avait des cours d'orateurs, 
des tribunes aux harangues, .!tc. Cicéron, célèbre par sa 
campagne de propagande oratoire au Sénat contre le conspi­
rateur Catilina, parle aussi dans ses << Lettres>> de la technique 
à employer lors des élections. 

On employait pour la propagande écrite ou sous forme de 
symboles graphiques une sorte de pancarte (titulus), qui figu­
rait dans les processions; ou encore des inscriptions sur les 
murs (graffitis électoraux à Pompéi),· parfois même des cari­
catures et des injures, comme on en voit aujourd'hui sur les 
murs de nos villes. Enfin, des pamphlets jouaient le rôle 
de nos tracts et affiches. Même le principe des journaux se 
retrouvait dans le diarium. Naturellement, tout cela était 
encore bien primitif, surtout en raison de l'impossibilité tech­
nique où l'on se trouvait de reproduire un texte à un grand 
nombre d'exemplaires. 

Mentionnons encore qu'à Byzance, on avait compris, paraît­
il, la nécessité et la possibilité de guider les masses populaires, 
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en leur offrant des occasions d'extérioriser leurs émotions et 
de les utiliser à des fins politiques. C'est ainsi que des rassem­
blements monstres y étaient organisés à l'hippodrome, et une 
scène, rapportée par Théophane dans ses Chroniques\ nous < 
donne l'idée des méthodes employées pour jouer sur les pul­
sions collectives, pour faire de la propagande émotive massive : 
les foules assemblées chantaient des psaumes ayant trait au 
combat de Saint-Georges avec le dragon, tandis que Justi­
nien II piétinait publiquement de ses propres pieds son adver­
saire vaincu, Léonce. Un autre fait de ce genre, se jouant au 
même hippodrome, est connu: c'est un dialogue rythmé entre 
la foule insurgée des adhérents au parti « vert » contre l'Em­
pereur Justinien le Grand et son émissaire Callopodius, lors 
de la révolte Nika. 

. 
L'histoire des premiers temps chrét·iens est pleine d'exemples 

de propagande- on pourrait affirmer que jamais par la suite 
la propagande sous forme de symboles n'a pris une telle am­
pleur sinon dans ces derniers temps. On peut presque dire que 
c'est alors que la« propagande moderne», comme on la nomme 
aujourd'hui, était employée de la manière la plus outrancière. 
Son extension et son efficacité tiennent en grande partie à ce 
que le symbole de cette propagande, la . Croix, était une fonne 
tout indiquée pour permettre une merveilleuse réussite: hau­
tement émotionnelle, évoquant l'idée du sacrifice, très facile 
à reproduire. Le plus simple de tous les symboles connus -· 
ce signe pouvait se ·répandre partout et agir comme facteur 
conditionnant du réflexe de ralliement, le plus aisément du 
monde. On sait quelle importance a pris ce symbole au.début 
des persécutions, dans les catacombes. D'autres formes sym­
boliques - la magnificence des liturgies, la musique, et aussi 
l'organisation rationnelle, qui fut donnée presque dès le début 
à la diffusion de l'idée chrétienne, par la création des cadres 
ecclésiastiques et des missionnaires propagandistes, sont à 
l'origine de la puissance de l'Église, surtout catholique, au 
Moyen âge et jusqu'aux temps modernes. 

Le nom même de propagande est pour la première fois em-
. ployé par l'Église dans l'expression latine << de propaganda 
fide » (la foi à propager). Mais tout en ayant recours à la pro­
pagande émotive, l'Ëglise catholique ne néglige pas de la 
baser sur des conceptions théoriques sous forme d'un mani­
feste ou profession de foi: le Credo ou Symbole de Nicée, qui, 
en termes concis, condense l'essentiel de la foi catholique. 
Nous voyons là, pour la première fois, apparaître un document 

1. VASILIEV (161). 
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de la propagande à persuasion, comme nous l'avons définie 
à différence de la propagande émotive. 

Toutefois, au Proche Orient, berceau des religions de l'An­
tiquité, comme aussi du Christianisme, persistent les ten­
dances émotives, qui déterminent le comportement des masses 
populaires, qui prend souvent le caractère d'action des foules, 
sous forme de cérémonies religieuses, de fêtes, de processions, 
où les états d'entraînements grégaires se manifestent comme 
toujours. Les formes de propagande affective sont les plus 
répandues dans les relations entre les masses et ceux qui diri­
gent leur existence. Sur la base de ces faits surgissent des 
mouvements populaires qui, en apparence spontanément, 
cherchent à amalgamer les vieilles coutumes et habitudes avec 
la nouvelle foi, en provoquant souvent des conflits qui ébran­
lent la vie religieuse ~t sociale. Ainsi, au ne siècle de notre ère, 
on voit un mouvemen:t religieux surgir dans les Églises d'Asie 
Mineure, qui est connu sous le nom de Montanisme à cause de 
son instigateur, Montan, un exalté qui se disait Dieu, et dont 
les adeptes suivaient les règles d'une diététique spéciale ri­
tuelle1. Montan a su mettre sur pied l'organisation matérielle 
de sa communauté, qui prospéra pendant quelques siècles et 
s'étendit en Orient et en Occident, jusqu'à ce que l'Empereur 
Justinien à Byzance parvînt à la supprimer impitoyable­
ment. Dans ce mouvement, les fidèles pratiquaient les extases 
collectives, sous l'empire desquelles des fanatiques i< prophé­
tisaient », c'est-à-dire s'adonnaient à la glossolalie. Il y a eu 
des communautés de possédés avec un clergé féminin. Les 
adeptes de ce mouvement avaient aussi des tendances ascé­
tiques et étaient persécutés à cause de la prétention de res­
taurer le droit à la libre inspiration prophétique, que la hié­
rarchie sacerdotale bridait. « Les suicides par groupes entiers 
dans leurs églises dénotent, comme le dit De Felice (37)2, 
la puissance qes entraînements grégaires dont les partisans 
de la << nouvelle prophétie » étaient coutumiers et qui leur pro­
curaient leurs extases collectives. » Malgré les efforts de l'Église 
pour la détruire, la religi<;m de la Grande Mère ?e ma~rite~ait. au 
sein des masses populatres, et, « en 431, le Consell d Église, 
dans la ville même où la déesse avait possédé l'un de ses tem­
ples les plus fame~x. sous la pressi<?n de la foule et des moine?, 
dut se plier en condamnant Nestonus3 et en décernant à Mane 
le titre de Théotokos qu'elle allait porter désonnais et qui fai­
sait d'elle la Mère de Dieu». 

1. DE FELICE (37) p. 140· 
2. (37) p. 147· 
3·. DE FELICE (37) p. 147· 
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L'enthousiasme d'autrefois, dont le dernier vestige était le 
montanisme, a eu sa renaissance dans l'Islam. C'est l'origine 
des ordres de derviches et des confréries d'extatiques dans le 
monde musulman, qui ccinnurent une forte extension. Les 
cérémonies, lors des pèlerinages sur le lieu saint à La Mecque, 
au centre duquel se dressait le fétiche Ka'ba, un bloc de rocher 
noir, comportaient des purifications, des sacrifices sanglants, 
suivis de repas rituels (encore un témoignage pour notre point 
de vue sur les relations entre les rites religieux et la pulsion 
alimentaire1), et d'une procession, appelée tawâf, qui circulait 
sept fois de suite autour de la pierre sainte. La marche du 
cortège était scandée par des cris, des chants et par le bruit 
des cymbales, ce qui contribuait à provoquer une efferves­
cence collectivé. La foule est parfois prise d'une panique et 
fuit éperdument. Cette course folle des pèlerins, qui se bous­
culent et s'écrasent, coûte la vie à plusieurs d'entre eux. «Ces 
scènes de violence s'achèvent par l'égorgement des innom­
brables bêtes qu'on offre en sacrifice et dont la chair .est immé­
diatement consommée, sur un sol inondé de sang et jonché de 
débris. » · 

En Europe, au Moyen âge, le christianisme est sans cesse 
agité par des troubles qui naissent en son sein, surtout 
dans les pays germaniques. Au xue siècle un exalté du nom 
de Tanchelm3 s'impose à Anvers comme dictateur mystique 
et propage un délire collectif. Il se prétendit être l'époux de 
la Vierge Marie, se construisit lui-même un temple et laissait 
chanter des hymnes en son honneur. « Tanchelm avait pris 
soin d'appuyer sa tyrannie sur les mesures les plus propres 
à impressionner les foules et à étGuffer eiJ, elles les moindres 
velléités d'insubordination. Lorsqu'il paraissait en public, 
il s'entourait d'un faste inouï. Ses vêtements resplendissaient 
d'or et sa tête était ornée d'une coiffure extraordinaire. Il 
organisait pour sa communauté de grands banquets au cours 
desquels il prononçait des discours apocalyptiques. Douze 
<< apôtres », dirigés par le forgeron Manassé, formaient son 
conseil et trois mille soldats composaient sa garde. Il se 
livrait à des orgies avec les femmes de ses dévots, qui étaient 
envahis par une frénésie de soumission : on se partageait 
même l'eau de ses bains afin de la conserver comme relique. 

l. V. p. 164. 
2. "Ce rite primitif des nomades du dêsert est dêcrit dans l'Ancien _ 

Testament. N est-ce pas. en effet, un véritable tawâf, que les Israé­
liens eJ,Sécutent autour de la ville de Jéricho, vouée à l'interdit? » ­
Citation de DE FELICE (37) p . 149, note. 

3· DE FELICE (37) p. JOI. 
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L'exemple de Tanchelm montre avec. quelle prompt~tude 
l'emploi de certains procédés peut rédUlre une popul~tlon ~ 
une passivité complète en face des prétentions les plus mvrai­
semblables. » . 

Une des époques où la ferveur religieuse s'est étroitement 
combinée avec des revendications sociales et matérielles, 
était celle des croisades, où des entraînements grégaires 
mystico-politiques connurent une diffusion en Europ_e : 
ainsi en II45 un moine, Raoul, prêcha par des exhortations 
véhémentes en latin, la guerre sainte et les massacres des 
Juifs; il fut suivi d'autant plus volontiers que ses, paroles, 
non comprises, paraissaient merveilleuses. Les mouv~ments 
populaires, issus de l' effervestence ~a usée ~a: les crotsades, 
étaient, surtout en Allemagne, tou7ours suwz.s de massacres 
des fuifs. A la fin du xve siècle, la manie des pèlerinages a 
pris le caractère d'u!le sort.e de psychose1, . défe.rlant sur 
l'Allemagne qui parait prédtsposée à des épidémies de ce 
genre. Dans ces mouvements une ferveur naïve s'a~lie à une 
impitoyable férocité, ils sont dirigés contre les nches, les 
juifs et les prêtres. 

Le mouvement de Tanchelm avait pour cause la misère 
sociale et est connu, dans l'histoire, comme un mouvement 
de «socialisme théocratique », comme aussi le mouvement de 
Hans Boheim2 à la fin du xve siècle, qui était spécialement 
hostile · aux prêtres. Boheim était un jeune illuminé, berger 
et musicien. Il était << le prophète et le réformateur que l'Alle­
magne entière attendait ». Munis de cierges et chantant des 
hymnes, des milliers de fanatiques accouraie~t. de part?ut, 
afin de contempler et d 'entendre celui en qm ils saluatent 
une sorte de demi-dieu. Il fut arrêté par l'évêque de Wurz­
bourg et brûlé vif. 

wDe Felice (37), précise que «malgré la répression .impitoyable, 
il persistait, au sein des masses germaniques, trots ten~c~s 
qu1 qonnaient fatalement lieu . à de nouvelles révoltes : c eta.J.t 
d'abord, une prédisposition naturelle aux entrainements gré­
gaires, ensuite un penchant irrésistible à ':'oir ~oujour~ dans Ades 
revendications d'ordre terrestre et maténel 1 expressiOn meme 
de la volonté divine, erifin une propension marquée à se livrer 
aveu&lément aux suggestions des meneurs. Ces trois fact~urs 
contnbuèrent puissamment à provoquer, durant la :f?remiè~e 
moitié du xvxe siècle, deux grands mouvements myshco-poh­
tiques, celui qu'on désigne sous le nom de « Guerre des paysans » 
et celui des anabaptistes de Munster ». 

J 0 DE FELICE (3 7) p. 298. 
2. Ibid., p. 304. 
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Dans le premier, cent mille personnes moururent des suites 
des représailles des nobles. Des châteaux et des monastères 
furent pillés et détruits par centaines. Parmi les meneurs 
il y eut des aventuriers comme Gôtz von Berlichingen 
<< l'homme à la main de fer » et Florian Geyer, le chef de la 
« bande noire >>. Ce dernier était pour Hitler .un précurseur et 
un héros, car Hitler tenait à montrer que son mouvement se 
rattachait au souvenir du mouvement révolutionnaire que 
fut la gtJ.erre des paysans1 : pendant l'occupation de Paris 
dans la ze guerre mondiale les nazis occupèrent le Lycée 
Montaign~, le transformèrent en caserne et le baptisèr~nt 
en « Flonan Geyer Burg >>. L'âme même de la guerre des 
paysans était Thomas Münzer, un illuminé, qui fanatisait les 
masses par des procédés propagandistes, qui les jetaient dans 
un état de démence tel, qu'armés sommairement et entourés 
des troupes de la noblesse à Schlachtberg près de Franken­
hansen, ils attendaient une aide miraculeuse du ciel et furent 

' massacres. 
Quelques années après la débâcle des paysans et la mort de 

Münzer, une grande épidémie de frénésie grégaire, connue 
sous le nom de mouvement des anabaptistes éclatait à Münster. 
« De vieilles hérésies mystiques. et anarchiques du Moyen 
àge2 trouvèrent dans la crise de la Réforme une occasion 
propice d'étendre leur influence. >> Les persécutions provo­
quèrent une exaltation intense, qui touchait au délire. En 
Hollande, par exemple, il y eut des personnes que l'immi­
nence annoncée de la catastrophe finale terrifia au point 
qu'elles s'enfuyaient dans les champs et grimpaient sur les 
arbres cc pour y attendre la venue de Jésus-Christ>>. A Amster­
dam, des hommes et des femmes, après àvoir brûlé leurs 
vêtements, couraient nus dans les rues en criant cc Malheur! 
La vengeance de Dieu! >>. Ils refusaient des habits, en disant 
qu'il fallait que la vérité fût toute nue3 >>. Des anabaptistes 
Jean Matthys et Jean de Leyde, un beau jeune homme, et 
d'autres fanatiques surent entraîner avec eux à Münster 
d'abor~. les femmes et puis les hommes, à une émeute qui 
mit la ville en leur pouvoir. Pendant le siège de la ville qui 
suivit, J ean de Leyde, qui a succédé à Matthys mort, se pro­
clama roi de Münster, institua la polygamie, et tint la foule 
en exaltation par des fêtes et spectacles sanglants. Une fois, 
Jean de· Leyde traina devant l'assemblée des fidèles une de 
ses femmes, dont il avait une douzaine, qu'il accusa d'avoir 

I. DE FELICE (37) p. 304. 
2. Ibid., p. 314. 
3· DE FELICE (37) p. 317. 
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tenu des propos désobligeants contre lui. Il la força à se 
mettre à genoux, lui trancha la tête et piétina son cadavre. 
Pendant ce temps, s~ compagnes chantaient un cantique. 
Tout le monde enswte commença à danser. La famine et 
la démence collective s'y aggravèrent encore. La débauche 
frénétique, qui n'épargnait même plus les filles de douze ans 

• • 
attemt son paroxysme : les assiégés mangeaient des choses 
immondes et de la chair humaine. Enfin, la place fut prise 
et un massacre général conclut l'histoire de cette épopée de 
folie collective. 

Toujours ~n re~~tion a~ec la vie rel_igieuse du Moyen âge 
et des prem1ers s1ecles smvants, venru.ent des faits d'entraî­
ne~ents grégaires, qui aboutissaient en épidémies de pos­
sesswn et de procès de sorcellerie. Ils se sont répandus jusque 
dans les couvents des nonnes et ont souvent coïncidé avec 
des périodes de guerre et .de P.illa~es, de peste et de disette, 
quand les popul~twns éta1ent epmsées. C'étaient des psycho­
névroses collectlves, dans lesquelles les possédés prenaient 
des postures anormales et même indécentes, se contorsion­
naient et proféraient des blasphèmes. Comme le note De 
Felic~ 1 (37), << le ro~antism~ all~mand a trouvé un goût 
malad1f pour un merveilleux dtabohque, dans sa hantise de la 
magie, dans ses nostalgies nocturnes et ses rêves de sabbats 
cosmiques, où des esprits élémentaires dansent au claîr de 
lune J>. 

Le fondateur du méthodisme au xvme siècle, Wesley, 
note dans son J oumal2 les effets extraordinaires de ses ser­
mons : les auditeurs étaient secoués de frissons et Ide con­
vulsions, poussaient des cris inarticulés - glossolalie -
s'~croulaient a~ s?l, _« comme frappés par la foudre >>. Wesley 
lm-même constderalt ces effets comme possessions démo­
niaques, exhortait les assistants à garder leur sang-froid et 
imposait à ses disciples une organisation qui devait les pré­
munir contre le retour de pareils désordres.' 

Des c~ d'e~traîne~ents grégaires à base religieuse sont 
parvenus JUSqu à nos JOurs : nous en avons vus en ce qui con­
cerne les milieux catholiques, dans les pèlerinages, comme 
ceux de Lourdes. Parmi les protestants les plus connus sont 
ceux du « réveil >> dans le pays de Galles en 1904-05. Ces mou­
vements d'enthousiasme se sont produits à la fois dans le 
qomaine religieux et sur le terrain national. La poésie et la 
musique jouent un grand rôle dans leur existence3 • Comme le 

I. DE FELICE (37) p. 189. 
2. Ibid., p. 273· 
3· RoGUES DE FuRsAc (r36) cité par DE FF.LtCE (37) p. 279. 
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note De Felice 1 {37), il y a des différences des effets de ces 
phénomènes dans les milieux catholiques et protestants : 
dans les premiers ils donnent ~urtout naissa~ce _à des troubles · 
physiques, da~s les seconds ils ca~se~t pnnc1palement. des 
changements d ordre moral.. Le rev~vah~n~ est une tech_nï~ue 
pour « réveiller les âmes >>. Des que 1 audltmre commençait a se 
grouper, tel ou tel des fidèles entonnait un c_antique et 
l'assemblée se joignait aussitôt à l~i; ils ~nissate_nt par ~e 
griser de leurs propres chants : certams refr~ms étaient repns 
dix à vingt fois; une cc véritable houle qm passe e~ repasse 
sur l'assemblée2 • L'ivresse, provoquée par une musique per­
sistante engendrait des gesticulations bizarres, des crises de 
larmes ~t des accès d'enthousiasme frénétique. Les discours 
se transformaient en une mélopée plaintive, rappelant la 
glossolalie : ce phénomène, qui est contagieux, est connu 
sous le nom de hwyl. Un jeune mineur gallois, Evan Ro~erts, 
était un apôtre reconnu dans ce mouvement : << sa s1mp~e 
apparition produisait une impression profonde ll, provoquait 
des avalanches de prières dans les assemblées et des conve:­
sions en masse. Il est intéressant de noter, comme le fa1t 
H . Bois 3 , que<< son influence, à p~u prè_s comme l'a!tracti?n 
d'un corps, rayonnait autour de lm, ma1s _avec UI_Ie mtensité 
qui s'affaiblissait à mesure qu'augmentait la. distance des 
hommes touchés par son rayon». «Un autre prédicateur revi­
valiste a reconnu, dans son autobiographie, qu'il n'avait pas 
réussi à émouvoir les gens au-delà d'une certaine localité et 
que, dans une salle où il p_ré~idait. une. réunion, ~~~ li_gne 
diagonale, traversant son audJto.tre, sep_aralt ceux q~1 s e~a1ent 
laissé convaincre de ceux q01 restaient réfractarres a ses 
appels ll. Et il conclut sur la possibilité d'expliquer _ces phéno­
mènes «par la propagation d'ondes encore mysténeuses, que 
la puissance de suggestion, qui émanait de ce;taine~ ass~mbl~es 
se soit étendue en dehors des chapelles, qu elle alt agi à dts-

. tance sur de nombreuses personnes, avec des effets attractifs 
ou répulsifs, et qu'elle ait été jusqu'à provoquer dans une 
localité une cc panique émotive », au cours de laquelle des gens 
sautèrent de leur lit et se précipitèrent, à peine vêt~s;vers la 
salle où se tenait la réunion ... » 

Nous nous sommes arrêtés un peu longuement sur les faits 
des entraînements grégaires, si excellement illustrés ,par pe 
Felice (37), et qui donnent la clef pour la comprehensiOn 

t: D E FELICE (37) p. 274· 
2. DE FELICE (37) p. z8o. 
3· Cité par DE FELICE (37) p. 288. 
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de l'influence du milieu dans le déclenchement des phéno­
mènes psychiques que nous avons désignés comme des effets 
du << viol psychique » des masses humaines. Nous avons vu 
en même temps de cet aperçu historique que l'Allemagne s'est 
montrée comme un pays où, au cours des siècles, ces phéno­
mènes trouvaient une ambiance psychique, favorisant leur 
éclosion sur une vaste échelle comme celle observée lors du 
mouvement nazi, qui nous est contemporain. 

Le Moyen âge, la Renaissance et l'époque des Encyclopé­
distes et de l'Humanisme, ont vu décliner peu à peu les ten­
dances à la propagande émotionnelle et populaire et surgir le 
rationalisme, mouvement qui s'est maintenu jusqu'à la Révo­
l'l,tion Française, où on peut constater une vraie explosion 
d 'agitation et de propagande, qui prend une allure aussi intense 
que violente et dont le principe de lutte ou de la pulsion nu­
méro I, comme nous l'avons dénommée, devient le ressort le 
plus intime et le ph,.ts efficace. A partir de ce temps, c'est sur­
tout l'idée du progrès, l'idée émancipatrice de l'humanité 
qui s'empare de ces moyens de propagande populaire et les 
manœuvre avec plus ou moins de succès. Si nous examinons 
quelque peu les procédés propagandistes de la Révolution, 
c'est surtout l'emploi très large des symboles qui nous frappe : 
c'est le drapeau tricolore, comme symbole visuel, les accents 
de la Marseillaise comme symbole vocal et auditif, ainsi que le 
terme << citoyen )) employé à la place de « Monsieur» et qui date 
d'octobre 1792. 

L'emprise de ces symboles sur les masses fut si grande que 
leur influence persiste ~jusqu'à nos jours dans l'âme du peuple 
français, ils se propagèrent même hors des frontières $le France, 
et c'est ainsi que la 1\lfarseillaise ~st devenue ·pour beaucoup 
de peuples le chant de la Liberté par excellence. Mais la Révo­
lution a employé d'autres symboles encore qui jouèrent un 
grand rôle dans les mouvements populaires de cette époque . 
Par exemple, la cocarde tricolore des révolutionnaires, la 
cocarde blanche, ou le pouf rouge des aristocrates, étaient des 
signes distinctifs, qui, arborés, déclenchaient des émotions 
déterminées et incitaient à certaines actions. Il est intéressant 
de rapporter ici l'épisode suivant, qui montre le jeu combiné 
de~ pulsions dé~erminant la création de ces syf!!b~les :_au Châ­
teau de Versailles, les dames de ·la Cour dtstnbuatent des 
cocardes blanches, en disant aux officiers:« Conservez-la bien, 
cette cocarde, c'est la seule bonne, la triomphante » et à ceux 
qui l 'acceptaient, elles donnaient leur main à baiser. C'est un 
bon exemple de l'association de la pulsion combative à la 
pulsion sexuelle. Les Vendéens pendaient leurs chapelets au 
cou, à la boutonnière, en sautoir, en associant ainsi la pulsion 
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combative aux émotions religieuses. Le bonnet de laine n;mge 
des sans-culottes, symbole populaire de la Révolution, a une 
action si puissante, magique presque, que la foule qui frémis- ·. 
sait de haine, tout à l'heure, contre « Monsieur Veto l>, le Roi, 
s'extasie et l'acclame aux cris de « Vive le Roi ll, quand ce 
dernier, pris de peur devant le peuple qui a envahi le 20 juin 
1792 son palais, se coiffe lui-même du bonnet rougel. 

Il est intéressant de constater qu'à cette époque, les sym­
boles qu'on emploie ont toujours tendance à correspondre, à 
première vue, à leur signification, à évoquer immédiatement, 
l'émotion génératrice : par exemple, les Jacobins adoptent le 
symbole caractéristique de l' « œil vigila.nt ll, rappelant qu'ils 
considèrent leur club, comme un organe de contrôle public, 
méfiant à juste titre et veillant à ce que les droits du peuple 
révolté ne soient pas méconnus, ni ses espoirs trompés. Dans 
un cortège on porte au bout d'une pique une vieille culotte 
avec cette devise« Vivent les sans-culottes)). Quand les catho­
liques, ayant pris en 1791 une église à bail, veulent y célébrer 
la messe du dimanche, les révolutionnaires suspendent à la 
porte une poignée de verges, avec ce placard « A vis aux dé­
votes aristocrates, médecine purgative, distribuée gratis le 
dimanche 17 avril >>. 

Cet exemple montre que la menace de la force physique est, 
au cours de la Grande Révolution, le « primum movens n de 
l'action propagandiste; elle se manifeste, d'ailleurs, dans une 
mesure grandissante pendant toute la marche des événements. 
Les piques en sont le vrai signe, sous lequel la Révolution se 
déroule. Elles figurent partout : dans les caricatures, dans les 
affiches, dans les cortèges. Une estampe de ce temps montre 
Louis XVI, couronne en tête, assis à une table, avec un sans­
culotte en bonnet rouge, et jouant une partie de ·cartes; le roi 
prononce les paroles suivantes : «J'ai écarté les cœurs, il a les 
piques2. » Les clubs révolutionnaires fabriquent des piques en 
1791 et 1792 et les distribuent au peuple, réalisant ainsi l'union 
de ce symbole avec sa réalité armée, orientant donc délibéré­
ment la propagande sur la voie de la viole~ce psychique. 
L'historien3 décrit les formes symboliques que ·prenp.<mt ces 
piques : « ... piques de 8 à 10 pieds, d'aspect formidablë'd·de 
toute espèce, piques à feuilles de laurier, à trèfle, à broche, à 
cœur, à langue de serpent, à fourchon, à stylet, à cornes, etc. >> 
Dans un cortège on voit un cœur de veau tout saignant, porté 
au bout d'une pique, avec cette inscription : « cœur d'aris­
tocrate ». 
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L'élément «action de masse n, associé à celui de la comba­
tivité, de la violence, domine toute la Révolution Française : 
ce sont les manifestations turbulentes contre les Assemblées 

' la « marche sur Versailles », l'érection de l'échafaud sur les 
grandes places, qui le témoignent. 

Et pourtant ces tendances violentes, sanguinaires, s'accor­
dent avec la bonhomie du peuple parisien : dans le même cor­
tège, cité ci-dessus, on exécute des danses patriotiques, des 
sarabandes, on chante et on s'embrasse, on porte avec soi 
l'arbre de la Liberté, qu'on plante en triomphe et au milieu 
de la joie générale. Voilà un exemple, où les delL-x dérivés de 
la même pulsion - · la menace, déclenchant la peur, et l'en­
thousiasme, l'extase .....:.. sont exploités par une action de pro­
pagande. 

Mais c'est surtout le « chant de guerre pour l'Armée du 
Rhin ll, composé par Rouget de Lisle à Strasbourg, connu 
sous le nom de La Marseillaise, qui est le << stimulus » prin­
cipal déclenchant l'extase patriotique et combative. Ce sont 
les Fédér~s de Marseille qui la portèrent à travers la France 
en 1792 au cours de leur marche vers la capitale. L'historienl 
décrit l'émotion qui envahit tous les cœurs, quand le « ba­
taillo~ des Marseillais débouche_ le 30 juillet par le « faubourg 
de glorre n, le faubourg St-Antome, sur la Place de la Bastille, 
tambours battants, le drapeau tricolore déployé, à une allure 
martiale, chantant l'hymne, encore inconnu à Paris, de l'armée 
du Rhin. Dans ce faubourg révolutionnaire, le cri <<Aux Armes! 
Citoyens, formez vos bataillons n, l'invocation glorieuse 
« Amour sacré de la Patrie, conduis, soutiens nos bras ven­
geurs )), ces appels à la vengeance, au combat contre (( cette 
horde d'esclaves, de traîtres, de rois conjurés >l, tout fit vibrer 
violemment les âmes. «_Les larmes, dit le journal d'Hébert, 
Le Père Duchesne, coulaient de tous les yeux; l'air retentissait 
des cris de « Vive la Nation! Vive la Liberté! >> 

Il n'est pas sans intérêt d'apprendre que ·les adversaires de 
la ré~olution, les Ve,ndée~s, par exemple, se battaient en 1793 
contre les forces repubhcames, en chantant, eux aussi la 
Marseillaise, mais sur d'autres paroles : « Aux armes Poi­
tevins! Formez vos bataillons! Marchons! Le sang des' bleus 
rougira vos sillons1• >l Ce phénomène n'est pas rare dans l'his­
toire de la propagande: de nos jours, le mouvement nazi avait 
aussi adopté certains chants révolutionnaires, surtout russes, 
en adaptant le texte à ses propres buts - même les accents 
de l'Internationale furent plagiés par Hitler, qui était, comme 
nous le verrons plus loin, un éclectique : rien d'original dans 
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sa propagande, mais une accumulation rationnelle de prin-
cipes et de formes, épars de-ci de-là~ . . . 

Un autre chant de la Grande Revolutwn qUI a eu son his­
toire, est celui de Ça Ira, connu ·aussi sous le nom de <<Carma­
gnole >l, Il fut chanté par les Fédérés, et par le peuple de Paris 
quand on aménageait en hâte le Champ de Mars pour la grande 
fête de la Fédération du 14 juillet 1790; il traduit bien l'idée 
maîtresse de la Révolution, et un certain optimisme popu­
laire : « Celui qui s'élève, on l'abaissera. Et qui s'abaisse, on 
l'élèvera. Ah l Ça ira, ça ira, ça ira! )) A la tombée du jour, 
réunies, les équipes populaires, revenant du Champ de Mars, 
défilaient dans Paris, derrière un tambour et un fifre, saluées 
par des applaudissements et par des cris de« Vive la Nation! 
Vive la Liberté!)) Les éléments de violence aussi se font jour, 
peu à peu, dans ce chant qui est un exemple probant de la 
facilité de la contagion psychique, qui s'appuie sur cette pul­
sion, puisqu'on ajoute : « Les aristocrates à la lanterne! Les 
aristocrates, on les pendra! n Après la victoire du 9 Thermidor, 
des jeunes gens, hostiles à la Révolution jacobine, les Mus­
cadins, qui affichaient une grande élégance et combattaient 
les symboles des Jacobins, s'en prirent même au costume révo­
lutionnaire : ils s'acharnaient surtout contre le bonnet rouge, 
molestaient les colporteurs des feuilles jacobines et leur chant 
de ralliement fut le« Réveil du Peuple )) (1795). Il y eut alors 
une sorte de guerre à coups de cris, celui des muscadins étant, 
à la vue des révolutionnaires, « Vive la Convention >>, et leurs 
adversaires ripostant « Vivent les Jacobins ». 

A côté de la guerre propagandiste des symboles, décrite 
ci-dessus, qui rappelle la lutte pour le pouvoir en 1932 en Alle­
magne, les trois procédés de propagande qui dominent la 
Grande Révolution française, furent les journaux; les Clubs 
et les fêtes publiques; on peut dire que ni avant, ni après cette 
époque, les journaux et la littérature pamphlétiste ~·ont eu 
l'importance qu'ils acquirent pendant cette pénode de 
luttes politique~. Les journaux, surtout l'A mi du Peuple, de 
Marat, idole de Paris, les libelles, les placards des clubs affi­
chés sur les murs de Paris et d'autres villes, tiennent le peuple 
en haleine. « Toutes les indignations, les colères et les soulè­
vements du peuple, grondent d'abord dans les journaux. C'est 
une force révolutionnaire, toujours en éveil et en action : elle 
propage l'esprit patriotique jusque dans les campagnes1 • » 
Les procédés sont ceux qu'employait Hitler en 1932 quand il 
proférait ses menaces : « Kopfe werden roUen! n (les têtes 
rouleront}. Marat ne croyait pas à la sagesse populaire, il 
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rêvait d'un César, d'un «tribun militaire .. . marquant les têtes 
à aba~tre » .. Mar<l:t d~sait: «Je suis l'œil du peuple ... j.'atta­
queratles fnpons, Je demasquerai les hypocrites, je dénoncerai 
les traîtres ... >J Et Hi tl er : « Je suis votre porte-parole, le 
!rot?mler _(le Tambo~r) ... Je fusillerai les récalcitrants, quand 
Je vtendr~ a~ pouv01r ... >> (J?ocument de Boxheim en 1931). 

Marat mcite, par ses écnts, à la révolte violente, il écrit 
dans un pamphlet en 1790 : « C'en est fait de vous, si vous ne 
courez aux a~mes. >)Un placard du 23 juin 1792 dit : «Si vous 
vous refusez a nos vœux, nos bras sont levés, et nous frappe­
rons les traîtres partou~ ~ù ils se trou_veront, même parmi 
nous. >> Plus tard, au declm des Jacobms, leurs adversaires 
mènent une campagne pamphlétiste d'égale violence et basée 
su; les mê~es pul~ions : on ,écrit « buveurs de sang >> {slogan 
tres p~pulaue aus~1 dans la revolutio~ russe 120 ans plus tard), 
« Barrere porteratt des bottes en curr humain n, « les massa­
c~eurs de septembre auraient mangé les cœurs de leurs vic­
times», <c une femme aurait avorté à la vue du muflê de Dan­
ton >> ... etc. (37). Des plaisanteries, des invectives, des calom­
nies, des épigrammes et des bons mots, abondent dans la 
presse à l'époque du Directoire. 

L'autre forme de propagande, caractéristique de la Révo­
lution française, c'est l'éclosion des discours d'agitation, sou­
tenue _dans et par les Clubs, s~rtout ceux des Jacobins. C'est, 
en vénté, là que co1;1ve et« se fatt >> 1~ Révolution. Robespierre 
est des leurs. Ils s effor~ent de fatre de la propagande de rai­
sonn~me~t, de persuaswn: de former dans le pays un esprit 
pubhc umforme, de créer 1 unité morale de la nation. « Le club 
~st le_fen;nent de la _R~volution, dit La visse (go), et l'esprit 
Jacobm c est le p~tno_tts~e, la foi dans la Révolution, chaque 
JOur accrue par 1 obligatiOn de lutte contre les aristocraties 
n?biliaire, ecclésiastique, militaire et judiciaire. >> Plus les· 
difficultés s'accumulent, plus les Jacobins sont conduits à · 
spéculer sur l'émotivité populaire; ce sont eux qui, en formant 
les men~urs, foment~nt l'agitation des rues, qui organisent 
la press10n d~s ~alenes sur les assemblées, qui profèrent des 
:net;taces e~ atgutllonne!lt les pulsions primitives des foules; 
1~s mt~odU1sent la prabque, des injures dans le combat poli­
tique, ds sont fauteurs de 1 exaltation, plus ou moins savam­
ment dirigée. Le vocabulaire de leur propagande se rétrécit 
de plus en plus, l'aspect de leurs séances devient de plus en 
plu_s tumultueux. _L'activité propagandiste, les procédés d'exci­
tation des .Jacobms, sont décrits_ par Taine (150), dans le 
pas~ge smvant : « ~ou~ est débité, déclamé ou plutôt crié, 
pubhquement en plem JOUr, devant les fenêtres du roi par 
des harangueurs, montés sur des chaises ... tantôt des pla~rds 
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qu'on affiche dans les faubourgs, tantôt des p~titions q~'on 
colporte dans les sections et dans les cl~b~. tantot des mottons 
que l'on agite dans les groupes des Tmlenes ... n , . 

A côté du club des Jacobins, un autre, plus democratique, 
celui des Cordeliers est composé des meilleurs orateurs, des en­
traîneurs d'hommes les plus ~ctifs, comme D.a~ ton, ~ é b~rt, 
Marat Ca mille Des mou lm s. Ils sont ausst revolutlonnatr.es 
et viol~nts que les Jacobins, mais dans leur propagande ~ls 
adoptent le tutoie men~; ils s'apl?e~ent «frères >> et« sœ~rs >l! tls 
sont plus souples, moms théonctens, plus ho~es d action. 

Comme effet de toute cette propagande v10lente de la 
violence, toute la vie politique est do~inéc de plus en plus 
par la Terre11,r qui engendre la peur. J?,éJà au commencement 
de la Révolution, en 1789, cette dem1ere se I?ropage! sux:t;out 
dans les campagnes : nous avons déjà parle, au cmqmeme 
chapitre, des paniques à cette époque, connues sous le nom 
de la << Grande Peur n. A la fin de 1792, la peur. gagne même 
les députés de la .Convention. Taine (rso).. dtt : << ~obes­
pierre avertit que le parti le plus fort, est a~sst le plus sur. On 
se répète qu'il est prudent, t?ême nec~ssatre, de ;te pas con­
contrarier le peuple en émotion. Parrot les 500 deputés de la 
Plaine, il y en a beaucoup de. cette sor~e; on les appelle « les 
crapauds du Marais n : ils deVIennent vite les figurants muets 
ou plutôt des mannequins ~OJ?ic~~es. Sous le regard de 
Robespierre, « leur cœur, matgn d ~pou~ante, leur remonte 
dans la gorge n; sur leur visage _est mscnte << la pâleur de la 
crainte ou l'abandon du désespmr. » 

11 est aisé de comprendre qu'ayant b~ti toute la J.?ropa.gan~e 
de la Révolution sur la base de la pulsiOn combative, .1 espnt 
militaire éclate, dès qu'apparaît, la menace de comphcatwns 
extérieures, de guerre. A cette epoqu: le chan~. d~ la Révo­
lution, Ça ira! s'achève en une exploston guerr1ere : 

••• cc La Fayette dit : << vienne qui voudra, 
Le patriotisme leur répondra. )) 
Sans craindre ni feu ni flamme 
Le Français toujours vaincra. 
Ah! Ça ira, ça ira, ça ira. » 

L'enthousiasme des armées de la Révolution. qui. s'est 
manifesté alors, et qui a permis les campagnes V1Ctoneuses 
que l'on cannait est compréhensible. Enfin le procédé _de 
propagande, peut~être le plus cara~téristiq_ue de la Révol~hon 
française, est celui des fêtes publtques. qm pr~nnent un eclat 
et une importance tout à fatt exceptwnnels a cette époque. 
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Robespierre demande en 1792 que l'on fortifie« l'esprit public 
par l'éducation dont les grands moyens sont les spectacles 
et les fêtes publiques n. ·· 

La première grande fête de la Révolution fut celle de la 
Fédération, le 14 juillet 1790. Elle se déroula sous le signe d'un 
grand enthousiasme spontané du peuple, qui lui-même prit 
une part active à la préparation de la fête. Une nouvelle 
mystique, « un nouveau culte, dit l'historien1, était en train 
de naître : avec ses dogmes, ses paroles liturgiques, son autel, 
son chant, sa musique, ses insignes ... Les fédérations furent 
une explosion d'amour, de concorde et d'unité nationale ». 

On dressa au milieu du Champ de Mars l'autel de la Patrie, 
où l'on déposait les pétitions, où on faisait des serments. 
Devant cet autel, haut de six mètres, on exécutait des danses, 
de joyeuses << farandoles ll', on chantait, on organisait des 
banquets. A cette fête assistaient r6o ooo personnes assises 
et 150 ooo debout, qui étaient toutes décorées de rubans tri­
colores. r 200 musiciens y étaient rassemblés. Un cortège de 
50 ooo personnes déboucha sur le Champ de Mars, constitué 
d'électeurs, d'administrateurs, de députés à l'Assemblée 
Constituante, d'un bataillon d'enfants et d'un autre de vieil­
lards. Vinrent ensuite les. fédérés des départements, portant 
comme bannières des carrés blancs, ornés de petites cravates 
tricolores. 

Un enthousiasme délirant régnait. Cette fête fut suivie 
en province par d'innombrables fêtes champêtres, qui créaient 
un mouvement général de joie, de confiance et d'espoir. Des 
autels de la Nation furent érigés partout, on y célébrait des 
mariages, on mettait sur l'autel un petit enfant, parfois un 
nouveau-né, qu'on comblait de dons, de vœux; le symbolisme 
le plus pathétique était à l'ordre du jour. Ces fêtes étaient 
presque toujours présidées par des vieillards, qu'on entourait 
d'enfants et de jeunes filles en robes blanches, ceinturées du 
ruban tricolore. On voit que c'étaient surtout les pulsions 
3 et 4 (sexuelle sublimée et parentale}, auxquelles toute cette 
propagande, plus ou moins consciente, faisait appel. Mais 
déjà, dans certaines provinces, on rencontrait à ces fêtes aussi 
des figures de femmes années, drapeau en tête, maniant l'épée 
nue - une combinaison curieuse d'émotions, relevant de la 
pulsion combative, associée à la pulsion sexuelle. 

Au fur et à mesure de l'évolution de la Révolution vers un 
caractère de plus en plus grave et tragique, ses cortèges et 
ses fêtes deviennent plus nerveux, plus violents et aussi plus 
austères. Ainsi, dans la fête funèbre du 26 aoüt 1792, en 
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l'honneur des morts du ro août, on porte des étendards commé­
moratifs avec la liste des massacres perpétrés par la Cour et 
ses agents : massacres de Nancy, de Nîmes, etc. Des gardes 
nationaux en uniforme, des citoyens armés de piques, des 
femmes en robe blanche et ceinture noire, forment le cortège, 
qui s'avance accompagné par la musique de Gossec sur 
un air de marche funèbre. La fête était organisée par Sergent 
et selon l'expression de Taine (150), devait sciemment 
cc inspirer tour à tour le recueillement et l'indignation ». On 
voit donc déjà des éléments d'une direction consciente des 
émotions (les masses, éléments, par conséquent, d'une propa-
gande méthodique. 

Au cours de l'année 1793 on assite au développement d'une 
vraie religion patriotique, devenue << montagnarde >>, d'un 
culte révolutionnaire. Des baptêmes laïques sur l'autel de la 
Patrie, la cérémonie à la cathédrale, en l'honneur de Brutus, 
d'autres manifestations se succèdent. Le cérémonial patrio­
tique, à buts propagandistes, forme ses traditions, ses sym­
boles, ses rites et ses chants. Outre l'autel de la Patrie, auquel 
on donne à. cette époque la forme d'un rocher qui représente 
la « Montagne ll, la cocarde tricolore, l'arbre de la Liberté 
qu'on plante aux occasions solennelles, on peut en citer : la 
table de la Constitution, la Colonne des Droits de l'Homme, 
la réduction de la Bastille, le bonnet de la Liberté, le faisceau 
de l'Unité, le niveau et la balance de l'Égalité, les deux mains 
en poignée, figurant la Fraternité, les mots cc Liberté, Égalité, 
Fraternité >l, qu'on grave partout sur les édifices publics -
ce sont des exemples de l'essor pris à l'époque par cette propa­
gande émotive menée au moyen de symboles. L'emploi de 
la pulsion numéro r comme base psychologique pour les 
symboles, représentant le peuple français, est bien évidente : 
c'est le lion, le coq dressé sur un canon, Hercule avec sa massue. 
En juillet 1793 le grand maître des fêtes de la Révolution, le 
peintre David, organisa une fête laïque, en l'honneur de la 
Constitution et de l'Unité de la République, qui colita près 
de deux millions et dura de 4 heures du matin à minuit, sur 
la place de la Bastille. Il est intéresSant de noter que des chars 
symboliques défilent dans le cortège à cette occasion; on 
érige des statues - celle de la Liberté, ou celle du peuple 
français, personnifié par Hercule terrassant · le dragon du 
fédéralisme, sorti du « marais >>, des bannières portant le 
symbole jacobin « l'œil vigilant >>, des rubans tricolores, des 
pancartes sont portés par le peuple dans ce défilé. 

David règle aussi les obsèques solennelles de Marat 
ass9-ssiné : le cadavre est porté découvert sur un lit, par dix 
hommes nus jusqu'à la ceinture. Une fête expiatoire, célébrée 
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à Lyon, à la mémoire d'un martyr montagnard Chali 
pre?d même u~ caractère carnavalesque : on habilÎa un :~ 
en elvêque, on 1 ~ncensa et on le mena au tombeau de Chali 
sur equel on bnsa des d" r er, 
à la fon tel· sur l'in 

1
- /as~ ;tétse, :pour les envoyer ensuite 

lèges, des hommag:s ~~~;~cs e~ la r~~~t:~~~~\~~~~~i~~ s~cri-
Une/ête de .ce genre, gUI caractérise bien les méthodes d'a~~i'::~ 
sur es espnts en vogue à cette période de la Révol t. 
â~l~ d~ n.ove~bue 179~ à Not~e-Dame, transformée e~ ~~~1! 

a ~~s~m . ne scene lyrrque, cc L'offrande à la Liberté '' 
':f _fut realisée, accompagnée de l'hymne de Chénier 0 
~~tgea. u~e Montagne, surmontée d'un temple anf · n y 
~TI'scr~pbon : « A la Philosophie ''• et deux rangées ld~je:~c 
1 es u co~ps d~ ballet vêtues de blanc, gravirent la Mons 
ta~e. La Liberte (représentée par une danseuse Mlle A b )­
~ort~t de son templ~, s'assit sur un siège de ve;dure eture~t 
es ommages des citoyens et des citoyennes. 
l'E~~fin, cette tend.ance atteint son apogée avec la fête de 
br' e suprême, le .dimanche de la Pentecôte 1794. Cette exhi-
~ ~on propagandrste des nouvelles idées et des é . 

ClVlques ,qu~ .Robespierre, élu président de la Con moh_ons 
voulut de?mtlvement incorporer à l'âme française f~en~wléen, 
par D a v 1 d et expli é d · .1 ' reg • 

1 
Le q':l e en etai au peuple avant la fête 

~~~.· Unp~~t: dp~;;~~ty ~tre ~tnàmême temp~ spectateur et 
d . regnat cette mamfestation Le 

1:é~ese e~,~~~,:~~~aid":~M'n~el~ l~!,?;;:.r:.m:,po;.~: 
~~: Jeun;s gens ~es fustls.et des drapeaux. On voit donc u~ 
mB~! f ~a pdulsiOn ~'?m~ro I réapparaissait très clairem!t 
et l'Hur:a;i~é ~~~~à. eo~9ue, rtqu~ était tournée vers la Raiso~ 
fi · . epu es po aient des bouquets de blé des 

0
;::;s et d~s frmts, ~t, .au centre du cortège, des taur~aux 

Méts de gulrlan~es , ttrat~nt un char, représentant les Arts et 

P 
:~lrs. Rob~spterr~ lm-même était en quelque sorte le 

on~ ex max~mus, mvoquaJlt l'Etre su rê t 
symboliquement le feu à l'image de l'Ath ,.P mde e 'mettant 
la tribune t t · d etsme, ressee devant 
l'É .. e en o~ree es figures, représentant l'Ambition 
staÎ~~s:e l:~~e~~~corde. Du brasier éteint surgit alors 1~ 

Au déclin de la R~v?lution, après la chute montagnarde u 
nouveau culte se fait JOUr, qui associe 1 · d, d' . '. n 
cc rais?nnable et naturelle)); c'est le mo~v1e~~~t ;:~_:e~Jk,~n 
thropique. La morale sociale est fondée, selon les ilées d~ 

1. LAVISSE (90). 
'2 . LAVISSE (90}. 
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ses adeptes, sur la sol~darité, et le_bien s'identifie ~. l'utile. On 
pratique les cérémomes de la na1ssance, du manage devant 
un autel orné de verdure, de fleurs et de fruits. L'orateur ou 
lecteur monte à la tribune, il endosse une robe de laine blanche, 
qui est ensuite échangée contre une toge bleue, avec une cein­
ture aurore et tunique blanche. Les chants qui accompagnent 
le rituel, sont choisis parmi les œuvres de J.-J. Rousseau. 
L'historienl désigne ce culte comme <<religion aimable» : tout 
appel à la pulsion combative est dorénavant banni. 

En terminant l'aperçu historique des formes de propagande 
employées pendant la Révolution française, il est intéressa~t 
de constater un fait qui met en relief ce que nous avons d1t 
antérieurement à propos de fa proportion du dixième entre 
les éléments actifs et les éléments passüs de la vie politique 
moderne, les « 5 ooo » et les « 55 ooo », statist_iq?e que nous 
avons pu établir en 1932 lors de la lutte antlh1tlénenne en 
Allemagne. Lavisse (go), parlant de l'a~tivité d_es éléments 
au début de la Convention, donne les chtffres SUivants pour 
la fréquentation des meetings (((sections») : il y avait à Pa~s 
rso 000 citoyens, c'est-à-dire ISO 0.00 pers<;>nnes ayant droü 
de . vote; ils se répartissaient entre 38 sechons~ pour cha_que 
section il y en avait donc environ 3 ooo. Mats les sechons 
n'étaient fréquentées que par 200 à 300 citoyens. La propor­
tion est alors, selon lui, de r/ro ou même de rfzo. Il est sur­
prenant de retrouver aujourd'hui, ISO années plus tard, à 
peu près les mêmes quotients. 
.. Napoléon et l'Empire n'a~aient pas un.e grande, corn~ 

préhension de l'agitation popula1re, au_co1_1tratr~- ce_ a qum 
Napoléon tend, c'est à l'ordre, la'' dignité», 1 organtsatwn. 
Et pourtant avant le coup d'État, quand i~ n'était ~neon: 9-ue 
général de la République, Bonapart_e .s~vatt fort _bien utlhs~r 
les gazettes pour se faire de la pubhclte, pour fatre une VTale 
réclame de ses propres mérites. Il aimait surtout à _a~e~er 
des proclamations aux soldats, où le faux et le vrat e~~ent 
mélangés en un style imagé, vibrant, héroïque. En voici un 
exemple (1796)1 

: . . , 
« Soldats vous vous êtes précipites comme un torrent du 

haut de l'Âpennin; vous avez culbuté, dispersé, éparpillé, 
tout ce qui s'opposait à votre marche ... Partons! Nous avons 
encore des marches forcées à faire, des ennemis à soumettre, 
des lauriers à cueillir, des injures à venger ... Vous aurez !a 
gloire immortelle de changer la face de la plus belle part1e 
de l'Europe ... vous rentrerez alors ?a~s y os fo,Yers,, et ~os ~on­
citoyens diront en vous montrant : il etait de 1 annee d Italie! >> 
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Pendan_t _l'Empire. on dirait que le caractère français même 
a changé ... il est vrat que lf.s conquêtes militaires et les succès 
we~qu~ mmterrompus étaient à l'ordre du jour, tandis que 
~ agitat10? et la propagande se développent surtout aux 
époques mstables et grosses de remous intérieurs. 

Mais 1~ démocratis.ation de la vie sociale, l'importance des 
~?Ss~s, s est t:ès senstblement accrue au cours du xrxe siècle; 
c et~lt la ~ons~quenc~ des gu~r~es napoléoniennes ct surtout de 
1~ revolut10n mdustnelle qUIs est accomplie pendant Ies der­
~uers cent ans. Le mouvement démographique la secondait . 
ll suf.fi~ de rappeler q'!e.la population de l'Europe a fait le bond 
P.rodtgteux de 178 mtlhons en r8oo à 531 en rg41 1. L'émigra­
hon vers le Nouv;au ~~onde qui a dépassé 30 millions de per­
sonn~s au cours dun stecle, le mouvement des campagnes vers 
l,es vtlles, avec ses effet~ de création d'agglomérations urbaines 
enor:nes, d~ Ia productiOn de masse, de la recherche du plaisir 
a?~S~ m~sstve, changèrent totalement la physionomie de la 
ctviltsahon dans laguelle nous vivons. Le marxisme a fourni 
aux ,mas~es la conscten~e de leur force et de leur valeur sociale. 

L annee r848 et pms la Commune permirent à la ro a­
ga?de d~ prendre un nouvel essor et depuis, elle dev~t Jne 
prer?gatt~e yresque exclusive du mouvement ouvrier des 
P0;rt~s s~czaltstes. C'est surtout en Allemagne, où avec l'i~dus­
tnahsa~JOn ?u pays un parti ouvrier, de plus en plus puissant 
le parti soct~l-?émocn~.te, surgit et se développa, que la ro~ 
pagande soczahste d~vtent 1~ plus active, et, à côté d'une ~ro­
p~ande d,e. pers_uas10n, qUI plaide, au moyen d'arguments 
logiques, l adheston au _programme du parti, emploie aussi 
une propagande, s~ggeshve, qui en appelle à l'émotivité : le 
dr~peau .rouge, l œ1llet rouge à la boutonnière, les chants révo­
luttonnatres, le terme '' camarade » en sont les symboles M · 
plus en~ore : des modes socialistes pénètrent dans ces miÏieu~~ 
la barb1che à la Bebel, - le grand tribun allemand _ le cha~ 
pe~u m?u, la cravate rouge, sont des symboles de ralliement 
qll1 ~tttrent les masses plus facilement vers le grand parti 
ouvn~r. De là le~ fo_rmes de la propagande socialiste se répan­
dent .a ~ravers 1 umvers; le rer mai devient l'occasion de les 
exténonser au ~aximum, de jouer l'atout de la menace au 
mond_e bourgems, ~n e~ployant comme base, d'ailleurs in­
conscte~ment, :par m_tUitwn, la pulsion combative. Les partis 
bour~ems, affol~s, .voient monter la marée ouvrière la marée 
syndicale et soc1ahst_e, et par l'intermédiaire de leu~s gouver­
nements ne savent nposter que par des moyens de coercition 

' 
I. REIWALD (130) p. IO. 
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ar des mesures policières, créant des martyrs, jetant d~ l'huile 
;ur le feu, augmentant ainsi le. rôle des facteurs émobfs dans 
la lutte politique qui se poursUit. 

1 Mais c'est précisément dans les masse~ all~mande~ que ~ 
sens d~ l'organisation, et partan~ 1~ besom d être gutdé, qUI 
d, énère souvent en une souffilsston sans bornes,. e~ _un.e 
a~~ration des personnalités, des leaders, s'affirme trreststl­
blement et devient le facteur dominant du compo~tement ~es 
masses comme le constate Michelsl, und~ meilleu~s so:w­
lo ues 'allemands et connaisseur ~pprofondl du parti ~ocxal­
dfmocrate. Le culte du héro? est repandu sur une vaste echell~ 
et trouve une oreille accueillan~e même ~a,ns les masses o~ 
vrières: celles-ci aussi veulent vmr le type Ideal de leu.r J?OUVOl: 
collectif et de leur aspiration d'un style nouveau de .vie mca~e 
dans une personne vivante. Dans ce s;ns Beb~l étatt au moms 
le même monarque pour la social-democrab~ ~n Allemagn

2
e 

G illaume II était le Kaiser de la bourgeoiSie allemande . 
~ua~s ~n'est pas seulement en Allemagne qu'une telle dispo­
sition d'esprit caractérise. les masses : on constate le ~nême 

hénomène aux États-Ums, en Angleterre, ~ême en SU:tsse, à 
p arler de l'U. R. S. S. où la personnalité de Staline est 
n~rl:: ~ux nues. Bernard Shaw 3 dit d~n~ un de ~es apho­
P. · échants que pertinents : t~ L anstocrabe est un 
nsmes auss1 rn · , t d' d ateurs agrégat d'idoles, et la démocratie un agrega a or 

d'idoles. » 1 t t t 1 t 
Pendant la guerre de I9I4-I8, naturel emen ' ou es es .en-

dances internationalistes prennent fin, grâc~ ~une explos!on, 
dans les divers pays, de sentiments patnottq~es ~t meme 
h . t t à fait spontanés et sans aucune dtrectton, ~auf c auvms, ou É . d l'A , e ms 

en Allemagne cependant, ou l' tat-maJor e rmee, n -
irant la presse, cherche à créer . sciemm~nt u? m.ouvement 
~'affolement patriotique, une vrate obsess~~n d_ espwns, pour 
obtenir un meilleur rendement de la m?bï??ahon. Tout cela 
mené il est vrai, d'une façon assez pnmttlve. Pourtant un 
exemple d'emploi très efficace d'un slogan, dans la. prol?aga~d~ 
anti-an laise à cette époque, mérite d'être men~to~ne,: ces 
la phra~e « Gatt strafe England >> (Seigneur, pumssez 1 An~le­
terre ') que les Allemands employaient à chaque o<:cast~n, 
com~e inscriptions, allocutions, en se saluan~, etc. Mats voilà 

, u cours de la guerre même, les deux l?arbs font peu à peu 
d~s~onstatations, ils acquièrent de l'expénence et comme~cent 
enfin à entrevoir l'importance du facteur psychologtque, 

1 Cité par REIWALD (130) p. 334· 
2 : H. DE MAN (43) cité par REJWALD (130) p. 335· 
3. Cité par REtWALD (130) p. 335· 
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tant sur. le front qu'à l'arrière, et la possibilité de le diriger 
à volonté. Nous avons vu déjà, dans le chapitre précédent, 
que l'idée du maréchal Psychologos, du Führer-Propagandiste, 
se fraie un chemin pendant et après la guerre. Comme on le 
sait, les Anglais, mieux que les autres, se sont approprié cette 
idée et ont créé tout un ministère spécial de la Propagande, à 
la tête duquel fut placé Lord N orthcliffe. 

On peut avoir une idée de son activité par un livre de Camp­
bell Stuart : Les Secrets de la Maison Crewe (I48)- c'est le 
nom de l'immeuble, où ce ministère se trouvait à Londres. 

Cette organisation a 'été créée relativement tard, en février 
rgr8, et poursuivant surtout un but de propagande en pays 
ennemi, elle s'efforçait de jeter le désarroi dans les rangs des 
combattants adversaires, et dans la population de l'arrière. 
Pour cela il fallait avant tout créer, par tous les moyens, une 
« atmosphère » favorable à cette action. L'étude des facteurs 
pouvant déterminer cette atmosphère, était très bien orga­
nisée, des hoipllles d'une grande valeur politique, comme 
W. Steed et Seton-Wa tson, ou littéraire, comme le célèbre 
romancier anglais H. G. Wells, dirigeaient ce travail. Comme 
base de toute propagande on posa les postulats suivants : 
ro les opérations de propagande ne doivent être entreprises 
qu'après l'établissement d'une ligne de conduite générale 
politique très nette; 2° la propagande ne doit jamais recourir 
à. des mensonges; 3° éviter de tomber dans la contradiction et 
l'équivoque. Cette propagande anglaise, qui s'était très vite 
répandue sur tous les fronts occidentaux et balkaniques, 
jouait surtou t sur l'affirmation que la cause des ennemis était 
perdue, qu'ils ne pouvaient plus conserver aucun espoir de 
victoire, que la force des Alliés allait sans cesse en augmentant; 
ces 4ffirmations étaient appuyées par des chiffres, par des 
cartes et autres moyens persuasifs, qui démoralisaient l'adver­
saire. Cette propagande se servait surtout de tracts qui étaient 
jetés en millions d'exemplaires au-dessus des tranchées alle­
mandes par des avions alliés, ou de ballonnets qui portaient 
ce matériel dans le pays même. On plaçait aussi entre les tran­
chées, dans le « no man's land >l des grammophones, qui pro­
nonçaient des allocutions et qui chantaient des chansons popu­
laires slaves, empreintes de nostalgie, là où il y avait des 
troupes formées de régiments de tchèques ou de Yougoslaves. 
Vers la fin, on commença à employer aussi laT. S. F., quoique 
encore assez rudimentaire à cette époque. L'action de cette 
propagande fut si efficace, que les désertions augmentèrent 
sur le front du côté allemand et surtout austro-hongrois. L'état­
major allemand dans la personne du général Ludendorff, 
s'en montrait très inquiet. Celui-d déclare notamment : « La 
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propagande ennemie travaillait si méthodiquement et sur une 
si vaste échelle, que beaucoup de nos gens finissaient·pàr ne plus 
pouvoir distinguer leurs propres idées de celles qui leur étaient 
inculquées par la propagande de l'adversaire. »EtH in den burg 
constate mélancoliquement dans son autobiographie : « Cette 
propagande a intensifié au plus haut degré la démoralisation 
de la force allemande. » 

La monarchie austro-hongroise était le talon d'Achille du 
bloc des Empires centraux, et c'est principalement sur ce point 
que Lord Northcliffe concentra surtout-le feu desonaçtion 
propagandiste. La bataille de Piave, où les Italiens ont remporté 
un grand succès sur les Autrichiens, a été, comme on le sait 
aujourd'hui, gagnée surtout grâce à une action démoralisante 
de la propagande en question sur les troupes austro-allemandes. 
L'effondrement ultérieur de la force autrichienne sur ce front 
et sur le front balkanique, entraînant la déqâcle générale, ont 
été l'œuvre de ces actions sur le moral de l'ennemi. 

Ainsi, la stratégie de cette propagande consistait en une 
dislocation de la cohésion entre les adversaires alliés, en 
affaiblissement de la résistance psychique de l'arrière, et en 
démoralisation des armées adverses. Elle employait la tac­
tique de chercher les points faibles chez l'adversaire et de les 
utiliser comme objectif de son attaque. Ainsi les . Alliés con­
centrèrent leur feu propagandiste sur l'Autriche et son armée, 
les Allemands sur l'armée russe tzaristel. 

Comme on voit, la caractéristique de cette propagande 
était une savante combinaison du raisonnement et de la peur, 
jouant sur la. pulsion n° r. Il est vrai que dans l'ambiance 
d'une guerre, le jeu de ces facteurs est plutôt simplifié. Depuis, 
les modalités d'une action sur les facteurs psychiques ont 
évolué dans le sens que nous avons indiqué déjà dans les 
chapitres précédents et au début de ce chapitre-ci,· et dont 
on peut trouver les exemples les plus frap~nts dans l'exis­
tence même de la Révolution russe et de l'hitlérisme, qui 
allèrent jusqu'à la création des Ministères de propagande. 

La propagande a pris une ampleur extraordinaire dans 
la Révolution russe et surtout pendant la guerre civile en 
Russie. Déjà, en été 1915, il s'était formé en Russie une 
organisation qui portait le nom de cc Comité du facteur 
moral >> et faisait partie du Comité d 'Aide technique militaire, 
englobant toutes les organisations techniques et scientifiques 
de Russie; il avait pour but de relever et de diriger le moral 
de la population et de l'armée pour mener à bon terme la 

r. DOMENACH (45) p. 76. 
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guerre. Apr~s la Révolution, à laquelle ce Comité prit une 
p~rt très acti_ve, comme nous l'avons déjà vu dans le Ive cha­
pttre de ce hvre, en citant l'exemple de son activité il fut 
~ransformé en cc Comité d 'éducation politico-sociale >>'auprès 

u gouvernement Iferensky, et plus tard, en cc Comité de 
propagande » aupres du << Soviet (Conseil) des travailleurs 
1·ntell~ctu,els _ >>. Il sombra après la Révolution d'octobre. Son 
travail etalt ~urtout car<~:ct~risé l).8f l'application, nouvelle 
en ~e domame, des pnnctpes d organisation rationnelle 
(systeme Taylor) à l'administration d 'un organisme conçu 
pour la mobthsatlon du facteur moral humain pour la pro-
pagande. • 

,on sait q~e du côté des bolcheviks, la propagande ·a pris une 
t1~es grande rmportance; les célèbres slogans de la Révolution 
c _octobr~ cc 1\ bas la Guerre)), cc Paix et Terre», cc Sans annexions 
m ~ontnbutwns_ », ~ure~t divulgués par tous les moyens, et 
~btmr~nt un~ d~ffus.IOn enorme qui eut le retentissement que 
1 on salt. Mru~ c éta1e_nt, à cette époque, surtout les meetin s ft les ,Processions qlll apparaissaiént à l'ordre du jour, av~c 
~urs etend~rds rouges, leurs pancartes ·et les foules enthou-

Slastes, mat: peu ordonnées, qui y assistaient. Un nouveau 
souffle naquit avec la guerre civile : les deux partis or ani­
s~rent aio;~ des vrais ministères de propagande comme ~rga­
rusmes , d tat. Les méthodes les plus modernes furent 
employees ~ans la m~lée : l,es tracts à des millions d'exem­
p~t!es, les Jo,urn_aux t~us.tres, des photos, des affiches, des 
;t:mes; des e9u1pes d él:glta~eurs, inondant les marchés, les 
rams, et les lieux pubhcs, Jusqu'au cinéma et aux convois 
~mbulants d_e prop<l;gande : Trotsky voyageait, par exemple 
an~ un tram spéctal, aménagé comme un office de propa~ 

g.~ e, avec , ~n wagon-imprimerie, un autre wagon-ex 
sttwn. des s~ectmens de propagande, etc. Quand les offici~ 
~fg~~~· apdres que les Dardanelles furent forcées, vinrent au 
~m~ ere e Propagande de Denikine et virent ce ue s' 

faJ.Sait et sur quelle échelle, ils déclarèrent étonnés · ~c Vou~ 
avez surpassé notre Northcliffe. » ' • 

. Po_ur donner nne idée de l'ampleur qu'a prise alors l 'or a­
m:atwn.de la prop::ga~de, nous dirons que ce ministère, ~ui 
es c?n~? dans l.hiStOlre sous le nom d'Osvag (Osv- rac­
c?u~cl d mforma!wn en russe; et ag - d 'agitation), se subdi­
Vlsa~t ?o~me SUlt _: a). section des informations; b) section 
~e 1 ~gitahon ~ ~) d1r~ct10n des filiales; d) section d'organisa­
ho~, e) admm1strahon générale. Le service d'information 
a_~a~~.pour tâ~he, de fournir des bulletins quotidiens sur la 
SI ua 10n J?O _ttqu,e et économique, aux membres du Gouver­
nement, ams1 qu une revue des journaux; l'Osvag lui-même 
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publiait une demi-douzaine de j~mrnaux et ~vait son propre 
appareil de distribution, enfin ü entretenait un bu;eau_ de 

ressc, qui informait l~s jo?rnaux. ;>ans ce~te section il_ Y 
p ·t en outre un serv1ce d agence telégraph1que, un service 
ava1 , ' ·d· · 't · t 1 de .publication des affiches 9uoh tennes, _q'?- e_aten Pa: 
cardées sur les murs et exposees dans les v1trmes, ?n Y. .J?ro 
·etait aussi des photos sur ~n écran; enfin, .Uf trav~il o~~mal 
~t très important, était celm de~ cartes de meteorolog~e poht~qu.e. 
C'étaient des cartes géographtques du, ~a ys, :ur le.sque~les 
tous les événements d'importance, se referant a la sltuahon 
économique et politique (comme le transport, _l~s .troubles 

· es l'agitation antigouvernementale ou anbsemlte, etc.) 
agrarr , · d 't · t t' 't · t marqués en couleurs, ce qm onna1 une onen a wn 
e aten ' 'l 't tt t e to ographique rapide et surtout reve_ <l:l . ne , emen . un 
inferdépendance de certains facteurs pohtxques, .econom1gues 
et sociaux. C'est, à notre co~naissance~ le _premt:r et umq':e 
exemple d'application des m~thodes sc1enhfiques dans la vte 

l·t· e dans un but pratique de lutte et non seulement 
po 1 tqu , . · lt • · A ce 

our les besoins d'une a~aly~e. htsto:1que. u e~eure. . 
p opos il est curieux de citer 1c1 le fa1t smvant . un ~rv1ce 
~~ ce genre existait déjà en été 1917 à .Petro~ra~ aupres du 

ouvemement Kerensky. Ces cartes, _q~1 para1ss~1ent 0aque 
9our, étaient, dès leur arrivée aux. mmtsteres, mtses S?t~neu­
J . t dans les dossiers aux arch1ves, sans que les mmtstres 
semen · d 1 't d' · ils ou autres fonctionnaires prissent la peme e ;s ~ u ter . ,ne 

· t même pas qu'en faire. Les cartes eta1ent envoyees 
savaten 1 · 'é 't s ln · régulièrement aussi au Soviet Centra qm s1 gea1 ~u rn? y, 
si la carte tardait d'une heure, un cychste du Sov1et arr1va1t, 

our la prendre et demander la raison du ~etard - les bol­
ph iks en hommes actifs et plus persptcaces. que l~urs 
c de:rsa:ires allant avec ténacité vers les buts qu'ils s'étalent 
~r:posés, ~omprenaient. l'utilité de ce moyen moderne et 
savaient bien s'en semr. . ''1 

Pour en revenir à l'Osvag, nous mentlo.nnerons encore, qu 1 

entretenait dans le pays quelqu~s centam~s de salles de lec­
ture et de bibliothèques popularres gratmt.es, par le~quelles . 
la a ande s'infiltrait dans la populabon des villes, et 
surf~~f âes villages. La section d'agitation avait plusieurs 
services : elle éditait des trac~s, des bro~hures, des n;tanuels 
d'agitation, des affiches illustrees, ?es caricatures, un .JOurnal 
artisti ue, elle organisait des conference~ et des :neet1~gs, en 
envoy~nt dans le pays des orateurs~ qu ~lie av.a1t. touJOUrs à 
sa disposition; elle avait un cours ou on mstrUls~ut les fut~s 
. 'tateurs envoyés dans tous le pays, dans les lieux Pt;b~1cs, 
~ns les t~mways et les chemins de fer, devant les yttnnes 
dans la rue, dans les villages et sur les marchés. Ces agttateurs 
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formaient même des équipes, qu'on utilisait comme unités 
tactiques, des vrais << commandos » comme on dirait . aujour­
d'hui, dans cette lutte psychologique, qu'est une campagne 
de propagande. Enfin, un service musical et artistique, avait 
pour tâche d'organiser des fêtes populaires, des concerts, des 
sketches, etc. Un autre service éditait des films politiques, des 
photos; il y avait une exposition permanente des spécimens 
de propagande, etc. S'il y avait alors eu la T. S. F., elle autait 
certainement joué un rôle important dans l'ensemble de ce 
grand instrument de propagande qu'était Osvag. Enfin, 
ce ministère organisait ses filiales dans tous les grands centres 
du pays, en le couvrant d'un réseau propagandiste. Il faut 
dire pourtant que la propagande massive populaire, dont 
nous avons parlé dans les chapitres précédents, et qui est si 
caractéristique de la lutte psychologique de ces derniers temps, 
n'était pas encore à l'ordre du jour; tout en employant aussi 
les formes émotives, l'activité de l'Osvag était plutôt orientée 
vers la propagande basée sur la réflexion et la persuasion. 
C'est là la raison pour laquelle, agissant sur les intellectuels, 
elle n'arrivait pas à influencer fortement les masses popu­
laires, et devait en conséquence aboutir à un échec, même 
si on ne tient pas compte du fait que le gouvernement qu'elle 
représentait, n'avait pas de base politique solide et devait 
sucçotnber devant le flot de la Révolution triomphante. 

En Occident, dans les milieux hostiles aux idées qui se sont 
manifestées dans la Révolution russe, comme aussi parmi les 
émigrés russes, qui fuyaient éperdument devant le boule­
versement grandiose, qui se frayait le chemin dans leur patrie, 
on a souvent cherché à expliquer les événements comme une 
conséquence de l'agitation révolutionnaire, menée par le 
parti bolchevique et les couches intellectuelles avancées russes. 
Cette explication est simpliste et comme telle fondamenta­
lement erronnée; elle rejoint, d'ailleurs, parfois aussi la ten­
dance officielle d'attribuer « post factum >> une importance 
exagérée à l'activité des éléments, qui ont été portés par les 
événements à la tête de la Révolution et qui finirent effec­
tivement par la maîtriser et canaliser. Une telle tendance ne 
tient pas debout devant la vérité historique, comme le savent 
bien ceux qui ont pris part aux événements non seulement en 
spectateurs, mais aussi en acteurs, comme l'auteur de ces 
lignes, qui était appelé à être le Secrétaire général de la grande 
organisation des intellectuels russes, décrite ci-dessus (le 
Comité d'aide technique militaire), comme aussi du Soviet 
des Travailleurs Intellectuels, et plus tard, dans la guerre 
Civile, comme le créateur et directeur de l'Osvag, le premier 
ministère de propagande en Europe. 



r 
• 332 LA PROPAGANDE POLITIQUE DA~S LE PASSE 

Effectivement on sait que la Révolution, rendue inévitable 
par les vicissitudes de la guerre, la situation sociale et éco­
nomique catastrophique du pays et la décomposition du 
gouvernement tsariste, éclata comme un événement tellu­
rique naturel, comme un << tremblement de terre social », 
qui emportait dans son élan torrentiel toute la structure éta­
tique et sociale du grand Empire, avec son gouvernement, 
le parlement, toutes les institutions et les partis politiques. A 
dire vrai, les leaders de tous les partis faisaient piètre figure 
et il suffit de lire les récits ·historiques sur la Révolution de 
Trotsky et de Lénine lui-même, pour se rendre compte que 
le parti bolcheviste ne faisait pas exception. Ainsi témoigne 
Molotov : cc Notre parti a senti un terrain solide sous ses 
pieds seulement depuis l'arrivée de Lénine en Russie en 
avril I9IJ ... Jusque-là le parti ne faisait que tâter sa voie avec 
tous les signes de faiblesse et de doute1 . >> Et L énine dit : 
« Les ouvriers et les paysans étaient cent fois plus révolution­
naires que n'otre parti... >>En juillet rgr7la direction du parti, 
loin de se mettre décidément à la t ête du mouvement insur­
rectionnel, s'appliquait à retenir les masses, bouillonnantes 
d'esprit révolutionnaire, de descendre dans la rue pour faire la 
manifestation armée, qui marqua effectivement la coupure 
entre la révolution de février, qui porta Kerens ky au pou­
voir, et la vraie révolution, qui se préparait dans la mentalité 
des masses pour éclater en octobre et donner le pouvoir à 
Lénine. On voit de ces faits que ce sont les leaders du 
parti, les méneurs qui étaient menés ou, plus exactement, 
poussés par les masses. Il est toutefois vrai que la propa­
gande bolcheviste jouait au front, dans l'armée, qui, pré­
sentant une certaine structure, facilitait ses effets ; et ce fait 
porta ses fruits en automne I9IJ, lors des événements décisifs. 

Les journées de juillet montrèrent la force élémentaire du 
mouvement spontané des masses, en août et septembre 
l'impuissance totale du gouvernement K e rensky était deve­
nue évidente, et en octobre la situation était mûre pour 
l'action. 

Naturelle~ent, après le triomphe de la Révolution d'octobre, 
la propagande du parti bolcheviste a pu jouer en plein pour 
retenir et consolider le pouvoir, et là elle a pu déjà appliquer, 
enpleine efficience, comme sa base, la pulsion n° r., la pulsion 
agressive : la terreur fonctionnait comme élément (( raffrai­
chissant » les réflexes conditionnés formés. Et alors ce furent 
les trois facteurs capitaux dont les rapports déterminèrent 
le développement ultérieur des événements : la direction, le 

I. TROTSKY (159) cité par lŒIWALD (130) p. 443· 
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parti. e~ les. masses. La propagande devait, en conséquence, 
se dtffe~enc1;r, en ces deux types que nous avons déjà vus 
~n théone preced~mm~ntl : ro la propagande du type persuasif, 
Jo.uant entre_ la ~1rect10?- et le parti, la première inspirant son 
éhte, le partt, lw ~o~rntssant 1 argumentation, et 2o la propa­
g~nde. du t:ype t:nnctpalement émotionnel entre le parti et la 
dtrecti~n. dun c?té, et les masses, de l'autre: ce type de propa­
gar:de mfiuença.J.t, e:qfiammait et poussait les masses vers les 
actw~s po~r défendre et consolider le nouveau régime. Dans 
la RevolutiOn Française de 1789 le rôle de l'intermédiaire, 
correspondant en quelque sorte au parti était joué par les 
clubs des Jacobins et autres. · ' 

Dans la g1-terre civile qui suivit la Révolution d'octobre la 
prop,agande a pu jouer, de deux côtés, le rôle dont nous av~ns 
parle plus ha~t. Au co~rrs de la. Révolution même la propa­
ga~de du parti bolchevtste, au dire des historiens de la Révo­
lutwn. dont Trotsky (159), était_ in~uffisanté : les moyens 
et les ~struments dont elle pouvait dtsposer, étaient presque 
mesq,UIX:S : par exel!lple, les premiers jours d'octobre le 
numeraire dans la ~a1sse centrale du parti atteignait à peine 
30 ooo r~ubles-papters, alors très dépréciés. Du côté des 
couches mtellectuelles, les adhésions personnelles étaient 
pre~que nulles, _le parti manquait de meneurs, et même d'agents 
pollttq';lement mstruits, qui auraient pu exposer aux masses 
populat~es }es bu~s que le parti poursuivait; dans les cam­
P?-gn~s tl X: y , avait presque aucune organisation, les commu­
mcatwns etm.cnt complèt~ment désorganisées. Et si malgré 
tous ce~ haz:dtcaps, le par~1 bolchevik a pu s' imposer et gagner 
la p~r.tle, c,es~ que du coté de ses adversaires l'organisation 
mat,enell~ etat~ enc?rc plus précaire. D'autre part, l'atmo­
sph«;re revolutwnna.Ire; su;chauffée par la guerre, la misère 
et 1 effervescence spontanee des masses, s'avère comme un 
~onducte~r e~cellent des idées ... les slogans, qui correspondent 
<l: un besom rugu de la classe et de l'époque, se créent des mil­
ho~s de ca~aux pour ~eur diffusion. Les journaux bolchevistes 
étaie?-~ lus a hayt~ votx, lus_ et relus, jusqu'aux brins de papier 
déchtre, les. pnnctpaux. a~ttcles furent appris J?ar cœur, col­
portés, coptes et 1mpnmes partout, où cela était possible .. . 
EJ?- _même, temps l.a presse bourgeoise, distribuée gratis en 
mlllio.ns d exe.mplatres sur le front, ne trouvait pas de lecteurs. 

Mats on sa_tt que le gouvernement soviétique a attribué la 
plus &rande 1~p?rta~ce à l~ propagande, après sa victoire, 
dans l œu,vre d edzficatJon del U. R . S . S. Les méthodes les plus 

r. V . p. z8G. 
2. Cité pa r REIWALD (130) p. 453· 
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variées et les plus suggestives furent employées lors des grandes 
campagnes pour la réalisation des plans quinquennaux, pour 
le réarmement et la diffusion àe l'Ossoaviachim, la grande 
organisation populaire pour l'aviation et la préparation à la 
guerre chimique, etc. Il est curieux de constater que les bol­
cheviks, anciens social-démocrates, ont adopté les méthodes 
de propagande du parti social-démocrate allemand, et tandis 
que ce dernier a de plus en plus négligé de s'en servir, avec 
élan et efficacité, ce furent les bolcheviks russes, qui trans­
plantèrent les méthodes socialistes classiques émotives dans 
leur pays. Plus tard, Mussolini fit observer et étudier les 
méthodes russes et les implanta, parfois même servilement, 
en I talle fasciste; de là, elles furent reprises par Hi t 1er, qui les 
employa sur une grande échelle et avec une violence inouïe, 
pour arriver au pouvoir en Allemagne. 

D'un tout autre type que Hitler, Lénine a été un génie de 
la propagande : il a su porter la propagande dans toutes les 
couches de la population, et a réussi à faire marcher les masses 
avec fermeté, mais sans brutalité. Déjà sa personnalité, sa 
manière de se comporter en public, simple et modeste, ses 
discours objectifs, lui procuraient la sympathie et la conftance 
des masses. Il n'aimait pas les bons mots, et ne pratiquait pas 
des jeux de mots. Mais parfois une fine· ironie marquait ses 
expressions. Il n'appréciait pas la rhétorique à la fin de ses 
discours, qui se terminaient souvent par la phrase : << C'est 
tout ce que je voulais vous dire, rien de plus. >> Il n'appréhen­
dait pas de se confesser devant ses auditeurs, d'avouer ses 
erreurs. Il attribuait les échecs éprouvés toujours sur le compte 
de la direction. 

Naturellement, lui aussi a basé sa propagande sur la pzûsion 
combative, mais il faisait appel aussi aux éléments de réflexion, 
à la persuation. Il n'y avait pas de contradictions dans ce qu'il 
disait ou faisait. Il distinguait nettement deux fonctions diffé­
rentes dans la propagande, portées par deux types d'agents : 
le propagandiste, qui touche beaucoup moins de personnes 
(des centaines, dit-il), parce que, selon nous, c'est celui qui 
tâche à persuader, à gagner des futurs militants, et l'agitateur, 
qui a affaire à des dizaines de mille, qui doit chercher les 
.mettre en mouvement (c'est, selon nous, la propagande émo­
tive), en les sensibilisant et entraînant. Ainsi se créent des 
milliers de canaux, par lesquels se répandent facilement les 
mots d'ordre, lancés par les centres, si ces mots d'ordre cor­
respondent aux besoins aigus d'une classe et d'une époque, ce 
qui étaitle cas à l'époque de la Révolution d'octobre1. L én in e 

I. DOMRNACH (45) p. 25. 
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avait t:ou~é les deux mots fatidiques qui exprimaient les deux 
revend1catwns fondamentales des millions de soldats-paysans 
de l'armée russe : «Terre et Paix! >>1. 

Les, c~llules propaga~distes, qui correspondaient à l'idée 
de ~emne, exposée c1-dessus, et qui reçurent le nom de 
« ;Ag1t~rop '!• ont été créées partout dans chaque usine, admi­
mstratwn, ecole, etc. 
, ~e point de départ de la propagande bolchevik en U. R. S. S. 
eta.tt,. naturell~rr.tent,le u Credo» en espèce du « Manifeste com­
m~m~ste », redtgé par Marx et Engels, en 1848, mais 
Lemne en a apporté àes corrections essentielles de sorte 
qu'aujourd'hui la ligne de conduite communiste ~rthodoxe 
est désignée comme cc marxisme-léninisme >> et est · propagée 
~mm~ norme d'un « réalisme socialiste ll, que Staline aime 
a souhgner dans ses discours et ses écrits moins nombreux 
d'ailleurs, que ceux de Lénine, où il expose volontiers le~ 
prin~ipal~s idées de léninisme que lui-même a adoptées comme 
les dtrechves majeures de sa politique. 

Ce réalisme est conçu comme une campagne permanente 
de propagande révélant l'antagonisme des intérêts des classes 
dominantes des exploiteurs bourgeois et de la classe des exploi­
tés prolétaires. Ces révélations doivent être portées par les 
•< ,ag.ltprop. », <c dans toute~ les questions, de l'apparence à la 
reahté, qm se trouve au mveau de la lutte de classe et ils ne 
doivent pas laisser les esprits dévier ou s'enliser 'dans des 
explic;a~ions superficielles et fausses2 ». c< L'apport fondamental 
de Lenme. >> , dtt encore Domenach, (45) <c fut que, selon lui, 
« la conscience de classe, laissée à elle-même s'enferme dans 
la lutte écono~ique », c'est-à-dire, se born~ à une activité 
P.urement. s~dtcalc et ne parvient pas à la conscience poli­
hqu~ >>. Ams1 la pr?pagande ~u type bolchevik peut se rame­
ner a deux cxpress10ns essentielles : la révélation politique et 
le. mot d'o:dre3. Pour la première, <c la propagande commu­
m~te ne vott, dans }e pa~leJ?ent, qu'une tribune d'où on peut 
fa1re tomber les « denonctatwns »avec un bruit retentissant'>>. 

Domenach . (45), P:=trlant de mots ,d'ordre, en distingue 
d~ux t~es, qm sont tres nets ~ans la propagande soviétique: 
du~ coté, ce sont des mots d ordre combatifs (stade prépa­
ratmre), comme, par exemple, ct Tout le pouvoir aux Soviets!>> 
et c< Ter;e et Paix! »; de l'autre, des mots d'ordre constructifs, 
employes dans les campagnes des plans quinquennaux (stade 

J. DO!>IENACH (45) p. 25. 
2. DOMBNACH (45) p. 21. 
3· Ibid., p. 22. 
4· Ibid., p. 28. 
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de réalisation); par exemple : « accomplir le plan de 5 ans en 
4 ans », ou celui de l' « émulation so~ialiste )), . . 

La propagande communiste a bten compns, toutefois par 
l'intuition seule, la nécessité de corroborer les idéaux par ~es 
faits concrets, par. des réalisat~ons (_nous voyof!-s. que le pnn­
cipe de 11 rafraîchissement » dun reflexe condtbonné par un 
réflexe absolu, trouve ici encore son expre~sion réelle). En ce 
qui concerne les mots d'ordre .constructds, la propagande 
léniniste porte, comme le souhgne Domenach (~5), son 
attention surtout sur le développement de la production. Une 
véritable mystiq~œ du plan est créée : des discours, des films, 
des chants des émissions radiophoniques, des affiches, des 
graphiques' en hausse, d~s décorations d'ou~ers de choc 
(oudarnik}, des proclamatwns des normes attemtes ou dépas-
sées, tout y concourt. . 

Aujourd'hui que la période d~~ luttes est dep~ts longtemps 
close et l'intermezzo de la dermere guerre termmé, la propa­
gande s'exerce presque exclusivemen~ d~s le domaine de l~ 
construction de l'État et de la consohdat,wn de la nouvelle v~e 
à laquelle les masses ont accédé. Parmi les occasions qui s'y 
prêtent en plus de campagnes spéciales pour les plans quin­
quenna~. les emprunts, les besoins culturels, il. faut no~~e: 
les élections, dans lesquelles la prop~gand~ dépl01e un~ actlvtte 
extraordinairement vaste. On a shgmahsé, en Occtdent, les 
élections dans l'État totalitaire que l'U. R. S. S. représente 
aujourd'hui sans aucun c;loute, comm~ une comédie, faussant 
l'idée démocratique. Le JOUr des électwns est présenté par la 
propagande com~e une fê~e populaire, les électeurs s'y rendent 
souvent en cortege, fteuns, en chantant, dans des costumes 
nationaux des diverses régions, les locaux de vote sont ornés 
de guirlandes de fleurs, de draperies, etc. Et, nature,llement, 
le résultat est toujours le même : presque 99 %des electeurs 
votent pour les candidats de la liste g?uver.ne~entale, et dans 
beaucoup de collèges électoraux, l unammlté des votants 
tombe sur les dignitaires de l'État, et surtout le grand chef, 
Staline. . 

Évidemment, cette pratique ne . peut ~tre désignée, s1 on 
veut être objectif, autrem:nt qu'u~e pratique que nous ~vons 
appelé dans ce livre de 11 vtol psychtque >>des masses. Évidem­
ment cela a peu de ressem~lan~e avec le.s co?tumes de 1~ 
11 démocratie )) habituelle à l Occ1dent. Ma1s, d autre part, 11 
est légitime de poser la questi~n pertinente : ma.is est-ce, que 
dans les tc démocraties)) les élections sont-elles vra1ment de.mo­
cratiques? Et n'est-ce pas le même principe du viol psych1que 
des masses qui s'exerce ici encore, seulement sous un aut_re 
aspect? La propagande affective, qui est à l'origine de ce vwl 
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psychique, n'est-elle pas celle qui détermine ici aussi l'issue 
des élections,? Toute la différence est seulement que là elle 
se !ait par l'Etat à son profit, et ici par des groupes puissants, 
qm y consacrent des moyens financiers énormes, mais aussi 
dans leur intérêt exclusif. 

On a reproché à ces pratiques russes qu'elles sont les mêmes 
qu'employait Hitler. Oui et non. Oui, du point de vue tech­
nique. Oui, en tant que dans les deux cas la base physiolo­
gique de la propagande affective est la même - la pulsion 
n° I ou agressive. Non, parce que chez Hitler c'était surtout 
l'élément de peur qui servait à faire marcher les masses dans 
la direction voulue par l'État, en U. R. S. S. la force motrice 
est le côté inverse de la pulsion combative - l'enthousiasme. 
En réalité, ce qu'on nomme ct élections >l en U. R. S. S., n 'est 
qu'une manifestation de ce qu'on est habitué aujourd'hui 
ap:peler «.la culture populaire. J>, en;t~Ioyée à éduquer un peuple, 
qu1 parviendra peut-être un JOUr a mstaurer chez lui une vraie 
démocratie. Et c'est la raison pour laquelle les 11 élections l> 

en U. R. S. S. ne sont pas quand même une cc comédie », ne 
sont pas du cc viol psychique )) classique, de la démagogie, mais 
sont une préparation, un prélude à une psychagogie collective. 

Dans la conjoncture actuelle, où nous assistons à l'avè­
nement des États géants, la possibilité d~une vraie démocratie, 
comme elle est postulée par la logique et comme elle était 
toujours l'idéal, vers lequel tendaient les idées et les espoirs 
des grands et vrais démocrates du passé, est exclue. La vraie 
démocratie ne sera réalisable que dans un avenir

1 
probable­

ment lointain, où la solution micro-sociologique' s'imposera 
au~ hommes, c'est-à-di~e, la vie en sociétés de petite envergure, 
ma1s, naturellement, hées entre elles, coordonnées, fédérées. 

Nous avons déjà vu1 qu'il est probable que l'idée de Freud 
est valable : la société humaine a son origine dans la société 
primitive totémique, issue de la révolte des fils adultes contre 
le père-chef de la horde, qui se serait terminée par l'assas­
sinat du père. Mais l'image du père - le totem - persiste 
dans la société primitive, c'est autour d'elle que se créent les 
lois et la morale sociale. L'enfant, devenu l'homme adulte, 
ne peut se passer de l'autorité du père, il la recherche dans le 
meneur de la collectivité, dans le chef de l'État. Reiwald 2 

(130) dit, à notre avis très justement, que Lénine comme 
tout révolutionnaire sincère, aspirait à faire déchoir le pouvoir 
du père, pour instaurer la collectivité fraternelle, la vraie 
démocratie. Lénine était un vrai démocrate. Mais pour 

I. V. p. IJ2. 
2. {IJO) p. 466. 
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ouvoir réaliser cette aspiration, il était con~raint de f~ir~ 
ippel à une discipline de fer, à instaurer la d~ctatu~e_. Amst 
vint la domination de la dictature ~an.s la vt~ polittque ~t 
économique tandis que la démocratie s affirmait dans la v1e 
culturelle. On constate donc que, mal~n! les boulevers~ments 
inouïs que la Russie a subi dans le fa1t ,d~ 1~ Révolution, l~s 
racines profondes de l'affectivité, s'extenonsant dans la v1e 
sociale, ne furent pas touchées : l~s re!ation_s entre les ma~ses 
et le meneur ne paraissent pas av01.r éte ;en?Iblement affectee_s. 
Le complexe du père domine au,1ourd hUI encore la Russ1e 
communiste : la position de Stahn_e en U: R. S. ~-_en. est _un 
témoignage éloquent. D'ailleurs, le .JOurnahs_te amen~~m bien 
connu Walt er Lippmann, pla1de aus_s1 pour lld_ée ~e 
l'impossibilité de réalisation de la d~moc~a_tle d1recte ou Im.m_e­
diate et il tire ses exemples de la vie politique des État~-Ums. 

M~is nous entrevoyons quand-même ~e l~eur, qm nous 
remplit d'espoir, dans le fait 9-ue 1:évolut10~ en U. R. S. S. 
elle-même se fait dans la direction d un accroissement én?:rne 
des nouvelles couches intellectuelles : le concept pol'ttt~ue 
est aufourd'hui e1~ U. R. S. _S. ce~ui 91'~ les mass~ ~~vent etre 

uidées par une élite1• AuJourd hUI 1 ~tat considere encore 
~omme ces élites le parti. Mais ,un jour :VIendra, où la masse de 
ces élites dépassera le cadre d un parti. . , . . . 

Revenant au thème de la propagande soVIetique,. ~ Y 
aurait à indiquer l'avènement, dans la sph~re de la pobhque 
mondiale des dernières années, du phénomene de la '' guerre 
froide» entre les deux géants, l'U .. R. S. S. et les E. U. Nous 
y reviendrons encore dans le chapitre X. 

1. REIWALD (130) p. 470, dit la même chose. 

VIII 

LE SECRET DU SUCCÈS DE HITLER 

Le phénomène Hitler et la constellation politù1,ue en Allemagne 
après la première guerre mondiale. - La dMtinction entre les 
« 5 ooo » et les « 55 ooo JJ: - La propagande émotionnelle popu­
laire et la propagande de persuasio". - « Rex n en Belgique et 
Franco en Espagne.- Instructions pour la propagande dtt Front 
d'airain. - Création de l'enthousiasme. - « Mein Kampf ». 
- Tactique hitlérienne. -- Propagande antisémite. -Démagogie 
sociale. - Appel aux facteurs émotifs. - Technique propagan­
diste de Hitler. -Mussolini. 

Nous voici à présent, en face des cas récents, devenus clas­
siques, d'Hitler et de Mussolini, où la valeur réelle des 
principes, dont l'étude fait l'objet de ce livre, se trouve 
démontrée sans èquivoque. Essayons donc d'en esquisser les 
étapes et d'en dégager les enseignements. Sur la scène des 
événements internationaux cela a débuté par l'acte de brigan­
dage, accompli, en Ethiopie, par le satellite italien, qui, seul, 
pauvre, soumis aux sanctions de 52 nations, n'a pu accomplir 
son méfait que grâce à l'appui politique et effectif de l'Alle­
magne hitlérienne qui jouait au chantage à la guerre. L'ou­
trage que la France avait essuyé sur le Rhin était à peine 
oublié, sans avoir eu les suites logiques et légales que le 
monde attendait, que les divers pays de l'Europe centrale et 
balkanique, et la Belgique, jadis amis de la France, tombaient 
plus ou moins ouvertement, dans l'orbite de celui qui s'était 
déclaré son « ennemi mortel >>; les Japonais s'apprêtaient à 
venir <1 sauver», avec lui, la civilisation européenne; au mépris 
de toutes $CS assurances et de tous les traités, Hitler envahit 
l'Autriche, l'assimila à l'Allemagne, y instaura ses mœurs 
sauvages de terreur et de brutalité; enfin, et c'était le comble, 
il organisa la tuerie en Espagne, il fit durer aux portes mêmes 
de la France, cette menace constante et, profitant du désarroi 
mental des dirigeants des démocraties, bouleversés, décon­
certés p~u la fuite kaléidoscopique des événements, prépara 
le coup fatal, l'agression de la Tchécoslovaquie; par une 

• 
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manœuvre habile d'intimidation il paralysa ses garants, 
obtint qu'on la lui livra, et la déchiqueta, en annihilant tout 
le système de résistance réelle de la France à l'Est. L'hégé­
monie allemande en Europe était instaurée, l'étape suivante 
- son hégémonie dans le Monde - vint à l'ordre du jour. 
Cela continuait, cela progressait, cela se développait : l'arro­
o-ance l'audace n'avaient plus de bornes. Le succès de ses 
premières démarches n'était pas fait pour diminuer son 
audace entreprenante. Commcn t fut-ce donc possible? Où 
résidait le secret de ce prodige? << On voulait éviter la guerre >1-
dit-on. Mais comment se .fait-il qu'on croyait réellement à 
cette guerre, à sa possibilité? N'était-il pas assez évident 
qu'une telle guerre, si elle venait à se produire, serait avant 
tout une débâcle complète pour le régime hitlérien et pour 
l'Allemagne elle-même, et que, placée devant la menace d'une 
guerre immédiate, l'Allemagne, même hitlérienne, regarderait 
plus d'une fois avant de s'y engager. Le tout était un bluff, un 
bluff monstre dont l'origine fut dans le fait que l'Allemagne 
de ce temps apparaissait aux yeux du monde comme un bloc 
uni. C'est cela qui impressionnait ceux qui étaient habitués 
aux divisions et aux luttes d'opinions dans leur propre pays. 
On entendait toujours répéter:<< mais la politique de Hitler 
est plébiscitée en Allemagne, il obtient 99 % de votes >>. 
C'était vrai, on ne pouvait le nier. Il serait faux de prétendre 
qu'il y parvint par la terreur physique. On savait qu'il avait 
conquis le pouvoir en Allemagne, sans coup férir, sans un 
putsch. C'était un fait, qu'il s'est i~posé ~u peuple allema1_1d, 
et que cc dernier l'a porté au pouvOir. Ne dtsons pas« en pleme 
conscience », délibérément. C'est une autre affaire. Et c'est 
précisément ce dont nous voulons parler ici. Notre thèse est 
qu'il y est parvenu par. la << ~iolence psyc~lique ». . , . 

Le fait même de l'umformtté des << plébtscttes » httlenens à 
ce temps ne causait plus d'émotion. On s'y attendait, on y 
était habitué. Mais ce qui est étonnant, c'est qu'Hitler pouvait 
encore spécu~er s_ur cette apparence, ;Iu'il contin~ait, à défi~r 
le monde entler, a proclamer que ce n est pa~ à lm qu on.aya.lt 
affaire, mais au peuple allemand tout enher, à z5 militons 
d'individus, qui agissaient dans son sens, et qm, selon la 
théorie coutumière, démontraient ipso facto qu'ils raisonnaient, 
analysaient les faits et les approuvaient. 

Le surprenant dans toute cette affaire n'était pas le fait 
même, qu'un grand peuple le suivait, et, interrogé, lui retour­
nait au complet les millions de bulletins munis d'une croix à 
l'endroit indiqué par le Führer; incompréhensible, étourdis­
sant était le fait, que les gens du dehors, les gouvernements 
étrangers, les politiciens avisés, restaient comme hypnotisés 
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par la constatation de cette cohérence, de l'existence de ce 
bloc de 75 millions de personnes, votant en conformité. C'est 
cette hypnose du monde extérieur, qui donnait à Hitler 
l'audace de persévérer dans la même voie; sa force, en réalité 
fictive, ne provenait que de la faiblesse autosuggestionnée 
de ses adversaires. Ici encore se répétait, sur l'échelle inter­
nationale, le phénomène qui avait permis à Hitler d'accéder 
au pouvoir en Allemagne même. Nous l'avons vu ci-dessus : 
il n'y avait rien de mystique, rien d'extr-aordinaire dans le 
fait de la conformisation constatée en Allemagne, la chose 
est du ressort de la science positive moderne, qui l'explique 
sans difficultés. Pour ceux qui ont pu suivre l'évolution du 
mouvement nazi, les méthodes de leur propagande et leurs 
effets, et qui sont également renseignés sur la doctrine de 
Pavlov, il ne peut subsister de doute : on est en présence 
de faits, se basant précisément sur les lois, gouvernant les 
activités nerveuses supérieures de l'homme, les réflexes condi­
tionnés. Naturellement, il n'y a pas lieu de croire qu'Hitler 
ou son manager G œ b be 1 s, aient étudié cette doctrine, 
qu'ils l'aient appliquée en connaissance de cause pour par­
venir à leurs buts. Loin de nous cette idée. Ce qui est vrai, 
c'est qu'Hitler, ingénu, non alourdi d'une foule de doctrines 
sociologiques et économiques, qui oppriment, qui compliquent, 
qui désorientent la pensée de la plupart des hommes d'État, 
avait par intuition, inconsciemment, appliqué au maniement 
de foules, à la bataille politiqtte, les lois dégagées par Pavlov. 
Et comme ses adversaires en Allemagne, tout en se moquant 
de ses « théories », tournaient en dérision aussi sa tactique, 
eux-mêmes restant fidèles aux vieilles doctrines périmées de la 
lutte politique, il s'en suivit, qu'il a eu, qu'il devait inéluctable­
ment avoir le dessus, étant le seul à employer dans la lutte 
des méthodes efficaces, puisque rationnelles. Le déconcertant, 
l'incompréhensible, est, après tant de démonstrations pra­
tiques de la justesse de notre conception, démonstrations 
faites au cours des années par Hitler d'une part, et après que 
la doctrine de Pavlov a triomphé dans la science, d'autre 
part, qu'on n'ait pas songé à établir entre ces deux faits une 
corrélation, qu'on n'y ait pas encore vu clair et que Hitler 
pouvait ainsi continuer à se gausser du monde entier; Il est 
extrêmement curieux et inquiétant de constater que la tac­
tique de violence psychique, qui a si bien réussi à Hitler et 
aux autres dictateurs à l'intérieur de leurs pays, et qui fût le 
prélude de la violence réelle, qu'ils ·y exercèrent ensuite, que 
cette même tactique soit depuis appliquée sur le plan des 
relations internationales, et donne les mêmes fruits à ceux qui 
s'en servent. C'est une loi inéluctable et toutes les paroles 
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sensées, toutes les manœuvres, toutes les combinaisons ne 
sont que de l'utopie, d'autant plus fâcheuse qu;elle renfenne 
un réel danger. 

Mai~ t?~t en const;~.t~t que dans le fait historique de l'aven­
ture ~ntlenenne I~,pn~c1pe du viol psychique des masses a joué 
un role de prem1ere :mporta~ce, et que les lois biologiques 
gouverna_nt le psychtsme ammal, découvertes par P avlov 
y trouvaient leur application incontestable, nous ne voulons 
p~s af~r~er que. ce sont exclusivement ces facteurs qui ont 
det~rm~e ces faits. ~l va san.s autre que d'autres facteurs 
socwlo~tques y devatent a~ss1 concourir pour que ces faits 
se réalisent. Dans les expénences de Pavlov au laboratoire 
po~ que les réflexes conditionnés puissent se former chez le~ 
ch~ens et causer les ~ffets d_ont no~s avons aujourd'hui la con­
n3.!ssance exacte, tl fallait aussi que certaines conditions 
so1ent réalisées : le milieu biologique, les conditions du lieu 
du te':'llps, les caractères héréditaires des individus sujets au~ 
expéne~c~s---: tous ces facteurs ne pouvaient ne pas être pris 
en consideration. 

De mê~e dans _le phénomène Hitkr il faut tenir présent la 
cons~ellat_wn de _dtvers facteurs qm y ont joué. Ainsi, comme 
le dit à ]Ust.e titre Reiwald (r3o)l, pour comprendre l'in­
fl~ence de Hitler comme écrivain politique, comme propagan­
d.Is~e e~ psycholo~e de~ masses, il faut aussi prendre en con­
Slde_rat,wn, les parbc~lantés _du sub~t~atum, ·où cette influence 
avait a s exercer, c est.-à-dt:e les ele!llents J?Sycho-ethniques 
du peuple allemand. Hitler mcorpormt certams « complexes ,, 
pro~onds de ce peuple. Il portait en lui-même les caractères 
typtques _de la p~tite bo,urgeoisie allemande, qui se· reconnais­
salt en lw. Ce qm caracterise cette classe des masses allemandes 
a, trouvé· .son expression . dans un proverbe populaire qui dit 
dun cycfs~e ,: << d~. haut Il courbe so~ ~chine, du bas il piétine 
plus bas >>, c est l1m~g; de la soum1ssw~ à ceux qui sont au­
dessus, et de la brutahte envers ceux d'en dessous. 
~e soutien aJ?porté au mouvement de H i tl er venait de cette 

petite bou.rgeOiste et no? des masses prolétariennes, qui se 
so~t soumises après avoir perdu la bataille. Et c'est aussi la 
r~1son pour laquelle ~e mouvement nazi a pu si rapidement 
s ?nstaller et se consolider : la capacité de s'adapter à une orga­
n~sation est ~aract~ristique pour l 'Allemand moyen. Et de là 
deco'll:le aussi le fait que les masses organisées se montrent 
supén_eures aux ~a~s~s chao~iqu~s en ce qui concerne la sau­
vagene et la beshahte dans 1 action: l'organisation peut faire 

1. (130} p. 478. 
2. • Nach oben buckelt er, nach unten tritt er "• cité par REIWALD 

{130) p. 483. 
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croitre les explosions de l'énergie accumulées dans les masses 
outre mesure. 

D'autre part, l'histoire a montré que précisément les couches 
~oyennes en Allemagne ont été toujours porteurs de mys· 
tiques, et« il y a des ressemblances frappantes)>, dit D e Felice 
(37)1, « entre les mouvements mystiques et politiques et les 
grandes convulsions de l'actualité: de part et d'autre, mêmes 
origines dans l'exaltation morbide de quelques individus qui 
s'excitent mutuellement et qui se croient prédestinés à réno­
ver le monde; de part et d'autre encore, même développe­
ment irrésistible d'une contagion de fanatisme, qui se propage 
parmi les foules dont la frénésie s'exaspère à mesure que des 
satisfactions sont offertes à leurs instincts les plus brutaux; de 
part et d'autre, enfin, mêmes conséquences désastreuses qui 
s'étendent à tous les domaines ». 

Ensuite, le mouvement nazi et le fascisme ont eu leur prépa­
ration, leur éclosion et la diffusion rapide, ils ont été facilités 
par le climat intellectuel, créé dans les premières décades du 
xxe siècle par des écrivains sociologues tels que Georges 
Sorel en France, Pareto en Italie, Michels en Alle­
magne2. 

De la diffusion de cet esprit parmi la jeunesse date, par 
exemple, la mentalité qui a présidé à la fondation des sociétés 
pour la culture physique des jeunes en Allemagne : dans le 
journal du Jungdeutschlandbund, une or~anisation de ce 
genre, créée en zgn à la suite d'une initiative du feld-maré­
chal vo n der Gol tz, le pédagogue allemand bien connu 
Wyneken a relevé des phrases comme celle-ci3 : 

Pour nous f.USSi l'heure joyeuse et grandiose de la lutte son~ 
nera ... Oui, ce sera une heure joyeuse, une beure grandiose que 
nous avons bien le droit d'appeler en secret de nos vœux. Sou­
haiter la guerre à haute voix, cela tourne souvent à un orgueil 
vain ou à un ridicule cliquetis de sabres. Mais il faut qu'en silence 
au fond des cœurs allemands vivent le goût de la guerre et une 
aspiration vers elle. 

Ou encore un texte du comte Bothmer, un des fondateurs 
d'une de ces sociétés fédérées : · 

L'instinct guerrier est aujourd'hui menacé de toutes parts. 
Une période de paix prolongée, l'accroissement du bien-être 
général ont en soi des effets débilitants; il s'y ajoute l'influence 

I . (37) p. 324. 
2. REIWALD {130) P· 326. 
3· Cité pa.r BOVET (19) p. 233· 
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éminemment dangereuse que les apôtres de la paix internationale 
exercent - moins, Dieu merci, sur les masses saines que sur une 
P.artie de la société « cultivée ». A la façon de dames sensibles, 
lls ne nous dépeignent que les horreurs de la boucherie, sans rien 
dire de la puissance idéale qui se manifeste dans la mort héroïque 
de l'homme grand ou petit; ils nous affaiblissent en empêchant 
une génération amollie de regarder en face une guerre qui viendra, 
qui doit venir et qui sera plus terrible que toutes celles qui l'ont 
précédée. · 

Pour l'Italie il suffit de citer les mots qe:aimait répéter le 
grand poète italien Gabriel d ' Annunzio, qui, pendant la 
première guerre, rivalisait avec Mu~solini dans les excès d·'un 
langage guerrier; aux rumeurs des pourparlers pour un armis­
tice, il disait : <<cela pue la paix )). 

Mais malgré tout ce qui a été dit à propos des circonstances, 
qui ont présidé au fait de l'assujetisscment de l'Allemagne 
à la folie hitlérienne, vouloir accuser le peuple allemand entier 
comme coupable du déclenchement de la ze guerre mondiale 
et des atrocités qui ont été commises par les Allemands dans 
cette guerre, serait injuste : la bombe atomique de Hiroshima 
et les bombardements épouvantables des villes alle- . 
mandes par l'aviation anglo-saxonne par « tapis de bom­
bes )) et les bombes à phosphore, équivalent les act~s des 
premiers, et puis nous insistons sur le fait que l'emploi 
méthodique du principe du viol psychique des masses aurait 
certainement donné aussi ailleurs les mêmes résultats qu'en 
Allemagne, toute la différence réside dans le fait que les 
dirigeants allemands en bons organisateurs, ont su organiser 
cette application là où les autres se sont montrés incapa­
bles de le faire. 

R e iwald (r3o)l, dans sa critique, m'a reproché de n'avoir 
pas essayé de rechercher, si la faculté de subir le viol psy­
chique n'était pas une caractéristique du peuple allemand à 
différence d'autres peuples. En réalité, j 'ai dit que les lois du 
fonctionnement du système nerveux étant chez tous les hu-

. mains les mêmes, les réactions ne peuvent qu'être aussi les 
mêmes dans tous les peuples; toutefois, il est fort probable 
qu'une certaine différence quantitative dans la proportion 
des violables et des résistants existe, mais elle ne peut pas être 
certainement aussi grande pour permettre de reprocher au 
peuple allemand son attitude, ou de le tenir uniquement res­
ponsable pour le déclenchement de la deuxième guerre mon-
diale. · 

I. (130) p. III. 
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Qu'on veuille bien analyser le mécanisme historique des 
succè~ temporaires des dictatures, obtenus au moyen d'armes 
psychtques, au moyen de la propagande. Le point de départ 
c?mme nous l'avons déjà vu: en. était le fait que les homm~ 
n ont n.ullement la même reaction devant les tentatives de 
suggestwn qu'on veut leur imposer. Certains succombent et 
d'autres résistent .. La proportion entre ces deux groupes est de 
90 contre ro environ. Elle a été établie de la manière suivante 
p~~ des études statistiques en Allemagne. Comme critère de 
resistance ou d'une certaine activité politique à base de rai­
sm;nement, ou, en termes physiologiques, comme critère de la 
presel'!ce des proc~sus d'in~ibition conditionnée, j'avais pris 
les chiffres de la frequentation des meetings politiques à Hei­
delberg en I932. Dans cette ville de 6o ooo électeurs - des 
con_fron!ations ~ltérieur:_es on~ établi que les proportions 
éta~ent ~peu pres les memes _atlleurs -les meetings du parti 
so~tal-de~ocrate, le plus actif et le mieux organisé, étaient 
frequentes p~r 6oo .à Boo pe~sonnes, le maximum atteignant 
z oo?· Le meme chtfire valait pour les nazis, tous les autres 
pa~hs - centre catholique, communistes, libéraux - ne don­
naient, tous ensemble, que I ooo environ. En additionnant 
ces chiffres, on obtient en touL 5 ooo. Mais le nombre des 
électeurs étant 6o ooo, on pouvait se demander, où étaient 
donc les autres 55 ooo. Eh bien, c'étaient précisément ces 
éléments << passifs )) ou hésitants, qui, ayant les mêmes droits 
~~ectora~x que les 5 ooo « actifs >l, déterminaient évidemment 
l 1ssue dune ca?lJ?ag:ne électorale, et le but de la propagande 
de tous les parhs etait de les gagner, de les faire voter pour soi. 
La clef de la propagande politique est là. 
Le~ deux grands propagandistes de nos temps, L én ine 

et H1 tl er, soupç<;mnaicnt déjà cette vérité. Le premier dit 
dans un de ses ecnts : << Le propagandiste révolutionnaire doit 
penser à l'échelle de centaines, l'agitateur de dizaines de mille 
et l'organisateur et celui qui guide la révolution - de millions)): 
. Ple~~a l'! ov, l'adversaire doctrinaire de L énine, que celui­

CI constderatt comme son maître, a trouvé une formule très heu­
reuse pour c.~tte distinction; il dit : «Le propagandiste inculque 
beaucoup d tdées <). une seule personne ou à un petit nombre de 
per:;onnes; l'agJ~a~eur n 'inculque q~'une seule idée ou qu'un 
petit nombre d Idees; en revanche, Il les inculque à toute une 
~asse d_e pe;,so?nes. )) Et L énine complète : cc Le propagan­
drste ~glt pnnctpalement par écrit, l'agitateur de vive voixl. )) 
Et H 1 t.ler, ~ans s0n «Mein Kampf '' (77) , pense au même fait 
quand Jl écnt : cda tâche de la propagande est de s'attirer des 

1. Cité par DOMENACU (45) p. 2 5. 
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adeptes, celle de l'organisation est de capter des partisans, des 
affiliés au parti ». 

Ces deux fonctions de l'activité propagandiste politique 
visent donc deux catégories différentes d'individus. Quelles 
sont leurs caractéristiques? D'où viennent-elles? Nous avons 
déjà vu que le grand contingent des << 55 ooo » est form~ par 
des indifférents, des hésitants, ou aussi par des paresseux, des 
fatigués, des épuisés, des déprimés par les difficultés de la vie 
quotidienne. Adler considère nos contemporains comme 
des névrosés . Tous ces gens-là sont, comme nous l'avons vu, 
des êtres dont le système nerveux est instable, qui se laissent 
aisément travailler par la suggestion impérative, qui sont faci­
lement pris par la peur et qui souvent sont bien heureux d'être 
dominés et guidés. C'est la grande masse des petits bourgeois, 
des <c moyens 11, mais aussi des paysans et même des ouvriers 
dont la èonscience de classe n'est pas encore éveillée. Enfin, 
une grande masse de femmes tombent aussi dans cette caté­
gorie, de même que les jeunes. La propagande hitlérienne 
surtout ne se bornait pas à faire appel aux adultes, aux élec­
teurs, mais aussi aux jeunes des deux sexes et jusqu'aux 
enfants. Hitle r disait aux récalcitrant s : «Si vous ne venez 
pas dans nos rangs, cela nous est égal, mais vos enfants, nous 
les aurons quand même! »Et Mussolini avec ses« balillas » 
ne voulait pas rester en arrière : il n'y avait pas de spectacle 
aussi révoltant que la vue de files d'enfants, gantés de blanc, 
marchant au pas le dimanche par les rues des villes italiennes, 
aux sons de tambours. En exploitant la sensibilité enfantine, 
le goût d'aventures, le sentiment d'infériorité naturel, les 
dictatures instillaient impunéripent leur poison dans les méca­
nismes psychiques des générations futures. A quels résultat~ 
néfastes cela aboutit, on le voit par le culte de la mort, qlll 
s'est développé parmi la jeunesse allemande ; des slogan~ aussi 
anormaux y étaient répandus: <mous mourrons pour Httler; 
nous sommes nés pour mourir pour l'Allemagne, pour le 
Führer, etc. n. La propagande de suggestion trouvait, natu­
rellement, un champ fertile parmi les femmes; elles y succo~­
baient malgré les idées anti-féministes du mouvement naz1, 
qui cherchait à enfermer de nouveau la femme dans un escla­
vage médiéval. 

Sauvy (142) 1 parle des << zones mobiles )) de l'opinion et 
distingue cinq variétés possibles entre le défaitisme et le cou­
rage, pris comme critères pour une différenciation de ces 
zones: ce sont d'abord ceux qui travament activement pour 
la défaite - nous les nommerions des pessimiste-s actifs; puis 

I.' Cité par DOMENACH (45) p. Il2. 
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ce sont ceux qui espèrent en la défaite et s'en réjouissent 
d'avance, sans travailler pour elle - les pessimistes passifs; 
ensuite, ceux qui craignent la défaite, mais ne résistent pas 
à ce sentiment et ne font rien pour l'éviter- ce sont les passifs 
absolus : c'est le groupe qui correspond le mieux à notre 
groupe << V » (violables, les go %) ; viennent ensuite ceux qui 
résistent à la crainte de la défaite et entretiennent l'espoir 
de pouvoir l'éviter - les optimistes passifs; et enfin ceux qui 
n'envisagent aucune possibilité de défaite et se dressent acti­
vement pour la combattre- ce sont les optimistes actifs. 

Si nous analysons maintenant l'autre catégorie d'humains, 
sur lesquels porte la propagande, celle des << 5 ooo », les « résis­
tants » ou groupe << R n, nous voyons qu 'ils se recrutent sur­
tout dans les couches intellectuelles ou parmi Jes ouvriers et 
les paysans plus conscients, cultivés et actifs. n est très inté­
ressant de voir, comment et pourquoi des couches importantes 
d'ouvriers sont passés dans les rangs d'Hitler. Munze nberg 
(ro8) dans son livre donne un curieux témoignage : des 
ouvriers qui étaient autrefois dans des organisations social­
démocrates et sont devenus des S. A., disaient en 1932 : 
<<Nous sommes restés les mêmes. Mais chez vous, social-démo­
crates, tout marche trop lentement. Adolphe (Hitler) travaille 
plus vite. Et s' il nous trahit, il sera pendu par nous. 11 Lors 
du massacre du 30 juin 1934, quand Hitler laissa exécuter 
ses amis d'autrefois, les chefs de l'opposition, qui croyaient 
à ses intentions socialistes, on a vu le résultat de ce raison-
nement. . 

Comme nous l'avons vu tout à l'heure, Hitler distinguait 
la fonction de l'organisation de celle de la propagande, en 
disant qu'avant tout il faut se créer des organisateurs qui 
feront de la propagande pour attirer les masses. Et dans ce 
but il faisait des efforts énormes pour instruire ses militants 
(dans notre terminologie les<< 5 ooo »); son « Front de travail >> 

a institué des écoles spéciales, où on éduquait chaque année 
5 ooo fonctionnaires du parti, qui devaient apprendre à 
guider et à dominer les masses. En vérité, les principes dont 
il s'agissait, étaient bien simples, et nous les avons déjà vus : 
il fallait que les chefs sachent où et comment faire agir sur les 
masses les symboles et les slogans, déclenchant à volonté 
leur comportemept propice au régime. L'intimidation, la 
violence psychique, était toujours le régulateur suprême. La 
masse des (( 55 ooo >> devait se sentir toujours encerclée par 
les signes de la puissance d'Hitler et par l'appareil coercitif de 
l'État : chaque symbole, chaque croix gammée devient alors 
un « memento >> de la menace, qui provoque le raisonnement 
suivant : « Hitler c'est la force, c'est la seule force réelle, et 
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puisque tout le monde est avec Hitler, il faut que moi, homme 
de la rue, je fasse de même, si je ne veux pas être écrasé. n 

La différence entre les cc 5 ooo » et les cc 55 ooo » n'est pas 
exclusivement due aux facteurs physiologiques intrinsèques 
ou raciaux; les éléments d'éducation, de culture, de la for­
mation des phénomènes d'inhibition interne conditionnée 
y jouent aussi un rôle important; c'est pourquoi on peut 
constater que chez les peuples démocratiques, p~us avancés 
politiquement, la proport~on est quelque peu ,dtfférent~ d_e 
celle que nous avons indtquée pour les Allemands. Mats tl 
faut bien se garder de s'imaginer que ces différences soient 
très grandes ou décisives : en fin de compte, les mécanist?es 
du système nerveux sont les mêmes chez tous les humams. 
Il faut préciser que la distinction chiffrable entre ces deux 
groupes que nous désignerons comme les cc R » (résistants, les 
5 ooo) et les cc V » (violables, les 5:'5 ooo), c'est-à-dire entre les 
ro % et les go %, est approximative et relativement grossière, 
sinon euphémiste : en réalité, pour certaines situations,. elle 
pourrait n'être que de I %en face de 99 % et même morns : 
o,I % et 99,9 %, etc.,- et naturellement avec tous les pas-
sages intermédiaires. . .. 

Je n'avais pas dit, comme me le reproche dans sa cnhque 
Reiwaldl que seulement IO % réagissent avec conscience : 
en réalité, j'avais dit plutôt que IO %sont physiologiquement 
capables de résister à l'emprise d'autrui sur leur psychisme : 
la conscience n'est qu'une << prise de conscience. », un épi­
phénomène. Elle ne fait qu'accompagner certains processus 
nerveux supérieurs, dits << psychiques ». mais elle-même ne 
détermine rien. 

Et ceci explique pourquoi Hitler, ayant assujetti l'Alle­
magne par ses méthodes, préparait une grande campagne de 
propagande dans le monde entier. Ses émissaires ~ravaillaient, 
en principe, avec les mêmes méthodes dans les dtvers pays et 
enregistraient des succès. 

Quels étaient donc les moyens d'influencer les masses? Nous 
l'a v ons dit, il y a v ait deux groupes de personnes; par consé­
quent il devait y avoir deux formes de propagande : l'une 
s'adressant aux 10 %, aux êtres assez sûrs d'eux-mêmes pour 
résister à la suggestion brutale, l'autre, aux go %, aux passifs 
ou hésitants, ayant leurs mécanismes psychiques accessibles 
à la suggestion émotionnelle, et notamment édifiée sur la 
base de la pulsion no I, combative : la menace, proférée de 
temps à autre, comme facteur absolu, réévoquée par des signes 

1. (130) p. 106 . . 
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ou symboles répandus en masse, et agissant comme facteur 
conditionnant, déclenchait les réactions ~e peur, qui se maté­
rialisaient sous forme de votes favorables à ceux qui pro­
nonçaient cette menace et la diffusaient partout au moyen 
de leurs symboles. . 

Ces deux formes de propagande, s'adressant à ces deux 
groupes de personnes, différaient donc en principe: la pr~mière 
agissait par persuasion, par raisonnement; la deuxième par 
suggestion, et déclenchait tantôt la peur, tantôt son com­
plément positif- l'enthousiasme, le délire, tantôt extatique, 
tantôt furieux; ces réactions étant aussi du ressort de la 
pulsion combative. Nous appelons ces deux formes de propa­
gande, la première ratio-propagande, la deuxième senso­
propagande. La première n'est autre chose que l'instruction 
politique et n'a pas besoin d'être longuement expliquée : 
c'est, d'ailleurs, la propagande dont se servent couramment 
les partis .politiques, surtout en pays démocratiques. Les 
formes en sont connues : ce sont les journaux, les discours par 
radio, les meetings avec discussions, ce sont les brochures 
et les tracts, enfin la propagande personnelle, ou de porte à 
porte quand les propagandistes vont dans les maisons trouver 
les personnes qui les intéressent, et cherchent à leur démontrer 
le bien-fondé de leur programme et à les persuader de s'ins­
crire au parti qu'ils représenteQt, de voter pour lui, etc. 
(« canvassing >> des Anglais). Les démonstrations logiques, 
quoique utilisant parfois diverses . pulsions de b!15e, se rat­
tachent, d'une manière prépondérante, à la <c deuxième >> 

pulsion, en faisant jouer surtout les intérêts économiques. 
Dans la senso-propagande, par contre, c'est surtout la 

pulsion n° I ou combative, qui en fait les frais. Au moyen de 
symboles et d'actions agissant sur les sens, causant des 
émotions, on cherche à impressionner les masses, à terrifier 
les ennemis, à éveiller l'agressivité de ses propres partisans. 
En plus des symboles graphiques, plastiques et sonores 
dont nous avons parlé, ce sont surtout l'emploi des drapeaux, 
d'uniformes, les grandes manifestations, les défilés à grand 
fracas qui caractérisent la propagande de ce type, employée 
par les dictat~res. 

Des facteurs visuels employés, les drapeaux et les étendards 
sont le plus souvent de couleur rouge dans les mouvements 
de caractère révolutionnaire. Ceci s'explique par l'action 
physiologique excitante de cette couleur qui agit même sur 
certains animaux, les taureaux, par exemple. De Felice (37) 
cite un exemple tiré d'une usine de produits photographiques, 
où les ouvriers travaillant constamment à la lumière rouge, 
étaient excités, prompts à la colère; on changea la lumière 
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en verte, et l'irritation disparut. Il est aussi possible que « la 
vision du sang est évoquée chez certains par la couleur rouge 
intense et éveille en eux des impulsions bestiales que la 
censure sociale avait refoulées et qui les préparent à se livrer 
à des actes de violence ». 

En ce qui concerne le vêtement militaire, l'uniforme, sur­
tout aux couleurs éclatantes, son attrait joue un grand rôle 
déjà dans les vocations enfantines. La bataille primitive est 
psychiquement destinée à mettre en valeur l'individu non 
pas tant aux yeux de son adversaire, qu'à ceux des specta­
teurs et des spectatrices du combat1 . C'est la raison princi­
pale pour laquelle la « grande tenue ,,, avec ses panaches, ses 
épaulettes et les boutons qui brillent au soleil, se maintient 
à côté du khaki, ou gris rationnel de campagne. « La gent 
féminine surtout perd souvent toute retenue en présence d'un 
uniforme, il arrive même très fréquemment qu'elle sc jette 
littéralement à la tête des soldats. Et on ne parle pas de natures 
dévergondées, mais de femmes qui ne jugeraient pas dignes 
d'un regard, si elles les voyaient en civil, ces mêmes hommes 
dans les bras desquels elles tombent parce qu'ils sont vêtus 
d'un uniforme2

• '' 

La propagande du type émotionnel, visant à exciter les foules 
au maximum, n'est pas ·une prérogative des dictatures. Aux 
États-Unis l'emploi du principe du « viol psychique '' des 
masses et même des foules, lors des élections présidentielles, 
atteint un degré d'intensité extraordinaire; les méthodes sont 
simplement empruntées à la publicité et les cortèges (parades) 
prennent un caractère purement carnavalesque: des pancartes, 
des chars, les symboles vivants- éléphant et â.ne (républicain 
et démocrate), des girls, des confettis, des tourbillons de 
feuilles de papier, pleuvant du haut des gratte-ciels, tout 
au milieu d'un vacarme assourdissant des orchestres, des cris, 
de klaxons. 

Pour avoir une idée de l'ampleur d'une campagne de pro­
pagande aux États-Unis, il suffira de dire que lors de la 
campagne de Roosevelt pour le New Deal en 1923, le cor­
t ège, qui déferla dans les rues de New-York, comptait 
255 ooo participants avec 200 orchestres; pour lancer cette 
propagande Roo se v el t fit appel à I 500 ooo agitateurs 
volontaires. 

Hitler surtout a su combiner ces démonstrations de force 
avec l'intérêt sportif des masses pour l'aviation : ~ orga~is~it 
ses manifestations en même temps que des meetmgs d avta~ 

1. BovnT (I9} p. 169. 
z. Cité par BovET (19} p. 170. 
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tion il arrivait en avion en grande pompe à ces manifestations, 
fais~it répandre partout 1~ slogan : cc Hitler a~-~essus d~ 
1' Allemagne! >l, il distribuait à ses adeptes des ms1gnes, ou 
une croix gammée était combinée a~ec l'ima~e d'a.iles d'avion, 
etc. Le public, surtout la jeunesse, s entho.ustasmalt, en apf>re­
nant qu'il devait parler parfois le même JOUr en 3 ou 4 Vllles 
distantes l'une de l'autre, où il arrivait ct d'où il partait en 

. 
avwn. 

Cet enthousiasme juvénile, déclenché par la propagande, se 
comprend si on réalise, comme le fait bien J?omena.ch, 
(45)1 en disant que << la prop~gande emprunt~ a la,poéste_la 
séduction du rythme, le prestige du verbe et JUsqu a la VIO­

lence des images. Elle fait rêver le peuple aux grandcm:s 
passées et aux l~ndemains .meille';lrs >>. La jeune.sse est -parti­
culièrement sensible à ces 1mpuls10ns, surtout Sl on envisage 
que la poésie populaire s'apparente de si près aux incantations 
magiques et à la liturgie. 

Les formes qu'emploie la senso-propagande, sont connues 
- ce sont, en somme, les formes les plus utilisées jusqu'à ce 
jour. L'élément de nouveauté qui entrait d_ans la ptJpagat;~e 
émotionnelle de Hi t 1er et de son adversaire, le cc Front d at­
rain »en Allemagne, était, qu'on'associait les formes de propa­
gande aux méthod:s touchan~ particulièrement les corde.s 
éli}otionnelles de l'ame huma1':le : p_ar exen;ple, la publi­
cation du programme économique stmult.anement .av:ec la 
mise en relief de la défaillance des adversaires, se fa1salt par 
la voie de la presse de la T. S. F., de feuilles volantes, de 
réunions et de propagande individuelle. Lorsqu'il s'ag~ssait 
d'intimider les adversaires et les passifs, et de remphr de 
courage ses propres partisans, on devait surtout avoir recours 
à la guerilla par symboles, à la guerre des drapeaux, aux 
affiches, aux manifestations, aux défil~s avec des chars symb~­
liques, des sections en ~nif~rme et marc~ant au pas c~dence, 
etc. Était-il question d éveiller des ~enhments de colere, de 
pitié, le souci du sort de son procham, les moy~ns employés 
alors étaient des affiches, des tracts au ton viOlent et des 
assemblées où l'on laissait les assistants frémir d'indignation, 
crier leur 'haine ou brûler d'enthousiasme. Pour tourner 
les adversaires en ridicule, les moyens à employer étaie~t 
des processions carnavalesques,· dans lesquelles on pouva1t 
montrer des figures, et des groupes caricaturaux, ou enc?~e 
des chansons de rues, des « papillons >> portant des vers satln­
ques, des affiches et des caric~tures, des chansonniers dans 
les cabarets et théâtres popularres. 

I. (45) p. 87. 
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Nous donnons plus loin ·(chapitre g) des exemples de dérision 
politique employés par le Front d'airain dans sa campagn~ 
contre Hi tl er. Ici nous voulons donner un exemple d'empl01 
de ces méthodes en dehors des frontières de l'Allemagne, dans 
la lutte électorale en 1937 en Belgique où s'affrontaient ~'ém~e 
belge de Hitler, Degrelle, avec son Rex et .les. partis ant~­
rexistes, qui suivaient la tactique du F ront d'atram. Ces partis 
ripostèrent aux méthodes hitlériennes, employ~es pa~ les 
rexistes, par les mêmes armes : une propag~nde Vt?l~ntc emo­
tive fut mise en scène et Degrelle fut balaye. Et vmc1 quelques 
exemples des méthodes employées : partout, Ott les. orateurs 
rexistes haranguaient la foule, des chœurs parl~s des Jeur:esses 
socialistes et catholiques scandaient : << A Berhn, à Berhn! »; 
des slogans : cc Rex est la gu.erre >> étaient affichés f?artout; une 
note ironique accompagnatt Degrelle partout ou sa p~opa­
gande se faisait visible : d;s ~nes, des ch~meaux et des chevr~s 
portant des pancartes, etatent condUlts dans les rues ; !~­
dessus on lisait : « Je donne ma voix à Degrelle, parce que Je 
suis un âne », « tous les chameaux votent pour Degrelle >l, les 
chèv-fes avaient des inscriptions cc meck, meck, meck, Degrelle». 
Le jour des élections, des cercueils f1:1rent ~orté? dans les rues 
avec des inscriptions cc Rex n, ce qUl contnbu.att à créer .dans 
les masses la foi dans la victoire des adversaires du rextsme. 

Un autre exemple probant fut l'Espagne : une propagande 
hautement émotive et habilement manœuvrée par les gouver­
nementaux, qui, tout en étant dans une situation difficile au 
point de vue matériel, tenaient si longtemp~ tout un peuple 
en haleine, exaltaient son coura:ge, augmentaiei?-t sa r~ststance 
aux pires épreu~es, provoquaten.t ,de?, cxplost~ns d ent~ou­
siasme, engendratent des actes d hermsme. Qu à la ~n 1 Es­
pagne républicaine, ~r~ie ~candaleusem~nt par les d~m?cra­
ties elles-mêmes, pnvee d armes, bloquee. p~r la sot-~:hsant 
« nori-interventio)l », ait succombé, ne dtmmue en ne?- la 
valeur du fait d'une tentative de redressement psychologique 
d'une fraction d'éléments démocratiques dans ce coin de 
l'~rope. . . 

Pendant la 2e guerre mondtale parut un film de. Charite 
Chaplin, «Le Dictateur» .. où le célèbre ~c~eur laisse appa­
raître les deux compères, HJtler et l\fussohm, surtout le pre­
mier, sous un aspect efficacement grotesque. C:omme on le 
conçoit facilement, ce film a eu un grand sucees propagan-
diste, surtout dans les pays anglo-~axons. . . , , 

Pour jouer sur des sentiments d ~mo ur. et de .JOie,.~ est-a­
dire, sur les éléments érotiques sublimés~ il fallait utihser les 
danses publiques, des airs. populaires, . des chansons en vogue 
dont le texte était remame pour la circonstance, des figures 
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na1thétiques - surtout des femmes -, des groupes dans les 
p!tH:t•ssions, des fleurs, etc. 

Fiual~ment, partout où il s'agissait de faire appel aux sen-
1 i111enl s sociaux, comme, par exemple, à l'amitié, aux sacri­
fln·s ct au sentiment du devoir, celles des formes de propa­
l{llllde, qui se montraient à cet égard les plus aptes, étaient 
lt•s feuilles volantes, les assemblées et les affiches-images. 

~ l i t 1er a beaucoup emprunté, pour cet aspect de sa propa­
gande, aux pratiq1us de l'Eglise catholique1, où l'encens, la 
demi-obscurité, les bougies allumées, créent un état de récep-
1 ivité émotionnelle tout spécial. Dans les défilés il faisait 
marcher de beaux gaillards musculeux, l'air martial, sachant 
hien que ce spectacle émeut beaucoup de femmes. Lui-même 
employait à la tribune, pendant ses discours, des effets lumi­
neux de diverses couleurs, ayant sur son pupitre un tableau 
de commutateurs électriques. Ces manifestations étaient par­
fois accompagnées par la sonnerie de cloches des églises1. Il 
savait très bien que le même orateur, parlant sur le même 
sujet dans la même salle, peut obtenir des effets tout à fait 
dive;s à dix heures du matin, à trois heures de l'après midi 
ou dans la soirée. 

Le délire de foule est essentiellement un état rythmique, qui 
comprend des périodes de tension, auxquelles succèdent de 
brusques relâ.chements. La mise en scène d'un défilé ou d'un 
meeting doit tenir compte de ce rythme. Et les orateurs doi­
vent avoir soin de couper leurs discours de bons mots, de 
phrases ironiques qui détendent brusquement la salle et 
engendrent le rire, qui est le meilleur moyen de souder une 
foule, en lui donnant le sentiment d'une espèce de complicité 
joyeuse2• 

Voici un spécimen d'instructions de propagande de ce type 
d'un mouvement anti-nazi, le Front d'airain, sous le titre 
significatif cc Création de l'enthousiasme dans un meeting » : 

r. Quand on dispose de musique, de phonos, de pick-up, distraire 
les auditeurs, quand ils se rassemblent avant le meeting, en jouant 
surtout des airs de bravoure populaires. 

2. Entretenir l'agitation et le dynamisme de l'auditoire cres­
cendo jusqu'à la fin du meeting. 

3· De temps à autre entamer un dialogue entre l'orateur ou 
un speaker et la masse dans la salle, en lui jetant des questions 
et en provoquant des ripostes collectives : Œ Oui » ou « non », etc. 

1 . M u NZENBERG (roS} . 
z. Do~ENACH (45} p. 73· 
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Une affirmation massive de ce genre agit sur la masse comme 
un choc éledrique en stimulant son ardeur. 

4· Alterner des chants avant et après les discours des orateurs 
(chanter toujours debout, jamais assis!). 

5· Les discours ne doivent jamais excéder 30 minutes. 
6. Sortir après le meeting en jouant un hymne combatif popu· 

Jaire. 
7· Si possible, présenter un petit sketch amusant, ou un chœur 

parlé, une chorale, ou faire déclamer des vers appropriés à la 
réunion. 

8. Un tableau vivant symbolique ou une pancarte lumineuse 
à caractère dynamique et joyeux, ou sarcastique, accompagnée 
de musique, peut être utile comme détente de nerfs. 

9· Inciter la masse des auditeurs à faire de t emps à autre de 
la • gymnastique révolutionnaire » : proférer .le cri de ralliement 
« Freiheit •, en levant en même temps le poing serré. 

xo. Décorer la salle de slogans et symboles, sur calicots, des 
étendards, des drapeaux, de verdure, etc. ; placer dans la salle 
un service d'ordre, composé de jeunes militants, uniformés et 
portant des brassards avec l'emblème. 

A propos de cette gymnastique révolutionnaire il y aurait à 
dire qu'elle avait une raison d'être physiologique : là où il 
s'agit d'entretenir une certaine tension nerveuse des auditeurs 
dans un meeting, qui poursuit des buts émotifs, on court le 
risque qu'elle s'effrite, qu'une certaine lassitude envahisse 
la foule - la parole, si elle se poursuit trop longtemps et à une 
cadence monotone, fatigue et inhibe les masses, surtout si 
l'assistance a un niveau intellectuel relativement bas et le 
thème des discours trop abstrait, ou agrémenté par des chiffres, 
statistiques, etc. C'est pourquoi un appel répété au mouvement, 
une provocation des gestes dans l'auditoire, active la circu­
lation du sang et tient l'émotivité en éveil. Nous verrons plus 
loin1 que Hitler employait souvent une tactique contraire: 
il assoupissait la masse par un long discours, il la versait dans 
un état presque somnambule, et ceci malgré et même par une 
harangue, menée sur un ton véhément et du point de vue 
sonore étourdissant : nous avons vu qu'une inhibition géné­
ralisée, une somnolence peut être atteinte par une répétition 
monotone des excitations verbales; mais aussi par des exci­
tations d'une haute intensité -cette dernière possibilité est 
à la base du mimétisme terrifiant. 

Sur les photos prises dans les meetings nazi on peut voir 
quel aspect hébété prenaient les auditeurs pendant un discours 

1. V. p. 365. 

Fiy. 1 f. 
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de Hitler: ils étaient figés dans l'attitude ·absente et rigide du 
somnambule. Il était intéressant de comparer cet aspect avec 
l'aspect délivré, enthousiaste des auditeurs dans un meeting 
du Front d'airain (fig. 14)1

• 

Après avoir provoqué dans la masse cet assoupissement, 
ce« silence religieux 11, Hitler la réveillait par un arrêt brusque 
de ses diatribes et alors elle tombait dans un état d'exaltation 
presque furieuse. D'autre part, De Felice (37} dit à propos 
d'une gesticulation, provoqué,e ·dans les foules, en la compa­
rant aux procédés employés par des « prophètes >> orientaux 
comme les derviches hurleurs. 

On voit de ces « directives pour la création de l'enthousiasme 
dans la foule )) que nous avons rapportées ci-dessus, que les 
excitations acoustiques ou « les toxiques sonores », comme 
les nomme De Felice (37), y tiennent la place prépondé­
rante. « Les cris sont particulièrement propres à exciter ceux 
qui les profèrent comme ceux qui les écoutent. Les cris ont 
plus d'effet, s'ils sont rythmés et cadencés, .c'est-à-dire, s'ils 
comportent des sons, qui, plus fortement accentués que les 
autres, retentiss~nt à intervalles réguliers. Le rythme s'accom­
pagne fatalement d'un engourdissement de la conscience. Il 
facilite l'exécution des tâches les plus pénibles, en détenni­
nant chez ceux qui s'en acquittent un état de nature hypno­
tique, qui supprime ou diminue, au moins temporairement, 
en eux la sensibilité à la fatigue. 11 Le« Chant des bateliers de la 
Volga Il, qui tiraient jadis des barques remplies de marchan­
dises en amont du grand fleuve, ·est universellement connu. 
Les travaux gigantesques de l'antiquité, qui manquait de 
moyens mécaniques, ont dû être exécutés aussi au son des 
chants rythmés. On s'en est servi aussi toujours « dans les 
armées pour exciter les soldats à se ruer contre l'ennemi, pour 
abolir chez eux toute réaction individuelle en face du danger 
et produire en eux une sorte d'anesthésie, destinée à leur rendre 
la férocité plus naturelle et le courage plus aisé». 

Parmi les toxiques sonores c'est la musique, surtout instru­
mentale, qui est le plus efficace. Elle est cc un appel à l'incon­
science ou du moins une invitation à un rêve. auquel on s'aban­
donne en restant éveillé. Tandis que la poésie est inséparable 
de la pensée dont elle subit les exigences, la musique, le moins 
intellectuel des arts, échappe à cette tutelle, parce qu'elle ne 
s'adresse pas directement à l'esprit. Son pouvoir suggestif 
s'exerce sur la vie psychique latente, c'est-à-diresurunensemble 
d'instincts et de penchants communs à tous les hommes. EUe est 
particulièrement apte à créer entre eux, par delà leurs cliver-

1 ' v ' p. 36o. 
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' genees intellectuelles, des états collectifs, où se mêlent et SIE: 
confondent les tendances identiques qui sommeillent en eux». 

La musique dispose de deux moyens d'expression lors­
qu'on a recours à elle pour subjuguer les gens : ce sont le 
chant, surtout des hymnes, et les instruments orchestrés. 
Des refrains entraînants s'imposent aux individus, qui 
les répètent machinalement jusqu'à éprouver un étrange 
enivrement. « C'est le procédé le plus sûr pour maîtriser un 
public, pour le fondre en une masse homogène et pour 
l'amener à une malléabilité qui permet d'en obtenir tout ce 
qu'on veut. >> 

En ce qui concerne la musique instrumentale\ il faut savoir 
que<< les morceaux joués ont d'autant plus d'effet qu,e la m~lo­
die en est plus chantante et le rythme plus accentue. Les ms­
truments à percussion : tambours, grosse caisse, cymbales, 
etc., tiennent ici le premier rang, parce que ce sont ceux dont 
la fonction est de scander le rythme ». Dans certaines pièces 
musicales modernes, ces éléments sonores, appelés la batterie, 
ont reçu une importance croissante : il suffit de citer la mu­
sique de Wagner, de Debussy, et les œuvres toutes ré­
centes de compositeurs russes, surtout depuis la Révolution : 
Chostakovitch, Khatchatourian et autres. En imitant 
les bruits des machines, dans notre ère industrialisée et méca- · 
nisée, on revient à ce qui est plus élémentaire au fond du psy­
chisme et par cela à ce qui occupe une place prépondérante et 
presque exclusive dans les manifestations bruyantes dont se 
grisent les peuples sauvages. . 

<<Le timbre des instruments, note De Felice (37) a ausst 
une' grande efficacité. Déjà les anciens savaient que la trom­
pette et la flûte phrygienne avaient la propriété de causer une 
exaltation générale. Rien ne vaut une fanfare pour entraîner 
les gens », comme on le sait de la pratique de l'armée fran­
çaise. Les instrumen~s à cord~s ont une ~ction plus intime •. et 
jouent pour cette ratSon un role secondaire dans la format10n 
des états de foule. 

· Ainsi on peut dire qu'en faisant agir délibérément certaines 
actions toxiques sur le système cérébro-spinal des individus, 
on arrive à déclencher des états d 'entraînement grégaire par 
des causes artificielles. De ces facteurs les principaux sont : 
la suggestion qui agit par des impressions sur les sens, ensuite 
les pratiques que. nous. avons dési&nées I?ar le nom :J.~ ~gym­
nastique révolutionnaire J>, et. qm cons1ste en répetltwn d~ 
certains mouvements musculaires propres à plonger ceux qm 
s'y livrent dans le vertige et dans un état plus ou moins in-

I. DE FELICE (37) p. 34.5· 
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conscient; enfin, les forces psychiques, dites occultes, encore 
inconnues, mystérieuses et qui seraient comparables aux 
{:missions d'ondes et qui sembleraient pouvoir pénétrer direc­
tement jusqu'aux centres nerveux1• 

Un trait caractéristique de la propagande hitlérienne con­
sistait en ce qu'on créait autour du n.om de ce chef une sorte 
ùe légende de héros national; il va sans dire, qu'elle était un 
~~chevêtrement .d'exagérations et souvent de mensonge, mais 
1c1 encore une f01s le caractère de la senso·propagande devient 
manifeste comme un moyen de dominer les masses psychique­
ment, de les entretenir dans un état d'esclavage psychique. 

En réalité, la personnalité de Hitler, prise objectivement, 
ne prête pas du tout d'occasions pour l'exalter comme un 
grand homme d'État, ou un chef militaire, ou un réformateur 
de grand style. Au contraire, ce qu'on sait de sa biographie, 
le laisse apparaître comme une figure assez médiocre, mais 
caractérisée par un système nerveux extrêmement sensible, 
allant jusqu'à la morbidité. Malgré cette sensibilité, Hi tl er, 
mû par une soif démesurée du pouvoir, n'a pas hésité de plon· 
ger le monde entier dans le sang. De ce côté son caractère 
rappelle de beaucoup celui de Mary Baker-Eddy, la fondatrice 
de la « Christian Science >J, dont Stefan Zweig donne une 
description saisissante. Le démon de son activité surprenante, 
qui ne la quittait même pas sur son lit de mort, à l'âge de 8o ans, 
terrassée par la vieillesse et la maladie, était aussi celui de la 
soif du pouvoir, associée à celle de l'argent. Tous les deux 
pouvaient faire montre d'une énergie effrénée surgissant à 
l'improviste de longues périodes d'un état de dépression 
léthargique par l'effet de con tact avec les foules; tous lf's deux 
étaient des égoïstes extrêmes, mais en même temps ils étaient 
tous les deux capables de flatter la foule; et tous les deux ils 
<< exerçaient un attrait sur les hommes, qui rappelait celui de 
la lumière sur les papillons2• · 

Dans le livre de Hitler Mein Kampf (Mon Combat} (77) 
autour duquel on a fait une publicité énorme et qui, du point 
de vue philosophique, sociologique et même politique, ne le 
mérite aucunement, mais qui, du point de vue de la technique 
de la propagande hitlérienne, a une certaine valeur, l'auteur 
expose les quelques principes simples et les pratiques propa­
gandistes qu'il a employés dans sa lutte. 

Dans ce livre, Hitler, sur 700 pages, raconte sa propre 
histoire, assez terne d'ailleurs, très raccourcie et voilée pour 

I. DE FELICE (37) p. 337· 
2. Cité par REIWALD (130) p. 591. 
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les années de ~merre et s'étend ensuite avec complaisance sur 
les moindres détails' de l'organisation et les péripéties_ de son 
mouvement. Il y a des exagérations : personne ne cn:ma, _Par 
exemple, qu'une quarantaine de ses gars (!es S. ~) a1ent Jeté 
dehors et battu jusqu'au sang, 700 ouvners militants com­
munistes et socialistes. 

Les chapitres de Mein Kampf, où Hitler (77) _décrit les 
principes de propagande qu'il a employé~ et sa tactique, pré­
sentent un intérêt certain. Les pages où il parle de la Fran~e, 
de ce<< principal ennemi>> de l' Aliemagn~. s?n « mo:tel ennemi», 
le pays des « bâtards négroïdes >> et ams1 de _smte, sont fort 
instructives pour les Français; surtout lorsqu'li conclut :«_ces 
résultats (l'anéantissement de 1~ France) ~e seront. attemts 
ni par des prières au Seigneur, m par des d1scours, m par des 
négociations à Genève. Ils doivent l'être par une guerre san­
glante par le glaive allemand ». Pour cela « nous voulons 
retrou~er nos armes! >> (77); « Mais alors il faut que t?ut 
imprimé, depuis l'alphabet dans lequel l:enfant apprend_ à,hre, 
jusqu'au dernier journal, que tout theâtr~ et to~t cm~ma, 
toute colonne d'affiches et toute palissade hbre s01ent mts :'lu 
service de cette unique et grande mission, jusqu'à ce que l'm­
vocation pusillanime que nos associations de patrio~es adres­
sent aujourd'hui au ciel : « Seigneur, ~ends-nous hbre », se 
transforme dans le cerveau du plus peht enfant en cette ar­
dente prière : «Dieu Tout-Puissa~t, bénis~ jour ~os armes: 
sois aussi juste que tu le fus touJours! dectde mamtenant s1 
nous méritons la liberté Seigneur, béms notre combat! » 

Son autre ennemi, c'était ia Russie Sovi~tique : ~·~st elle 
qu'il redoutait et qu'il haïssait .d'une ham~ auss1 mtense 
qu'aveugle. En lisant ce qu'il en dlt ?~ns son hvre, o~ ne peut 
qu'être édifié de ses propos. En v01la ~n exemple_ . << Nous, 
les Allemands avons été élus par le destm pour ass1ster à une 
catastrophe q~i sera la preuve la plus soli~e de la jus~es~e d.es 
théories racistes au sujet des races humames. , Il n extstalt, 
en effet, pour Hitler aucun doute que l~s ,Russes représ.er:tent 
une « race de moindre valeur » et destmee à, être ~om~n~e et 
guidée par les Allemands. L'histoire des annees qm smvtrent 
a montré la valeur de cette affirmation gratuite de 
Hitler. d l' 

Passons maintenant à la partie la plus intéressante u tvre 
de Hitler, où il parle de la propagande pol~tique. Il faut ~?ter 
avant tout l'importance que Hitler accordat~ à cette ?ernter~; 
en effet, il dit à ce sujet : « c'est l'art essentiel de gutder poli­
tiquement les grandes masses >>; en 1932, pendar:t les ~o~r­
parlers avec le chancelier Br üning i.l déclare:« Je cons~dere 
cette question avant tout comme ag~tateur »; au congres de 
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Nuremberg en 1936 il s'exclame : « la propagande nous a 
menés vers le pouvoir, la propagande nous a permis de con­
server depuis le pouvoir, la propagande encore, nous donnera 
la possibilité de conquérir le monde ». 

Voilà comment il conçoit la tactique propagandiste! : la 
tâche de la propagande n'est pas l'éducation scientifique de 
chacun, mais l'indication à la masse des faits, événements, 
nécessités, etc ... , dont la signification et les enseignements 
entrent dans son rayon d'intérêt », et pour que ces enseigne­
ments ne s'effritent point, pour que les réflexes conditionnés, 
ainsi inculqués, ne s'éteignent, comme dit Pavlov, il faut 
les cc rafraîchir >J, raffermir, et pour cela la meilleure méthode 
est l'enseignement par le fait concret, l' « action directe » : 
« grèves, occupations d'usines, pillages organisés, combats 
de rues, s'il s'agit de revendications sociales, agressions contre 
les États voisins et les guerres de conquête,. si les prétentions 
qu'on a émises visent à un boûleversement de l'ordre inter­
national2 ». 

Ainsi nous voyons que Hitler a bien saisi la règle générale, 
qui domine tout, si l'on veut se placer sur le plan de l'action 
propagandiste sans scrupules, se baser sur le principe du viol 
psychique des masses. C'est navrant et abominable, mais du 
moment qu'un des lutteurs a empiété sur la frontière de .la 
loyauté, son adversaire n'a plus de choix, il doit se résigner 
à se se:vir des mêmes armes ... ou bien périr; Hitler lui-même 
dit de la propagande : « c'est une arme terrible dans la main 
de celui qui la connait3 ». · 

A dire vrai, Hitler n'a émis aucune idée originale dans sa 
propagande; toutes les formes en sont même empruntées au 
dehors, surtout aux mouvements socialistes et au fascisme 
italien. D'ailleurs, ille dit lui-même dans son livre (77) : « nous 
avons appris énormément de la tactique de nos ennemis », 
il considère la « propagande des atrocités » et, en général, la 
propagande de North cliff e, pendant la guerre de 1914-I9I8, 
comme une œuvre d'inspiration géniale. Ce qui caractérise 
pourtant Hitler, c'.est l'application conséquente et sur une 
échelle énorme, des règles de cette propagande. Mais alors se 
pose la question des fonds permettant de faire cette propa­
gande sur une échelle si vaste. Ce problème n'offrait pas de 
difficultés pour Hitler, puisqu'il dit lui-même dans une assem­
blée naziste à Berlin : « nous allons faire notre propagande aux 
dépens d'autrui, et nous arrivons enfin aux sources financières, 
qui jusque-là n'ont coulé que pour les nationaux allemands» 

1. P. LévY (94). 
2. DE FELICE (37) p. J6I' 
3· MüNZENBERG (xo8). 
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(le grand parti réactionnaire)1• Ces sources sont bien connues 
-c'étaient les grands magnats de l'industrie. Arrivé au pou­
voir, Hitler a doté son ministère de propagande de sommes 
énormes : en 1934, le budget de ce ministère s'élevait à 
170 millions de francs, et les années suivantes, les dépenses 
totales pour la propagande, à l'intérieur comme à l'étranger. 
atteignirent soo millions de marks, ce qui équivalait à 
400 milliards de francs d'aujourd'hui. 

L'autre moyen dont se servait Hitler pour faire pénétrer 
sa propagande partout, depuis qu'il a accédé au pouvoir, 
c'était l'obligation, le jour où il prononçait ses discours, pour 
tous les Allemands, de les écouter à la radio; les fenêtres des 
possesseurs des appareils récepteurs devaient être ouvertes, 
afin que les voisins et les passants puissent être atteints par 
ses paroles1

• 

Quelles sont les idées politiques dont se nourrissait sa pro­
pagande? On sait qu'elle était assez élémentaire, et les idées 
qu'il avançait, ne pouvaient avoir une action que sur les 
grandes masses amorphes des a 55 ooo )), comme nous les appe­
lons, et encore, en vertu du caractère émotif de cette propa­
gande, de l'appel continuel à la pulsion n° r, celle qui domine 
dans les réactions de la peur et de l'enthousiasme guerrier. 
G œ b be 1 s 1 déclare, en effet : « la propagande doit tendre à 
simplifier les idées compliquées (( et Hi tl er précise dans son 
livre (77) : tt pour gagner les masses, il faut , en proportions 
égales, compter sur leur faiblesse et leur bestialité l>; et encore : 
« il faut abaisser le niveau intellectuel de la propagande d'au­
tant plus que la masse des hommes qu'on veut atteindre est 
plus grande ». On sait que la propagande hitlérienne jouait 
sur le sentiment national du peuple allemand, ou plutôt sur 
la phraséologie nationaliste et chauviniste : la légende du 
«coup du poignard dans le dos de l'armée>> pendant la guerre; 
« la paix ignominieuse de Versailles », le (( rétablissement de 
l'honneur national », les « criminels de novembre » - tels 
étaient les slogans de cette propagande à ce sujet. Qu'ils 
n'étaient pas tous sincères, on le voit du fait que là où il n'y 
avait pas d'intérêt politique à provoquer une agitation, on 
s'accommodait fort bien de l' « oppression des frères allemands>> 
- le sort du Tyrol du sud, des minorités allemandes en Po­
logne, en étaient des exemples probants. On a souvent dit, 
dans les pays démocratiques, que Hitler a pu arriver à s'impo­
ser au peuple allemand, grâce à la défaite de l'Allemagne dans 
la guerre, puisque une défaite« engendre toujours la réaction l>. 
Cette assertion, comme le dit justement Münze nberg dans 

x. M ü:-JZENBERG (xo8). 
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son livre« Propaganda als Waffe >> (L'arme de la Propagande) 
(~o8), est fau~se, puis9u~ (( l'~i~t~ire nous montre beaucoup 
d exemples, ou une defaite mthtrure fut cause de révolution 
populaire dans le sens du progrès social >>. · 

Une autre <; idée »_de la propagande hitlérienne, qui a ému 
le monde entier, étalt celle des persécutions antisémites con­
~équence logique ~es <( t~éories racistes », professées p~ les 
1gnorants de la sc1ence biologique moderne qui étaient à la 
~ête de l'Allemagne d'alors. Un ~x;mple de ~ette propagande, 
JOuant en même temps sur les 1dees racistes et sur la déma­
gogie sociale .. était l'affiche nazie, qui représentait un gros juif 
f~mant un ctgare e~ tenant par des ficelles un groupe de ma­
n~nnette: : b~nqmers de la City, . bolcheviks, hommes d'af­
faues amencams, prêtres catholiques, etc. La brutalité de cette 
pr?pagan~e était tell~ qu~ ~·é~aient ces caractères qui la ren­
datent odteuse et qm facilitruent la tâche de mobilisation à 
l'étranger des forces anti-hitlériennes. C'était le talon d'Achille 
de la propag_ande de Hitler, qui n'a pas su manœuvrer habile­
ment, et qm par ses effets négatifs, détruisait elle-même les 
avantages qu:en~, se procur<~:it par les autres procédés. Un 
exei?ple p~rbculiereme_nt odteux de cette propagande anti­
sémite, qm a ému les mtellectuels de tous les pays était le 
film nazi << Le Juif Süss ». ' 

Un~ autre caractéristique d~ la propagande hitlérienne en 
ce 9m concerne _son ~on tenu, 1~éologique, à usage intérieur, 
éta it }.a dé~agog~e so~ale effrenee qu'elle employait. Hi tl er 
a eu 1 mt'71tlon que pour gagner les mass~s. il ne fallait pas les 
heurter des le debut : et, t out en poursmvant les idées médié­
vales, nationalistes, il leur a donné un fond social il est arrivé 
à la co~ce_Ption ;t ~a formule hybride d'un nation~-socialisme. 
L~ soc1~hsm~ et~lt,. dans ce cas, un appât, qui donnait à 
Hitler l esp01r d attirer les masses ouvrières et paysannes, 
sans heurter les classes moyennes, qui étaient l'élément essen­
tiel qui le soutenait. Il n'a pas hésité à promettre à toutes les 
couches s~ciales, l'accompli~ement de leurs vœux intégraux : 
aux o~vners l augmentation des salaires, aux patrons la 
garantie de leurs. profits, a~x I?aysans le relèvement des prix 
pour leurs produits, aux cltadms le bon marché des denrées 
alimentaires_, et ainsi de suite. Il a spéculé sur ce que les 
hommes, pns entre la peur des sanctions et l'étourdissement 
ex~atique, créé artificiellement par le tarn-tarn guerrier, par 
le Jeu d~ s~ propagande sur leur sensibilité, ne verront pas les 
contradictiOns de ses promesses et se laisseront prendre - et 
ce fut d'ailleurs le cas. Comme le dit bien Münzenberg (ro8) 
entre l~.s extrê~es ~e l'idée socialiste <( tout appartient à tous ;, 
et de l1dée cap1taltste « tout appartient à un seul», il a lancé 
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le slogan qui ne veut rien dire du tout « à chacun le sien ». 
Encadrée de tous les feux d'artifices de la propagande, cette 
démagogie a eu quand même du succès. Les deux slogans de 
cette propagande, qui: jouaient le rôle d'attrapes pour les pr~­
létaires et qui devaient justifier e? quelque sorte la :part~e 
«socialiste » de sa marque de fabnque, son pseudo-anhcapl­
talisme étaient << Gemeinnutz vor Eigennutz (L'utilité com­
mune ~vant l'utilité privée), et << Brechung der Zinsknecht­
schaft >> (L'anéantissement de la servitude de l'intérêt capi­
taliste); il est inutile d'ajouter qu'arrivé au pouvoir, il n'a pas 
tenu ces promesses. 

En général, on peut dire avec Domenach1 (45) gue la 
propagande de Hitler, vue, ~ous ce P?int_de vue, dolt. être 
caractérisée comme une « ventable artlllene psychologique, 
où tout ce qui a valeur de choc est employé, où finalement 
l'idée ne compte plus, pou:~u que le mot por~e ».! 

Cette propagande ne des1gne plus des obJectifs concrets; 
elle se répand en cris de guerre, en imprécations, en menaces! 
en prophéties vagues, et s'il faut faire des promesses, celles-ct 
sont tellement folles qu'elles ne peuvent atteindre l'êt;e 
humain qu'à un niveau d'exaltation où il répond sans réfléchrr. 

Quant aux idées qui dominaient s~ p;opagand,e à ~'étranger, 
elles étaient au nombre de deux pnnc1pales : c était le pacte 
<< antikomintern », l'attaque forcenée contre le communisme 
et surtout contre l'Union Soviétique et la<< critique »ou plutôt 
les vitupérations contre les démocraties. Pour atteindre le 
premier but, ce à quoi rêvait Hit 1er, c'était ~ne croisade 
contre le rival de l'Est, dont la force augmentait sans cesse 
et qui lui barrait la route; dans c~tte cr_oisade sa pro:paga~de 
employait le slogan « Europe, réveille-tm! », une amphficahon 
du slogan, qui lui a été utile, à son temps, dans son propre 
pays : << Allemagne, réveille-toi! ». Contre les démocraties, 
en général, la propagande se faisait de_plus en plus intens~ les 
dernières années précédant la deux1eme guerre mond1ale. 
Naturellement, pour rendre la presse servile, le min_istère de 
propagande de Hitler alimentait une grande partie de la 
presse, surtout à l'étranger, par les ressources du << fond des 
reptiles » à l'exemple de Bismark. 

Pour faire passer dans les masses les. idées dont il ~tait 
question, ci-dessus, et qui, selon l'express1~n ~ê~e de H1tler, 
que nous avons citée plus haut, sont depOl_nllee:; d~ tout~s 
controverses et complications, de tous « ma1s », il n y avalt 
qu'une possibilité : c'était la « persuasion par la force », 

J. (45} p. 34· 
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c'était le viol psychique pa'f une propagande émotive basée sur 
la pm,r. C'est Hitler lui-même, d'ailleurs, qui le dit (77) : 
« c'est uniquement dans l 'application perpétuellement uni­
forme de la violence qui consiste la première des conditions 
du succès. Et, en conséquence, il n'y avait pas un seul dis­
cours de Hitler, où il n'y avait un appel à la violence, une 
menace, l'apologie de la force militaire, etc. Au Congrès de 
Nuremberg, en 1935, il s'exclame (77) : << Si jamais je me 
décide à attaquer un ennemi, je ne le ferai pas à la manière 
de Mussolini : je n'entrerai pas en pourparlers et je ne me 
préparerai pas pendant des mois, mais je ferai ce que j'ai 
fait toujours dans ma vie : je fondrai sur mon adversaire, 
comme l'éclair dans la nuit. » C'est un langage d'intimidation, 
qui atteint son paroxysme! Ses adeptes ont bien compris la 
méthode; on le voit dans la prière d'un pasteur évangélique, 
qui dit : « je crois que la liberté viendra du Père céleste, si 
nous croyons en notre propre force (77) ». Rarement la propa­
gande ose employer des injures, des expressions telles que la 
propagande hitlérienne : « racaille, gueux, parjures, soute­
neurs, assassins, prostitués intellectuels, etc. >>. Du reste, 
Hitler donne à ses adversaires la formule, dont il s'est servi 
et qui, selon lui, conditionne le succès : « Cette tactique qui 
est basée sur une juste évaluation des faiblesses humaines, 
doit conduire presque automatiquement au succès, si le 
parti adverse n'apprend pas à combattre les gaz asphyxiants 
par les gaz asphyxiants. La terreur sur le chantier, à l'usine, 
aura toujours un plein succès tant qu'une terreur égale ne 
lui barrera pas la route1• » 

En parlant des règles de la tactique générale à employer, 
il estime que l'unité du commandement est à la base de tout 
succès aussi dans la propagande politique, et il préconise << le 
fort est plus fort quand il reste seul ,,, Une autre règle est de ne 
jamais parler au conditionnel : <<seule l'affirmation indicative 
ou impérative entretient la psychose de puissance chez les 
amis, la psychose de terreur chez les ennemis2 ». Il conseille 
de« ne jamais demander ou espérer, mais toujours promettre 
et affirmer ». Et plus encore : la propagande doit toujours 
répéter que les nazis sont les vainqueurs, qu'ils vaincront; 
chaque bagarre ést toujours présentée comme une victoire. 
Et ceci pour, comme le dit Hi tl er (77}, « provoquer la force 
suggestive, qui dérive de la confiance en soi ». Ce 'précepte est 
étroitement lié à une autre caractéristique de la propagande 
hitlérienne, à l'emploi de la duperie. L'histoire · de l'incendie 

I . HITLER (77}. 
2. Cité par P. Ltvv (94). 
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du Reichstag et de la manière dont il fut exploité, en est un 
exemple frappant et bien connu. Parmi les officiers de l'armée, 
dans la presse, à l'école, dans les chansons et dans l'art imagé 
on fêtait les espions, les agents secrets, les assassins politiques, 
comme des héros. 

Ce qui était le plus caractéristique de la tactique propagan­
diste hitlérienne, c'est qu'elle se proposait délibérément de 
toucher la totalité de la population du pays et de ne pas se 
bomer à influencer les électeurs, partant du fait que l'am­
biance psychologique devait à. son tour agir sur ces derniers. 
Et c'est pourquoi elle basait toute son action sur l'appel aux 
facteurs émotifs. Hi tl er (77) dit dans son livre : « dans sa 
grande majorité, le peuple se trouve dans une disposition et 
un état d'esprit à tel point féminins, que ses opinions et ses 
actes sont déterminés beaucoup plus par l'impression produite 
sur ses sens que par la pure réflexion». Et pour atteindre ces 
buts, tout est bon : ainsi, Hi t 1er déclare dans un discours, 
en s'adressant aux femmes : << quand nous viendrons au 
pouvoir, chaque femme allemande aura un mari1 ».Or: conç<;>it 
facilement que le chef de presse du mouvement nazt précise 
que ce sont surtout les femmes qui ont maintes fois sauvé 
le mouvement aux moments précaires de son existence. 

Naturellement, c'est aussi surtout la jeunesse que Hi t 1er 
vise comme élément sensible et que sa propagande peut uti­
liser aisément comme colportrice de ses idées et de ses actions. 
Elle se laisse facilement fanatiser par des excitations répétées 
et, entraînée dans une psychose collective, correspondante à 
sa soif d'aventures romantiques, elle est excellemment capable 
de se livrer à des violences qui <<n'ont plus rien à envier aux 
agissements féroces des confréries secrètes de la sylve afri­
caine ou à la cruauté de ces éphèbes lacédémoniens, qui se 
croyaient métamorphosés en loups, lions et autres bêtes 
fauves, et vêtus .de peaux d'ours ou de loup, commettaient les 
pires méfaits, en terrorisant aussi bien les membres de leur 
tribu que leurs ennemis2• L'État spartiate les utilisait pour 
des besognes policières, destinées à maintenir dans une crainte 
servile ceux sur lesquels pesait son impitoyable oppression ». 
Ces adeptes de la lycanthropies de l'antiquité ont trouvé des 
imitateurs dans le monde germanique du Moyen Age, - une 
organisation de jeunesse du temps de Hitler a même adopté 
le nom de « Werwolf », loups-garous du folklore. 

« L'hitlérisme a corrompu la conception léniniste de la 

I. l\'füNZJ::I'ŒERG ( 108). 
2. DE FELICE (37) p. 136. 
3· « Hommes-loups. » 
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propagande: il en a fait une anne en soi dont on se sert indif. 
féremment pour tous les buts. Les mots d'ordre léninistes 
ont une base rationnelle, même s'ils se rattachent en défini­
tive à des instincts et à des mythes fondamentaux. Mais 
quand Hitler lançait ses invocations sur le sang et la race à 
une foule fanatisée, qui lui répondait par des « Sieg Heil », 
il ne se souciait que de surexciter au plus profond d'elle-même 
la haine et le désir de la puissance. Cette propagande ne désigne 
plus des objectifs concrets; elle se répand en cris de guerre, en 
imprécations, en menaces, en prophéties vagues, et s'il faut 
faire des promesses, celles-ci sont tellement folles qu'elles ne 
peuvent atteindre l'être humain qu'à un niveau d'exaltation 
où il répond sans réfiéchir1• » 

Dans notre exposé sur les relations existant entre le phéno­
mène d'inhibition interne généralisée, qui peut être pro­
voquée par certaines pratiques de formation de réflexes con­
ditionnés et l'état somnambulique, nous avons vu que cet 
état (dans lequel la suggestionnabilité augmente à tel point, 
que l'individu devient un objet malléable entre les mains 
d'autrui, et obéit facilement aux ordres de ce dernier) peut 
être déterminé par des excitations répétées pendant un temps 
plus ou moins long et caractérisées par leur monotonie. C'était 
une pratique appliquée aussi couramment par Hi t 1er; il 
dit lui-même à propos de sa première grande réunion au cirque 
Krone à Munich (77) : « dès cette première demi-heure, des 
acclamations spontanées, éclatant de plus en plus nourries, 
commencèrent à m'interrompre; au bout de deux heures 
elles firent place à ce silence religieux, qui bien des fois, 
depuis, me pénétra et qui restera inoubliable pour tous ceux 
qui l'ont vécu. On eût presque entendu un souffle dans cette 
foule immense et quand j'eus prononcé mes dernières paroles, 
un flot d'acclamations déferla, puis la foule entonna avec 
ferveur le chant rédempteur : « Deutschland über alles. >> 

Ainsi le phénomène du réveil, de la désinhibition, est aussi 
bien manifeste ici. 

Mais ce sont surtout aussi des excitations sonores auxquelles 
avait recours la propagande hitlérienne, en utilisant le fait 
bien connu que les rythmicités de la musique vocale et instru­
mentale amènent facilement les individus à des mouvements 
d'ensemble, auxquels ils obéissent presqu'à leur insu et qui 
peuvent atteindre une violence extrême. « Les effets physio­
logiques et psychologiques d'une gesticulation poussée ainsi 
jusqu'à la frénésie, sont comparables à ceux d'une intoxi­
cation. La répétition constante de certains gestes impose aux 

I. DoMENACH (45) p. 34· 
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assistants des attitudes contraintes, qui risquent de leur 
causer des troubles circulatoires et qui ne manquent d'entre­
tenir et d'accroître leur nervosité. De plus, comme il s'agit 
d'exercices collectifs, la contagion s'en mêle, et détermine 
bientôt une surexcitation de plus en plus intense, à laquelle 
chacun contribue sa part. Ne sait-on pas, demande De 
Felice1 (37), combien il est difficile de se contenir pour ne 
pas s'associer aux applaudissements de commande, qui 
saluent quelque vedette de la politique ou du théâtre, et 
combien, le branle une fois donné, une sorte d'emportement 
saisit les gens et les force à battre les mains? » Et il précise 
que<< des manifestations qui donnent l'impression d'une force 
brutale, librement déchaînée, ont un rôle encore plus décisif 
dans l'apparition de phénomènes grégaires ». L'exemple de 
l'excitation des spectateurs au champ de courses, aux stades 
de football, au ring des combats de boxe ou dans les arènes où 
se jouent les corridas, est probant : un enthousiasme délirant 
s'empare de la foule, et l'exaltation générale dégénère souvent 
en une crise d'hystérie collective. Si les spectateurs sont 
incités à se mêler eux-mêmes à des actes de violence perpétrés 
devant eux, par exemple, dans un pogrome antijuif, cette 
hystérie collective se change souvent en folie furieuse, où 
la foule, de plus en plus nombreuse, est grisée par l'attrait 
du pillage et la vue du sang. «Le sang, par sa couleur, par son 
odeur et par les réactions instinctives qu'il provoque, agit 
sur l'être humain à la manière d'un excitant. L'obsession 
du sang, qui caractérise surtout les traditions et les rites 
des religions orientales, a été à la fois l'une des causes et l'une 
des conséquences des grandes ivresses collectives, qui ont 
sévi parmi leurs adeptes, et favorisait ainsi l'explosion de 
troubles grégaires. » 

La persévérance, la patience dont faisait preuve la propa­
gande hitlérienne, n'est pas la moindre raison de son succès. 
Hi tl er en dit (77) : « J'adoptai alors l'attitude suivante : 
peu importe que les adversaires se moquent de nous, ou qu'ils 
nous injurient; qu'ils nous représentent comme des poli­
chinelles ou des criminels; l'essentiel c'est qu'ils parlent de 
nous, qu'ils s'occupent de nous ... » · 

En ce qui concerne la technique même de la propagande ainsi 
conçue, il y a dans le livre de Hitler des indications assez 
précieuses que ses adversaires auraient eu tout intérêt à connai­
tre et à en profiter, ce qu'ils ne firent pas à temps, hélas! Les 
procédés utilisés pour arriver aux formes inférieures de la mys--

t . (37) p. 347 
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tique ont toujours existé : on les retrouve dans les pratiques 
religieuses des sauvages et aussi dans celles des peuples plus 
évolués, lorsque leur mystique reste ou retombe à un niveau 
très bas1• Hi tl er, qui avait besoin de masses à ce niveau le 
plus bas, -à l'échelle de régression, prêtait une attention toute 
spéciale à créer des conditions physiologiques pour plonger 
les foules dans ces états. Ainsi il donne lé'. prédominance à 
la parole parlée sur la parole écrite, puisque, dit-il, <<l'orateur, 
en contact étroit avec son auditoire, reçoit de lui le reflet 
de ses paroles. Il apporte en conséquence toutes les expli~ 
cations les plus propres à produire les sentiments nécessaires 
au but poursuivi... Le jeu de physionomie de ses auditeurs 
lui montre s'il est compris, s'ils le suivent et s'il les a con-

• vamcus ». 
« Hitler et Gœbbels, en ce domaine, ne laissaient rien au 

hasard. Toute manifestation était soigneusement préparée. 
Hitler avait même remarqué que les heures du soir étaient 
plus favorables que les autres à l'emprise d'une volonté 
étrangère2• » 

La technique des réunions y est aussi traitée avec soin. Il 
insiste surtout sur deux choses : c'est la nécessité d 'avoir un 
«service d'ordre», en fait, des gaillards qui empêchent les discus­
sions, en jetant dehors les interpellateurs, et la nécessité de faire 
au préalable une publicité tapageuse au meeting. Il raconte 
ses débuts : «Je louai deux camions qui, bien garnis de rouge, 
et chargés de quinze à vingt partisans durent parcourir la 
ville en tous sens en jetant des tracts .. . Le soir le cirque était 
bondé à craquer. » Il sait aussi que les dimensions du local, 
où la réunion a lieu, sont d'importance : une salle trop vaste 
fait naitre le sentiment de l'insécurité, qui peut envahir l'ora­
teur comme les auditeurs. « Quand l'homme se sent accablé 
par l'espace, sa volonté reste paralysée3• » · 

La chanson jouait un grand rôle dans la propagande hitlé­
rienne, mais du point de vue musical elle était, en général, 
bien pauvre, comme le dit justement Paul Lévy {94) : 
c'étaient surtout des parodies et des adaptations qui pré­
valaient. 

Mais ce que Hitler , sans connaitre la théorie des réflexes 
conditionnés, a bien compris, en ce qui concerne la propa­
gande et les conditions de son succès, c'était la règle de sa 
répétition. Il dit (77} : « Tout le génie déployé dans l'organi­
sation d'une propagande, n'aboutirait à aucun succès, si 
l'on ne tenait pas compte d'une façon toujours également 

L DE F ELICE (37). 
2, DOMENACH (45} p. 36. 
3 · KARL HEYMANN cité par lœiWALD (I30) p. 488. 
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ngoureuse d'un principe fondamental : elle doit se limiter 
à un petit nombre d'objets, et les répéter constamment. La 
persévérance... est la première et la plus importante condi­
tion du succès. » C'est pourquoi il martelait sans cesse dans 
les masses ses slogans ou « devises-microbes », comme les 
désigne Paul Lévy (94), ses symboles sonores et écrits, 
c'est pourquoi il faisait dessiner à des millions d'exemplaires 
et diffuser partout son symbole graphique -la croix gammée, 
qui était obligatoirement portée aussi comme insigne par tous 
les affiliés; c'est pourquoi il donnait une importance aussi 
grande aux drapeaux et étendards; et sachant que la couleur 
rouge est celle qui attire le plus l'attention, qu'elle est en 
même temps la couleur préféz:ée du mouvement ouvrier (c'est 
la même idée qui préside à l'appellation trompeuse du 
« national-socialisme »), qu'elle rappelle le sang, donc la lutte 
et la violence, il choisit cette couleur pour ses drapeaux et 
ses affiches. Il est curieux de lire dans son livre que : « nous 
avons choisi la couleur rouge pour nos affiches après mûre et 
solide réflexion, pour faire enrager la gauche, pour provoquer 
son indignation, et pour l'amener à venir à nos réunions, ne 
fut-ce que dans le but de les saboter, parce que c'était la 
seule façon de nous faire entendre de ces gens-là ». 

Nous avons vu ainsi que la propagande de Hitler, la. 
propagande qui a bouleversé le monde et qui était la pierre 
angulaire de son action et de son succès, est caractérisée 
principalement par trois éléments : renoncement aux consi­
dérations morales, appel à l'émotivité des masses par l'utili­
sation de la « première >> pulsion (combative}, comme base, 
et emploi de règles rationnelles pour la formation de réflexes 
conditionnés conformistes dans les masses. Enfin, comme le 
dit Domenach1 (45), «il est indéniable qu'un certain nombre 
de mythes hitlériens correspondait soit à une constante 
de l'âme germanique, soit à . une situation créée par 
la défaite, le chômage et une crise financière sans précé­
dent >>. 

Les adversaires de Hitler l'ont laissé faire; car ils ne s'ins­
piraient pas de mêmes méthodes et de mêmes princi~s. et 
ils ont tout perdu parce qu'en réalité, comme il le dit lui­
même, « la propagande est une anne terrible dans les mains 
d'un homme qui sait s'en servir ». C'est l'œuvre personnelle 
de Hitler et il s'en rend compte, en déclarant au Reichstag, 
le 30 janvier 1936 : « L'Allemagne c'est le parti national-soda· 
liste, et le parti... c'est moi! >>. Le pouvoir absolu grise les 
homp1es et les laisse mépriser les autres: Napoléon disait 

1· (45) p. 36. 
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en r8r3 au chancelier autrichien . Mettemich1 : « un million 
d'humains est pour un homme comme moi de la m ... ». C'est 
également ainsi que Hitler, dans ses discours, parlait 
toujours de lui-même, de son histoire, de ses mérites; le 
14 mars I936 il dit :«J'ai accompli le geste le plus formidable 
qu'un homme d'État ait jamais fait, depuis le début de 
l'histoire mondiale. >> . 

La propagande passionnée emploie aussi des slogans, qui 
cherchent à concentrer la haine ou la sympathie sur une 
seule personne, qui apparaît alors aux masses comme res­
ponsable de telle ou telle autre politique. Ainsi, dans l'année 
qui précéda l'arrivée de Mussolini au pouvoir, on pouvait 
lire souvent sur les murs des villes italiennes, des graffitis 
« W il Duce >> et << M. Lenin », et vice-versa (W voulant dire 
<< vive >>et l'A.-« Mort à» ou« A bas»). Par une telle tac.tique 
de diversion personnelle, qui est souvent employée à la tnbune 
du Parlement, on cherche à diviser le camp adverse et à en 
détacher certains éléments. Le parti communiste aime à 
utiliser cette méthode. 

D'autre part, dans la propagande on se réclame parfois de 
personnes éminentes qui font partie du propre groupement : 
ce sont des « personnalités-pilotes ». Ainsi ·Ies communistes 
aiment à · nommer à toute occasion J oliot-Curie ou 
Picasso comme membres du parti. Cela rappelle la méthode 
employée dans la publicité quand on laisse recommander un 
tel ou autre produit, par exemple, une marque de savon ou de 
parfums par une star du cinéiria. 

Enfin, le facteur personnel est encore parfois mis en vedette 
par des procédés lyriques : ainsi, dans les publications dans 
tous les domaines et dans la radio en U. R. S. S., on trouve 
nommé à tout moment le nom de Staline. Chez les anti­
podes politiques, à l'Ouest, c'est le cigare de Churchill, 
qui, cité souvent, doit attirer les sympathies, ou les « cau­
series du foyer >> par radio de Roosevelt, faites sur un ton 
familier. Du temps de Pétain en France une propagande 
« paternaliste » devait rassembler les Français autour de sa 
personne. On se souvient encore des proclamations et des 
harangues de ce dernier, dans lesquelles il affirmait pour la 
nme fois qu'il «faisait don de sa personne à la patrie». 

Le dictateur italien, Benito Mussolini, le« brillant 
second >>de Hitler, qui ne pouvait pardonner à ce dernier de 
le devancer toujours, mais qui était fatalement contraint, à 
cause de son impuissance évidente, à suivre le maître, 

x. Cité par R.EIWALD (r3o) p. 246. 
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employait les mêmes méthodes, quoique avec moins de 
maestria, n'ayant pas à sa disposition un Gœbbels, mais 
seulement un Ciano. 

C'était toujours le même principe: l'exagération, la menace, 
l'injection de la peur aux masses et le déclenchement d'extases, 
de délires, chez les foules. Il est intéressant de citer ici comme 
exemple, un symbole graphique, basé sur la menace, employé 
pendant les semaines qui précédèrent la « marche sur Rome » 
et la prise du pouvoir par Mussolini. Ceux qui ont voyagé en 
Italie à cette époque, se souviennent que dans les rues, les 
murs des maisons, les palissades, etc. , portaient une tête de 
Mussolini aux traits menaçants et lugubreS, peinte en couleur 
noire au moyen d'un pochoir; au-dessous de cette effigie 
destinée à provoquer la peur, il y avait toujours l'inscription 
«guai a chi tocca » (malheur à celui qui y touche)! . 

Dans tous ses discours, Mussolini, comme Hitler, faisait 
recours à des menaces, et il avait toujours souci de préciser 
ses paroles par l'évocation d'actions brutales et de peines 
corporelles aux termes non voilés. Il dit nettement, par 
exemple, dans un discours : « quiconque porte atteinte à la 
milice nationale, sera fusillé n (140); il parlait toujours de 
poignards, de fusils, de canons et de sa méthode de violence 
spécifique à lui, dont il était l'inventeur incontestable et qui 
marque tout le ridicule et le charlatanesque de sa personne 
d'opérette ... l'huile de ricin 1 

Le symbole graphique même du fascisme était celui de la 
violence, le « fascio », du latin fasces, faisceau de verges, qui, 
selon l'anecdote historique, provient de ce que le premier 
consul de Rome, Brutus, au vre siècle avant J.-C., fit battre 
de verges publiquement ses fils et les fit frapper de la hache 
pour avoir comploté contre l'État (140). Cet jnstrument 
de punition, inspirant la t erreur, devint symbole de pouvoir 
à Rome :c'était un faisceau, dont les verges sont maintenues 
par une corde autour d'une hache. Les licteurs, à côté du 
consul, portaient cet emblème pour exécuter sur place les 
-sentences du consul : flageller, pendre ou décapiter. Ce sym­
bole, devenu symbole du fascisme, avait, en comparaison 
avec la croix gammée de Hitler, ce désavantage qu'il était 
fort compliqué, et ne pouvait être dessiné partout par · 
quiconque, comme c'était le cas pour la marque de fabrique 
de Hitler, la svastika, les trois flèches socialistes ou la 
Croix. . . 

Mais ce qui était surtout caractéristique pour Mussolini·, 
c'étaient les bravades, qu'il dépensait à gauche et à droite 
sans se rendre compte de l'effet ridicule qu'elles provoquaient 
le plus souvent à l 'étranger, vu les exagérations évidentes 
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qui lui étaient si coutumières. Voici un exemple1 : en juil­
let 1935, à Éboni, il se gonfle : <( A ceux qui prétendent nous 
arrêter par des phrases et des mots, nous répondrons p~r 
la force des premières escadres d'action! Me ne frego 1 (Je 
m'en fiche). »En voici un autre qui tire surtout sa saveur du 
fait que Mussolini déclara le 3 mai 1927, qu'';ln conflit mondial 
éclatera en 1935, ce qui lui donna l'occasion de célébrer la 
nécessité de la guerre. Il affirme1 qu'en 1935 « l'Italie aura 
4 millions d'hommes sous les armes! Elle disposera de la plus 
formidable marine du monde et d'une aviation si puissante 
que le vrombissement de ses moteurs couvrira toute rumeur 
dans la Péninsule et que les ailes des avions obscurciront le 
ciel d'Italie ». 

Le bluff toujours et partout- voilà l'essentiel de la propa­
gande mussolinienne, comme de celle de Hitler : ils poussaient 
le bluff à sa limite et arrivaient même à charger l'adversaire 
de leurs propres erreurs ou violences. Dans sa passion du blu!f 
Mussolini allait si loin qu'un jour, en évoquant le souvemr 
douloureux du désastre italien de Caporetto, il s'exclama que 
<< s'il avait été ministre en ce temps-là, il aurait annoncé ce 
désastre corrime une grande victoire! ». 

Dans son orgueil ~t sa vantardise il est compréhensib.le 
que Mussolini avait un mépris des hommes. E. Ludw1g 
(97), qui l'a interviewé, rapporte ses mots sur les masses : 
«La masse est un troupeau des moutons quand elle n'est pas 
organisée. Elle ne peut pas se gouverner elle-même. Il faut 
la mener par deux brides : par l'enthousiasme et par l'intérêt. 
Si on n'utilise qu'une seule de ces brides, on s'expose au . 
nsque. >> 

Il est édifiant de voir comment Hitler et Mussolini, les 
deux pôles de l'axe Berlin-Rome, tiraient chacun l'axe vers 
soi : pendant l'agression de l'Éthiopie, Mussolini veut fo:cer 
Hitler a l'aider dans le déclenchement de la guerre mondiale, 
mais celui-ci, fidèle à sa tactique de menace sans risque réel, 
se dérobe1 : «une politique ferme, mais prudente, un réa:me­
ment progressif, mais méthodique, nous permettront, ~a dl~lo­
matie aidant, d'obtenir, sans faire la guerre, satisfaction 
pour l'essentiel des revendications allemandes ». En sep­
tembre 1938, quand Hitler s'impatiente et le presse de décré~~r 
la mobilisation de l'armée italienne, en réponse à la mobili­
sation française, c'est alors au tour de Mussolini de tergi­
verser, de s'esquiver, de traîner en longueur : il savait bien 
que la population italienne ne «marchera» pas . .. 

Mais en dépit de ses tendances à l'exagération, de sa loqua-

I. GENEVIÈVE TABOUIS (149). 
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cité et de ses brusqueries, qui souvent détruisaient les effets 
de sa propagande, Mussolini était dangereux, parce qu'ancien 
socialiste et révolutionnaire, il connaissait bien les méthodes 
nécessaires, il avait, comme dit justement Louis Roya (140), 
le sens de l'organisation des masses, il était plus intelligent 
que Hitler. Jung 1 qui a eu l'occasion de les voir l'un à 
côté de l'autre, lors de la visite de Mussolini à Hitler, raconte 
à Knickerbocker l'impression qu'il a eue des deux : il 
peint le portrait de Mussolini plutôt avec sympathie, mais 
Hitler le repousse. Il dit : · « Mussolini faisait l'impression 
d'un être joyeux, en chair et sang, Hitler, par contre, rem­
plissait celui qui le regardait d'épou~ante, il sidérait. Je ne 
pouvais pas me défaire de la sensation d'avoir devant moi 
un automate, uri robot. Hitler- c'était le type d'un sorcier 
des hordes primitives, et comme un tel, il avait aussi sacrifié 
sa vie sexuelle à sa mission. Il doit être un esclave d'un terrible 
complexe maternel. Son sacrifice de la vie sexuelle ne peut 
être compris que par une idéalisation saugrenue de l'idée de 
la Mère. Hitler et son national-socialisme restent sans expli­
cation, si on ne prend pas en considération l'empire de son 
démon intérieur, comme c'était aussi le cas de Napol~on dans 
sa campagne de Russie. » 

Mussolini avait aussi un culte illimité de la violence. Il 
savait, par exemple, que dans une révolution, « le démon­
tage de l'énorme machine gouvernementale doit être rapide 
tant au centre qu'à la périphérie». Il était aussi sans scrupules 
et n'hésitait pas, tout en servant les intérêts capitalistes, à 
faire miroiter devant les masses des appeaux qui s'apparentent 
aux idées socialistes. A l'écouter, c'est l'Italie fasciste qui 
était une « vraie démocratie >>. On entendait dire souvent alors 
que Mussolini et le fascisme étaient quand même un phéno­
mène de redressement, de révolte des classes moyennes, que 
c'était un événement logique de l'évolution matérialiste de 
notre histoire. C'est une erreur : Roya a raison quand il 
affirme que cc Mussolini soutient aussi l'action syndicaliste, 
quand cela lui plaît », et que Mussolini cc n'est pas le résultat 
du mouvement fasciste, mais sa cause et son animateur2 » 
(140). Cela devient surtout évident à la lumière de sa propa­
gande, où la menace, le recours à la violence et le mensonge 
jouent un rôle prépondérant, sinon exclusif. 

· La propagande coûte cher et Mussolini, comme Hitler, 
ne se faisait pas de scrupules de prendre de l'argent dans ce 
but, à ceux qui avaient un intérêt à son règne - les capita-

1. Cité par REIWALD (130) p. 231. 
2. ROYA (140). 

HISTOIRE DE MUSSOLINI 373 

listes : un industriel connu donna un million et demi de lire 
pour organiser la fameuse <c marche sur Rome », a~tion propa­
gandiste de menace (140). La propagande f~sc1s~e, c~mme 
celle de Hitler, n'avait pas de programme, m soc1al, m éco­
nomique : elle voulait, coûte que coûte, « dominer d'abord, 
en attendant que les idées viennent, que les projets s'affirment, 
que l'idéal du parti sorte lenteme~t . du chaos où il bouil­
lonnait en fusion ». 

Tous ces traits deviennent compréhensibles, si l'on connatt 
l'histoire de Mussolini. Il mène, dès la jeunesse, une vie 
pénible et aventureuse (140) : il passe souvent des nuits à la 
belle étoile, il est même obligé un .jour de mendier un morceau 
de pain; son tempérament méridional le lance dans la lutte 
sociale : il devient socialiste, révolutionnaire et même extrê­
miste et antimilitariste; il connaît la prison; il n'abhorre pas 
le régicide, il est hostile à la religion et au cléricalisme, est 
même blasphémateur. Il est un lutteur politique né, et il 
réussit à pénétrer dans le mouvement socialiste et d'y accéder 
à un poste en vue: il d~vien~ le rédacteur ~n chef d~ l'J!.v~nti, 
journal officiel du part1. Ma1s la guerre vtent~ et l actl~'lSme 
de Mussolini l 'oppose à la tendance opportumste, non mter­
ventionniste et molle, des dirigeants du parti. Sa fougueuse 
propagande pour la participation de l'Italie à la guerre, aux 
côtés des Alliés, lui vaut des attaques de la part de ses cama­
rades, qui finissent par l'accuser de v~nali~é ~t l'expulsent 
du parti (140). Blessé dans son orguell, ~ugu~llonné par la 
soif. de vengeance, il déclare une ~uerre 1mpttoyable, à s.es 
anctens camarades. Dans un article du Popolo d Itaha, 
le 25 novembre 1914, il leur lance le défi : c< j~ ~ui~ précisémen.t 
là pour vous gâter la fête. Le cas Mussolmt n est pas fi.m, 
comme vous le pensez. Il commence. Il se complique. Il prend 
des proportions plus vastes ». Et il agit en conséquence. Il se 
rue dans la mêlée avec une véhémence inouïe; ce qui le carac­
térise surtout, c'est« l'absence complète de gêne dans l'expres­
sion de sa pensée, le déchaînement d'images et de langage dans 
la polémique ll. Par exemple, il n'hésite pas à écrire : <c cet 
homme me dégoûte; mais avant que la nausée me terrasse, 
je veux le fouetter à sang n (140). <<Assomme:» ~st ru; de ses 
mots favoris. Devenu chef du gouvernement, tl d1t à 1 adresse 
de ses adversaires : « il n'y a qu'à les bâtonner sans miséri­
corde1 >l. 

Ces appels continuels à la violence, ces menaces amplifiées 
par une propagande techniquement habile, créaient un état 
d'esprit tendu, qui aboutit aux crimes, dont le plus frappant 

1. ROYA (140). 
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est celui du leader socialiste que Mussolini redoutait le plus, 
de Matteotti. Cesare Rossi, un intime de Mussolini 
propagandiste, occupant un poste responsable, en était 
l'auteur ; il est trahi par Mussolini, fuit et publie à l'étranger 
des révélations, qui dénoncent ce dernier comme le père spiri­
tuel de ce crime révolt.mt. Ille peint (r4o) .comme un homme 
duplice! superficiel et improvisateur, « tour · à tour sceptique 
et sentimental, généreux et cruel, résolu et hésitant, intran­
sigeant et modéré ». Sa préoccupation principale serait de 
rouler tout le monde afin de se maintenir au pouvoir. 

Nous sommes parfaitement d'accord avec Roya quand 
il d~t. que « le fasci~me est le jeu d'un dilettante du caprice, 
un Jeu mené de mam de maître par un homme qui se venge 
d'avoir trop souffert, d'avoir été méconnu, renié par ceux 
pour qui il avait lutté. C'f1st un jeu de Mussolini qui se grise 
d'y réussir, car il y boit la volupté de force, de son dédain 
pour les autres, de l'autorité qui répand le sourire et qui fait 
verser les larmes ... » (140). 

Avec lui, le jeu est tombé. D'ailleurs, Mussolini le 
savait et il le disait. Geneviève Tabouis (149) rapporte 
que Ernst Ludwig a reproduit dans son livre sur Musso­
lini, une conversation qu'il a eue avec le Duce. Dans un mou­
vement de sincérit~. rare chez lui, celui-ci lui a dit que le 
fascisme devait nécessairement finir avec lui. « Après moi le 
déluge! >> Dans l'édition italienne, cette déclaration naturel-

• • 
lement, a été pudiquement supprimée. 

IX 

RÉSISTANCE A L'HITLÉRISME 

Le premier coup à Heidelberg. - La lutte contre l'incompréhen­
sion et la routine. - « La tête est ... pourrie •· - Les électio-KS à 
Hambourg, au Wurtemberg et en Prusse.- Le triomphe en Hesse. 
- Un nouvel espoir et la déception. -Le plan du« doigt saisi •· 
-La grande marée. - Le coup d'État de von Papen. - Le 
20 juillet, le Sedan des chefs. - La demi-victoire. - Les consé­
quences. - La débâck .. 

Nous en arrivons à examiner les événements de l'année 1932 
en Allemagne ; ils fournissent une bonne illustration expéri­
mentale, parce que réellement vécue, de la valeur de l'ana­
lyse scientifique des principes que nous avons énoncés dans 
les chapitres qui précèdent. 
· Le destin a voulu, que, quoique homme de science, faisant 
des recherches biologiques au Kaiser Wilhelm Institut für 
medizinische Forschung à Heidelberg, je sois mêlé aux évé­
nements de cette année fatidique, où se jouait le sort de 
l 'Allemagne et de l'Europe, et que je devienne le chef de 
propagande duc< Front d'airain» (Eiserne Front) -la grande 
organisation de défense antihitlérienne, créée alors par le parti 
social-démocrate allemand. 

Après que les nouvelles méthodes de combat - les sym­
boles (trois flèches, poing tendu, le cri « Freiheit ») eurent 
été posées et eurent subi la première épreuve dans les rues 
d'Heidelberg\ en nous donnant des résultats très encoura · 
geants, il s'agissait d'entreprendre la lutte effective : la 
première campagne électorale de Hindenburg approchait. 
Le parti social-démocrate avait donné le fameux mot d'ordre 
d'appuyer la candidature du vieux maréchal. C'était dur 
et très douloureux pour ce parti, mais il n'y avait aucune 
issue : toute autre candidature aurait sans doute immédia­
tement amené Hitler au pouvoir, et il fallait éviter cela à 
tout prix; il fallait gagner du temps, pour organiser le Front 
d'airain, pour lui laisser prendre de bonnes positions stra-

J. v. p. 26j. 
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tégiques. en .vue du comb~t défi?itif, , qui se dessinait déjà 
comm; mévt!ab.le. Il fall~It ~usst assurer la discipline - le 
~ot d ?rdre e~at~ donné, tl n y avait plus de temps pour des 
disc~sswns .theonques. Il fallait frapper. 

J envo~ai un pl~n ?e .propag~de à Berlin. ]'attendis en 
vatn la repo~se. J édrfia1 not~e .1mage symbolique de lutte, 
une combmalSon de deux prme1pes : combatif et ironique, 

Fig. 15. 
Affic~e antihitlérienne du Front d'airain diffusée en millions d'exem­

plrures en ~le~agne lors de la lutte en 1932. Son efficacité repose 
su~ la c~mbma1son de deux principes réalisés : dérision de l'aàver­
satre (H1tler) et propre force d'attaque (Trois flèches). 

image qui, répandue plus, tard à des millions d'exemplaires, 
(fig. 15) eut dans toute .1 Allet;nagne une popularité surpre­
nante. ~prè~ deux sematne~ d attente, quelques jours avant 
les élections Je reçus de Berlin la réponse qu'on {(s'en servirait 
éventuellement >> au second tour de scrutin. J'envoyai tout 
le système de symboles, de projets concrets et détaillés de 
propagande et d'organisation. Berlin demeura muet. De plus 
la propagande du parti à l'occasion de cette campagne n~ 
se développa que bien tardivement et ne put prétendr~ se 
mesurer avec celle des adversaires ni en quantité ni en 
qualité. U!le .fois de plu.s, nos t~~ct~ apparurent trop longs, 
trop doctrmarres ; à les lire, on baillait. Deux ou trois affiches 
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maladroites, sans fantaisie ni force persuasive, s'étalaient 
sur les murs; les figures qui y étaient peintes, se lamen­
taient, gémissaient, peignaient le diable sur les murs, et 
parlaient avec angoisse de l'approche du Troisième Reich. 
1\gir ainsi, n'était-ce pas de la pure folie, n'était-ce pas la 
preuve éclatante d'une incapacité totale d'intuition psycho­
logique? Ne servait-on pas ainsi la cause de Hitler? En effet, 
celui-ci menaçait, et nos affiches donnaient une forme con­
crète ou figurée à ses menaces - elles faisaient une propa­
gande d'intimidation à rebours. On fréquentait nos mee­
tings, mais que pouvait-on y entendre? D'interminables 
discours, des récits historiques, des chiffres, des statistiques, 
des preuves à l'appui, etc., etc., le tout relevé de temps à 
autre par des quolibets et des bons mots assez vulgaires. Les 
plus actifs de nos camarades perdaient leur temps dans des 
réunions insignifiatltes qui se tenaient dans de toutes petites 
localités. A un secrétaire de notre parti qui s'essoufflait dans 
une « activité >> de ce genre, je soumis un jour le calcul sui­
vant : au moment le plus ardent de la campagne électorale, 
quand la propagande des nazis faisait rage, quand i.s étaient 
maîtres de la rue, appliquant partout leurs symboles, se 
ruant sur nos gens, créant des bagarres, notre chef avait 
disparu de la ville et parlait dans un trou, à une centaine 
de personnes dont quatre-vingts environ étaient déjà des 
nôtres et auraient en tout cas voté pour nous. Des vingt 
qui restaient, il ne pouvait guère espérer gagner plus de la 
moitié à notre cause. Il s'agissait donc de gagner dix voix 
tout au plus ! Pour cela il avait abandonné son bureau du 
parti, la jeunesse, brûlant d'agir, restait oisive à la maison, 
les camarades de la «Bannière du Reich » erraient à travers 
les rues sans buts et sans direction, car il avait envoyé les 
chefs locaux de la (( Bannière du Reich >> et des (( J eunesses >) 

hors de la ville dans des trous semblables. Le même spec­
tacle s'offrait partout. 

A tous mes projets d'activation, de modernisation de la 
lutte, les secrétaires et les autres fonctionnaires du parti 
me répondaient invariablement : << Nous ne pouvons rien 
faire sans les instructions du comité central de Berlin! » 
Désespéré, je me décidai alors à agir de mon propre chef. 
Qui pouvait me défendre de déployer mon activité comme 
membre du parti? 

En' deux jours je visitai les centres les plus importants 
de l'Allemagne du Sud et du Sud-Ouest; je parlai à nos 
dirigeants, j'exposai les nouvelles méthodes, je fis convoquer 
des jeunes camarades de la « Bannière du Reich » et les ini­
tiai aux formes du combat par symboles. j'eus la bonne 
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chance de gagner à ces idées quelques hommes actifs, parmi 
le~ chefs de second_ plan; c'était surtout la jeunesse qui adop­
tait _ave~ entho_ustasme les nouvelles méthodes et qui les 
apphqualt de smte avec entrain. Les murs de ces villes furent 
vite couverts de nos symboles, le salut « Freiheit >1 retentit 
dans les rues et les meetings. L'image symbolique des trois 
flèches poursuivant 1~ croix hitlérienne parut dans les jour­
naux locaux ,du parti! de même que les distiques courts et 
fr~ppants qu ~n collazt encore comme papillons. Les secré­
taires du parti et les chefs de la << Bannière du Reich » de 
-ces ':'illes, me ~acontèrent l'enthousiasme jubilant qui s'em­
parait des éqmpes _volantes de nos jeunes militants, de l'ar­
de_ur avec laquell~ ~ls se ruaient dans la mêlée propagandiste. 
Mzeux encore, VOICI un rapport d'un de nos agents : << Depuis 
que la << campagne de craie n (nom que l'on avait donné à 
l'~ction) est déclenchée, tout le monde est transfiguré. Autre­
fOls nous n'avions, pour ~a di~t!ibuti?~ ?es tr~cts, que peu 
de cam~ra~es à notr~ dtsposthon, c etait tOUJOurs, un pro­
blème difficile, on était débordé ; maintenant il y a toujours 
plus_ de volontaires qu'il ne n~us en faut pour le collage des 
papillons, pour les flèches, vmre même pour la distribution 
d~ t~act_s. A );>résent, ils ont tous le diable au corps. » Cela 
n avait nen detonnant : la nouvelle méthode avait cet avan­
tage énorme_ q~'elle enthousiasmait ceux qui. y prenaient 
part ; un petit nsque personnel donnait un goût quelque peu 
romanc;sq~e. d'aventure et correspondait à un besoin pro­
fond ~_activité, S?rtout dans la jeunesse. Un certain nombre 
de .mtbtants, I?ns en flagrant délit, furent arrêtés par la 
p~hce; on devmt plus prudent, mais l'enthousiasme défer­
lait. 

A Heidelberg, tout était en ébullition la ville entière se . ' trou':'ait sous le signe des trois flèches, et le jour même des 
élections, tous les << papillons >> de l'ennemi étaient recou­
verts !?~ les nôtres, qui frappaient, menaçaient et raillaient. 
En VOICI quelques exemples : 

Ou: 

<< Hitler kommt nicht an die Macht 
die Eiserne Front steht auf der Wadht! » 
(Hitler n'arrivera pas au pouvoir : 
le Front d'airain monte la garde.) 

<< Sollt das Putschen ihr nur wagen -
di~ Eiserne Front hol.t aus zum Schlagen » 
(Rtsquez le coup, le Front d'airain 
est prêt à frapper !) 

LA CAMPAGNE DE CRAIE 

Le ton ironique : 

<< Wer Gœbbels hort und Hitler kennt, 
sagt : Hindenburg wird Prasident. >> 

(Qui entend Gœbbels et qui connaît Hitler, 
dira: Hindenburg sera élu président. ))) 
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Peu avant le jour des élections, des affiches nazies s~éta­
laient sur toutes les colonnes ; elles représentaient une énorme 
tête d'Hitler au-dessous de laquelle figurait l'inscription : 
« Hitler sera élu président! n Le lendemain matin sur toutes 
ces affiches un grand point d'interrogation était dessiné au 
charbon sur le front d'Hitler. Le samedi, la veille des élec­
tions, les murs de la ville étaient couverts d'un de nos papil­
lons qui ironisait : 

<< Adolf, mach dir keine Sorgen, 
Bist erledigt Montag Morgen ! » 
(Adolphe, ne te fais pas d'illusions. 
ton compte sera réglé lundi matin 1) 

Ce distique eut un plein succès : la foule le lisait et riait. 
Mais le mieux fut que les enfants s'emparèrent aussitôt de 
ces vers et les répandirent dans la ville, en fredonnant ce 
refrain : sans le soupçonner ils faisaient donc de la propa­
gande pour nous. L'élection était terminée. Notre mot d'ordre 
avait eu le dessus - les masses de notre parti avaient L .. :.~ 
preuve d'une discipline farouche. L'allégresse atteignit son 
apogée au siège syndical de Heidelberg, le soir même des 
élèctions. Les salles, pleines de monde, remplies de nuages 
de tabac et exhalant l'odeur âpre de la bière qui coulait à 
flots, retentissaient de rires, de cris heureux « Freiheit >> et 
de chansons accompagnées, comme refrains, des distiques 
de nos papillons devenus si populaires. A tout moment on 
voyait les gens lever le poing, s'embrasser et se féliciter de 
la victoire. 

La note finale, inattendue, couronna ces journées : à 
3 heures du matin, pendant que toute la ville dormait et 
tout le monde croyait le combat fini, nos équipes partirent 
en campagne pour coller des papillons avec un nouveau 
distique : 

« Durchgefallen, durchgefallen 
ist der Adolf bei den Wahlen 1 n 

(Refusé, c:uibuté, est Adolphe aux élections!) 

n s'affichait triompha.lt le lendemain dans la ville, et 
son apparition inattendue déclenchait une joie et un rire 
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fou dans la population; la prompte riposte du Front d'airain 
fit sur les masses une impression profonde. 

j'étais satisfait : la nouvelle méthode de propagande avait 
subi l'épreuve du feu; c'est ce qui me fu t rapporté de tous 
côtés du sud de l 'Allemagne. Le surlendemain des élections, 
je reçus un télégramme de Berlin : « Venez immédiatement, 
le second tour de scrutin se fera sous le signe de vos méthodes.» 
Plein d'espoir, je partis pour Berlin. Sur mon initiative, des 
représentants de toutes les régions du Reich furent aussitôt 
convoqués par télégrammes, une section de nos jeunes mili­
tants fut vite instruite pour faire la démonstration des nou­
velles méthodes. La conférence que je fis à nos gens, les 
plus actifs de toute l'Allemagne, et par laquelle je les ren­
seignais sur la valeur et les formes de nos nouveaux moyens 
de combat, trouva un t errain favorable. (( C'est une issue >> 

- voilà ce qu'ils disaient tous; pleins de confiance et d'ar­
deur, ils retournèrent chez eux et se mirent à l'œuvre. Et 
moi, qui allais diriger la campagne de propagande au comité 
central, je me mis également au travail. If ne fallait pas 
perdre un jour, une heure. L'image symbolique, sous laquelle 
le combat devrait être livré, fut aussitôt clichée et envoyée 
dans tout le Reich : elle parut dans les journaux avec l'expli­
cation des nouveaux symboles et en même temps on la 
répandit sur des papillons, en plusieurs millions d'exem­
plaires. Des tonnes de craie furent achetées et distribuées 
entre nos organisations à travers le Reich. Les murs des villes 
se couvrirent de trois flèches. L'effet fut foudroyant, inouï. 
D'emblée on respira partout librement, on voyait enfin une 
issue, une possibilité concluante de combat. Des rapports 
sur les résultats de la nouvelle propagande, sur l'enthou­
siasme de nos combattants, arrivaient en grand nombre au 
Comité Central. Le rapport sur l'effet produit sur les adver­
saires 'était toujours le même - (( déconcertés », cc surpris », 
<< perplexes ». Les journaux de la bourgeoisie parlaient tous 
de l'activité, qui envahissait brusquement les masses orga­
nisées du Front d'airain. Cependant on vit bientôt arriver 
des rapports sur les difficultés et les conflits survenus au 
sein même de nos organisations. On en vint à des divergences 
d 'opinion entre la direction de la « Bannière du Reich » et 
celle du Front d 'airain d'une part, et les bureaux du parti 
social-démocrate d'autre part. j'avais prévu le danger, et, 
après la conférence de Berlin, je m'étais aussitôt efforcé de· 
prendre contact avec les principaux chefs du parti, à éveiller 
leur intérêt et leur sympathie compréhensive pour les nou­
velles idées, à les gagner. Je cherchais une voie de collabora­
tion avec le bureau central de recrutement du parti. Je voulais 
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aboutir à un plan de campagne coordonné et commun. Mais 
toutes mes tentatives restèrent infructueuses : la direction du 
parti refusait d 'organiser une conférence où j'aurais pu les 
instruire de nos buts; les hauts fonctionnaires du parti res­
taient invisibles - ils étaient toujours en tournée de confé­
rences dans le Reich; à vrai dire, il n'existait nullement une 
direction méthodiquement organisée; de plan de campagne, 
il n'était pas question. Au soi-disant bureau central de recru­
tement, chargé de toute la propagande et de la distribution 
des affiches et des tracts, siégeaient des hommes sans expé­
rience et sans la moindre compréhension de la propagande 
politique. J'essayai de parler avec eux, d'établir un contact 
- c'était peine perdue; c'étaient de purs bureaucrates ne 
connaissant qu'une chose : le caissier du parti leur versait 
une forte somme qu'ils devaient employer à faire imprimer 
tant de millions de tracts - comme toujours démodés, 
fades, pleins de lamentations, ennuyeux à en mourir - et 
tant de centaines de mille affiches illustrées - de la camelote 
inefficace et sans talent, qui faisait hausser les épaules et 
paraissait souventridicule. Une fois imprimées, elles devaient 
être envoyées aux secrétaires du parti en province. Ayant 
accompli cette besogne, ils étaient satisfaits. Ce n'était pas 
un état-major apte à la lutte au moyen d'armes intellec­
tuelles, ce n'était qu'un bureau d'expédition en gros d'im­
primés. Ils avaient, d'ailleurs, entendu parler de ma confé­
rence, mais ils avaient certains -scrupules de principe : la 
psychologie et en somme la science et la politique, ne s'ac­
cordaient pas dans leur esprit. A ma grande épouvante, je 
vis maintenant, pour la première fois, d'une façon claire 
qu'il n'y avait rien à faire ici. 

Il ne restait qu'une chose : travailler de toutes nos forces 
et essayer d'entraîner par notre propre activité les cadres 
du parti. En avant, toujours en avant! Nous travaillions 
sans relâche dans notre bureau central de propagande. Mais 
bientôt je constatai un certain relâchement, qui, comme 
toujours, venait d'en haut; des jeux de coulisses et des 
intrigues survinrent. Les fêtes de Pâques approchaient, et 
tout travail cessa d'un coup. Tout s'en allait en pièces, mais 
on ne voulait pas entendre parler de combat. Je courus de 
côté et d'autre, je parlai de la folie qu'il y avait à perdre 
trois jours entiers en plein combat ; je comparai la situation 
à une grande bataille, où l 'état-major est obligé de travailler 
la nuit, et aussi le dimanche; je pouvais montrer que les 
adversaires ne dormaient pas - tout était en vain - on 
ouvrait de grands yeux, on se moquait de moi avec bonhomie, 
on festoyait, on dansait, on jouait aux cartes. Je courus au 
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siège syndical : je tombai en pleine fête bourgeoise. Des 
dames enrubannées se promenaient dans les salles, nos chefs, 
en redingotes noires, un gros cigare à la bouche, ·riaient et 
s'amusaient à débiter des calembours. J e me précipitai chez 
un de nos « maréchaux » - je le trouvai dans son jardin en 
train de fumer des plates-bandes de roses. Il avait l'air très 
stupéfait de me voir surgir, à zoo kilomètres de Berlin et 
parla des affaires les plus pressantes sans enthousiasme et 
sans ardeur combative. Grinçant des dents, je retournai à 
Berlin. j'essayai de travailler, mais j'étais paralysé : le méca­
nisme de l'organisation était arrêté. Trois jours après seule­
ment tout se remit en marche. 

Sur ces entrefaites vinrent les intrigues. Dans la direction 
de la « Bannière du Reich ll, reparut tout à coup le « chef )), 
Otto Horsing, qui s'était éclipsé depuis quelque temps - il 
revint pour travailler contre les nouvelles idées - il déclara 
qu'elles étaient trop modernes, <( trop dangereuses >l, qu'elles 
heurtaient les règlements de police (sic!) et que de plus, 
elles lui semblaient ridicules : on courait le risque de paraître 
(( sous un faux jour n aux yeux du public. Il exigea que tout 
développement de la nouvelle propagande fût suspendu. Il 
menaça le Comité central, qui, tout à coup épouvanté de 
son propre courage, s'inclina. Tout ce qui avait été mis en 
marche fut brusquement arrêté, toutes les commandes con­
cernant la propagande, dont nous étions saisis de la part 
de nos bureaux en province qui s'impatientaient devaient 
être annulées, d'excellentes affiches d'un genre nouveau et 
d'une exécution artistique, en même temps qu'efficaces au 
plus haut degré, promises à 1~ province, et réclamées par 
elle, furent soudainement interdites par nos propres chefs. 
On argua qu'on n'avait plus d'argent - j'étais chef de la 
propagande, mais on avait dépensé à mon insu, une grosse 
somme : des centaines de mille marks, presque tous nos 
moyens disponibles; on les avait dépensés pour imprimer 
deux brochures scandaleuses contenant des anecdotes sur 
la vie intime des chefs .nazis. On voulait les envoyer aux 
mattres d'écoles, aux ecclésiastiques et aux officiers; c'était 
un travail énorme, une entreprise coûteuse, exigeant beau­
coup de temps, donnant beaucoup de peine à nos agents les 
plus actifs, occasionnant de grandes pertes d'argent, et, à 
mon avis, d'un effet très douteux et d'une valeur morale 
absolument négative. j'ai toujours soutenu que nous ne 
devions lutter qu'avec des armes honnêtes, l'activité seule 
pouvait nous sauver. Or, activi.té et besoin _de scandale n'?nt 
rien de commun et leur confus10n ne saurrut que nous nurre. 
Mes avertissements ne servirent à rien. On avait commandé 

MON PLAN DE CAMPAGNE 

Jes brochures, on se frottait les mains et on se promettait 
un 11 succès éclatant ». 

Plein d'indignation, d'amertume et de colère, je renonçai 
à mon travail et rentrai chez moi- je me rendais parfaite~ 
ment compte que la campagne était presque à coup sûr 
perdue; j'avais compté sur un succès absolu de la vague 
d'enthousiasme déchaînée par nos nouvelles armes; à mon 
avis, nous devions pouvoir compter sur un nouvel accrois­
sement des voix de 4 à 5 millions. C'était évidemment impos­
sible maintenant, notre campagne, à demi gâchée par nos 
propres soins, ne pourrait, à mon avis, nous donner qu'un 
accroissement d'un million de voix tout au plus. Mais cela 
n'était pas suffisant. En effet, tout le plan devait avoir pour 
objet d'assurer une victoire énorme, éclatante, ' d'assommer 
les adversaires, de jeter les républicains dans une ivresse 
de triomphe, qui leur permettrait d'utiliser l'élan et l'esprit 
agressif dans la bataille à venir - les élections prussiennes­
de livrer cette bataille décisive en Prusse et d'anéantir les 
adversaires par une série de combats de propagande d'une 
envergure gigantesque. j'avais soumis le plan de cette cam­
pagne à notre direction suprême et aussi à la direction du 
parti- à Otto Wels en personne. 

Le plan embrassait les échelons progressifs suivants : une 
fois la victoire prussienne remportée, les étapes suivantes 
devaient être : l'octroi de la liberté de propagande pour le 
Front d'airain, la suppression de l'interdiction du port de 
l'uniforme et des manifestations, l'exploitation au maximum 
de cette liberté dans le but d'entraîner les masses; ensuite, 
à l'aide de nouvelles campagnes de propagande, obtenir la 
suppression des formations d'assaut nazis, les S. A. (seule­
ment alors, mais pas avant !) la campagne ultérieure devait 
porter sur l'épuration des administrations publiques - plus 
d'ennemis de la République dans le corps des fonctionnaires! 

Toutes les campagnes et victoires que devait assurer une 
activité méthodiquement construite, devaient conduire à un 
relèvement énorme du prestige de la démocratie- à l'étran­
ger aussi - ·ce qui, à son tour, aurait influencé très sensible-­
ment les prochaines élections en France et amené la victoire 
des partis de gauche. Rien n'entraverait alors l'entente avec 
la France; une nouvelle campagne de propagande dans ce 
but pourrait la réaliser. Le problème ultérieur serait alors 
le désarmement et le relèvement économique. 

Mon plan resta sans suites; la direction du parti n 'avait 
aucun projet, elle ne songeait qu'à vivre au jour le jour; 
elle n'avait confiance ni en elle-même, ni dans les forces 
qu'elle dirigeait ; en effet, elle avait perdu tout contact 
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direct avec ces forces, elle ne les connaissait plus et aban­
donnait passivement tout au destin. 

Ma pré~i7tion se ~éalisa .: nos gains n'atteignirent même 
pas un mtllion de votx, mats 6oo ooo environ. Il ne pouvait 
êtr~ question d'un essor, d'une ivresse de triomphe; au con­
trrure, l.es adversaires qui s'étaient déjà tenus pour battus, 
reprenatet;lt courage ~t se. considéraie~t comme « vainqueurs ». 
Il est vra1 que la « vtc.t01re » des naziS fut relative mais cela 
~uffi.sait .. L'ironie ?e la d~stinée voulut cependant' que notre 
etat-maJor se remtt tout a coup, deux jours avant les élec­
tiçms, de l'angoisse que lui avait causée l'intervention de 
Hôrsing, et désirât poursuivre notre plan - mais le méca­
nisme était détruit; il ne nous resta qu'à recueillir les fruits 
de nos propres faiblesses et de nos erreurs. 

Mes amis et moi contemplions la situation avèc inquié­
tude. C'é~ait, malgré tout, no~re, devoir de poursuivre la 
lutte. Mats la tâche à accomplir etait énorme, nous avions 
perdu beaucoup de terrain, les adversaires allaient tirer profit 
de leur avance. On était à la veille des élections des diètes 
provinciales dans une série d'États. Hitler se préparait .à 
s'eml?arer de .la clef de voûte de l'Allemagne - la Prusse. 

. Son. tmpr.esano, GO? b bels, proclamait urbi et orbi que les 
n.azt;l allatent recounr à des méthodes de propagande << amé­
ncatnes » - cela devait être ûne réponse à notre élan offensif : 
le bruit courait, en effet, dans toute la presse que le Front 
d'airain menait désormais la propagande seloh les méthodes 
amérfcai~e.s. ç;œbbels déclarait aussi que des sommes énormes, 
à « 1 amencatne >> encore, allaient être employées pour leur 
propagande : par ce moyen il espérait surpasser l'adversaire 
aux yeux de la masse bourgeoise stupéfaite. C'était la méthode 
connue d' << épater le bourgeois ». 

Le tragique de notre situation, cependant, consistait dans 
le fa~t suiv~1t : s'il était clair que nous avions obtenu un 
certam sucees moral dans la lutte psychologique, nous n'avions 
obtenu aucun avantage concret : la possibilité de consolider 
notre force offensive faisait défaut, nos dirigeants n'avaient 
auc~ne compréhension pour cela, ils étaient sourds et aveugles, 
touJours prêts à contrarier, à entraver tout ce qui leur parais­
sait trop hardi et inaccoutumé. Mais la condition essentielle 
du .succès, le. pouvoir réel de disposer du réseau des organi­
satiOns ouvnè~es et des moyens financiers, était pourtant 
entre leurs mams. 

Que fallait-il donc faire? Il n'y avait pas un jour à perdre 
dans la lutte contre le danger hitlérien, mais il fallait recom­
mencer tout à pied d'œuvre : devant moi se diessait la tâche 

LES CONSÉQUENCES DE LA PAGAÏE 

de. faire, avant tout, dans nos rangs, de la propagande pour 
la propagande. La campagne électorale de Hindenburg avait 
été une preuve terrible de l'insuffisance de la propagande 
officielle de notre parti. C'était infiniment humiliant de cons­
tate~ que .le plus gr~nd part~ politique de l'Allemagne, le 
part~. le mteux orga!l1sé et qm, .en. réalité, aurait pu décider 
de I1ssue du combat, demeuratt mcapable de se servir des 
armes spirituelles et déployait une propagande si peu effi­
?ace .: dé.modée, enn.uyeu~e, doctrinaire, dépourvue de toute 
tmagm;;ttiOn, mesqume, madéquate à l'esprit et à l'allure 
de la vte moderne. Bref, toute la mentalité de la fin du siècle 
passé y était à l'ordre du jour. 

Cependant, à la suite des événements, tout portait à croire 
que l'éventualité de nouvelles élections au Reichstag, n'était 
pas complètement écartée; en cas de victoire hitlérienne 
aux élections prussiennes elles semblàient inévitables. A vrai 
dire, envi~ag~e du point de vue de la propagande, la chose 
ne nous etatt pas défavorable; nous aurions eu alors de 
nouveau l'occasion de mesurer nos forces à celles de l'adver­
s~ire : c'était du t:mps gagné. Qui sait? peut-être réussi­
nans-nous alors à fatre adopter nos idées? J'en étais certain : 
u.ne fois mattres .de la I?achine, du . réseau de nos organisa­
tions, nous saunons declencher en quelques semaines un 
mouvement grandiose,. tout notre programme se déroulerait 
alors sa_ns ac~.rocs. Mats comment éviter le plus gros écueil, 
la routme, 1 mcompréhension des chefs responsables? On 
pouvil;it peut-être. esp~r~r. évin~er, au cours d'un congrès, 
les ~lcments passtf:;. qut stégeruent à la tête du parti : il y 
avait dans le partt suffisamment d'éléments mécontents de 
la politique erronée des chefs et facilement inflammables 
~ mais c'.était aussi, précisément, la raison pour laquelle 
il n'y avrut aucune chance à ce que la direction du parti 
convoquât un congrès alors que la campagne politique 
battait son plein. Il n'y avait qu'un seul moyen : essayer 
de convaincre les chefs. 

Je choisis les trois voies suivantes : des articles iristructifs 
dans les journau;x. la persua,sion personnelle et la production 
de preuves pratiques des resultats électoraux au cours des 
éle~tio?s ~uivantes aux diètes provinciales. Je publiai une 
sé:xe d articles sur la nouvelle propagande, sur les expériences 
faites au cours des luttes électorales, et sur « l'activation » 
du mouvement ouvrier. Je les envoyai à nos dirigeants. 
J'ess.ayai personnellement de persuader chacun d'eux en par­
b~~er : Vog~l, Breitscheid, Hilferding, Hertz, Grassmann, 
Kunstler, Heilmann, Lobe, Stampfer et autres - j'allais 
les trouver, je parlais des heures entières avec eux, m'effor-
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çais de les convaincre, en me basant sur des chiffres, des 
tableaux et des cartes. Quand on leur parlait séparément, 
chacun d'eux était d'accord pour admettre que bien des 
choses clochaient en haut lieu, ils promettaient de combattre 
l'inertie et la routine et de nous aider à introduire les nou.,. 
velles méthodes. Mais, réunis en comité, ils rejetaient toutes 
les nouvelles idées. Ils me renvoyaient à << Jupiter », en l'es­
pèce 0 tt o W els, le grand chef du parti, et tous les discours 
se terminaient par les paroles : << S'il ne le veut pas, lui, c'est 
peine perdue. » 

Il fallait donc l'aborder . C'était une tâche qui allait me 
donner du fil à retordre. En effet , je connaissais d'avance 
son attitude hostile à l'égard de notre nouvelle propagande. 
Au début, il ne voulait rien entendre d'un combat par sym­
boles. Ses arguments étaient tout à fait incroyables dans la 
bouche du chef d 'un parti révolutionnaire : « Nous nous 
rendrons ridicules avec toutes ces niaiseries » et : « Nous 
aurons des ennuis avec la police ( !} » (remarquons que celle­
ci était social-démocrate !) Un des camarades dirigeants du 
Front d'airain, passa cinq heures avec lui pour le persuader 
de donner son approbation aux nouveaux symboles, qui 
avaient déjà fait leurs preuves dans la lutte. Il y consentit 
enfin lorsqu'on lui présent a de la part de la présidence de 
la police berlinoise un document spécial dressé par les juris­
consultes, signé par les autorités policières et muni du cachet 
réglementaire. Ce document disait que la police n'avait rien 
à objecter, qu'elle n'interviendrait pas, si les ouvriers socia­
listes dessinaient les trois flèches à la craie sur les murs1 ! 

Je me d€cidai quand même à lui parler. J e le trouvai 
dans les couloirs du Reichstag, le 13 avril, jour du congrès 
syndical. Il m'aborda d'une façon abrupte : u Quelle est donc 
votre expérience du combat chez nous? >> Je lui répondis : 
t< Camarade Wels, je vous dois la vérité. Des trois facteurs 
agissants, dans notre parti, à savoir : les masses, les orga­
nisations du parti et des syndicats, et la direction, le premier 
est excellent : les masses sont intelligentes, disciplinées, prêtes 
au combat, enthousiastes. Le second facteur, la machinerie 
des organisations, est également excellente. C'est naturel : 
une organisation existant depuis soixante-dix ans, doit être 
bonne. L'appareil du parti est à la hauteur de toute situa-

I. D'ailleurs, ce trait de p"sillanimité des dirigeants des partis socia­
listes réformistes, ne caYactéYise pas les sociaux-démocrates allemands 
exclusivement : en I9J6, lors des grands meetings du Front Populaire à 
Paris, à la propositwn des Jeunesses Socialistes d'inaugurer une • cam­
pagne de craie • sur les murs de Paris, on a pu enregistrer l'objection 
ldifiante d'un des chefs du parti : c mai~ ... qm diront les concierges? ~ 

o: LA Tt TE EST.. . POURRIE >> 

tion, il est capable d'assum~r n'import~ quelle tâche; en 
réalité, l'organisation pourratt rendre bten dava!l~age que 
ce qu'on lui fait faire actuellement. Quant au tr01s1ème fac­
teur, la direction, je dois l'avouer franchement : ~a tê~e est .. . 
pourrie. C'est là que réside ~otre faiblesse, la dtrectlon met 
un frein à tout, à toute actton, à toute ardeur d.e combat, 
elle est découragée, elle n'a pas de confiance m dans les 
masses ni dans l'organisation, ni dans elle-même. » 

Le ~isage de Wels s'empourp~a, les ~pectateur~ d~ cette 
scène ouvrirent des yeux effr~yes --:- l orage allait. eclater. 
Mais ce n'était de ma part qu une fernte psychologtque, car 
je repris immédiatement : (( Mais vous, cama_:ade :Wels, .v~us 
pouvez y remédier, vous pouvez jouer le role dun Lenrne 
allemand - écartez le plus vite possï?le les entraves, e~acez 
les erreurs accumulées par des chefs rncapables ; suppnme~­
les 1 » Le front de Wels se dérida, un sou~ire ~lein de bonho~me 
apparut sur ses lèvres et , les ye~x malins, ~1 fi~ : <i Eh b1e~, 
-nous en parlerons, venez den:am au Secrctanat du parti; 
je vous accorde une heure enttère. » , • . . 

L'espoir surgissait. Des camarades me feltcüa1ent, . en 
disant : <( L 'affaire est à moitié gagnée. Peut-être réusstra­
t-on, malgré tout. » Le len~emain je me ·rendis chez ~els. 
Je le trouvai entouré de , VIeux bur~.aucrat~s du part!. Je 
mis en œuvre toute mon eloquence, J essayai de les gagner, 
lui et les autres; en vain, c'était peine perdue l Au bout 
d'une demi-heure, il fut appelé dehors, les autres to.mbèrent 
sur moi : (( Que voulez-vous? dirent-ils, nous travalllons . de 
toutes nos forces, on prend soin de tout,, nous ~·avons ~en 
à apprendre de vous, nous n'avons besom de n en, de nen 
du tout. » 

Je compris que la bataille était perdue. 

11 me restait encore la troisième et dernière possibilité 
- de persuader la di;ecti.on par les. faits ~~mes. o.n était 
à la veille de quatre elecbons aux diètes regtonales . Ham­
bourg, le Wurtemberg, la Bavi~.re et ~a Pr:usse. J:étais sûr 
de la victoire à Hambourg - J y avals déJà parle, lors du 
second tour de l'élection de Hindenburg, devant une grande 
assemblée dite « d'allumage », composée de 2 ooo fonction­
naires du parti, j'avais obtenu un succès éclat~nt , j'avais 
trouvé une compréhension complète et de vra1s hom~es, 
même parmi les chefs. Ici, les nouvelles . méthodes . avaie~t 
pénétré et je. savais 9ue tout ~arch;r~lt ~ souhaü., Ma1s 
l'enjeu était trop pettt . . La BaVIère e.tait s1tuée à 1 écart, 
et les circonstances y étatent trop spéoal;:;. . . 

Je choisis le Wurtemberg, y ayant deJà frut un certain 
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travail préparatoire, lors du premier tour électoral pour 
Hindenburg. Après une longue discussion avec les chefs mon 
plan fut accepté, l'application la plus ample des nouvelles 
méthodes fut décidée. Après avoir donné une série de direc­
tives techniques, je partis pour Berlin, le cœur soulagé. Le 
Wurtemberg également semblait gagné à la cause de la 
raison. La grande question était maintenant la Prusse. 
Berlin se présentait sous un aspect désolant : les grandes 
phrases ne manquaient pas dans la presse du parti et dans 
les assemblées publiques, mais derrière les coulisses, on s'aper­
cevait vite que la plus grande paga'ie régnait partout. Il 
n'existait point de vraie direction politique. Les chefs étai.ent 
tous en province, où ils parlaient souvent dans de pehtes 
réunions insignifiantes, le bureau du parti inondait, comme 
toujours, les organisations de sa littérature inefficace et 
souvent franchement ridicule. L'organisation du Front d'ai­
rain, où une partie des nouvelles idées avait pénétré, chô­
mait; le parti l'avait paralysée sous prétexte que les élections 
aux diètes provinciales étaient des élections politiques, où 
tous les partis croisaient leurs armes et puisque dans le Front 
d'airain, en plus des social-démocrates, il y avait aussi des 
éléments des partis démocrate et du centre (I pour roo !~. 
on ne pouvait pas, en principe, laisser marcher cette organi­
sation pour le parti socialiste seul ! Le parti s' ét~t chargé 
lui-même de toute la « direction o de la lutte, ma1s, comme 
j'allais bientôt l'apprendre, une vraie direction n'existait pas. 
Je la cherchai partout, on me renvoyait d'une organisation 
à l'autre, elle restait introuvable, tout simplement p:~:rce 
qu'elle n'existait pas. La direction du f"ront d 'airain avait 
d'autres soucis - des démêlés avec le général Groner de la 
Reichswehr, au sujet de la dissolution des S. A., des intrigues 
autour de Hindenburg, etc. 

Nos meilleures forces étaient laissées en dehors de la lutte 
décisive; elles faisaient par-ci par-là de leur propre chef 
quelque chose en province, mais tout cela était incoordonné, 
abandonné au jeu du hasard et, de plus, toujours paralysé 
par les conflits avec les secrétaires locaux du parti. Toutes 
mes tentatives de redressement, de persuasion au profit 
d'une action réelle, restaient stériles. Je me rendais parfai­
tement compte que la bataille en Prusse allait être perdue. 
Ma prophétie se réalisa. Dans le Wurtemberg nous essuyâmes 
également une défaite. Désemparé, je vins à Stuttgart. Et 
qu'est-ce que j'y appris? Pas une seule des décisions de la 
« Conférence du Plan )) n'avait été réalisée. Le bureau du 
parti de Berlin avait inondé le Wurtemberg aussi de ses 
paperasses; suivant la vieille coutume, tous les efforts avaient 
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été portés vers des choses inutiles. Là aussi, le Front d'Airain 
était paralysé ; on avouait de nouvea~ 9ue _les nouve~es 
méthodes étaient les seules efficaces, mats l.an~tenne ro~~ne 
avait eu le dessus, et nous avions perdu, amst, une posltton 
importante. . . . , . 

Un seul endroit n'ava1t pas fa1lh - c étatt Hambourg. 
On s'y était vraiment b<~ttu et on y avait remporté !a bril­
lante victoire que j'avats prévue. Les no~velles methodes 
y avaient eu le dessus et tout le monde P.arlatt en ~eur faveur.; 
le combat par symboles devint po.pulatre ~~ s.em du part~, 
surtout dans la province ; on portait enfin l mstgne des tro~ 
flèches à la boutonnière, les drapeaux rouges aux trotS 
flèches surgissaient maintenant partout, . beauc~>UJ.? de per­
sonnes se saluaient dans la rue par le en « Frethett » et un 
grand nombre de journaux du parti placèr~nt enfin le sym­
bole des trois flèches en tête de leur premtere page. Un des 
rares journaux qui ne ~e ~aisait pas, qui s'obsti~~t dans son 
refus, était l'organe pnnctpal du parti, .le Vorwarls. . 

La victoire en Prusse fit que les nazts levèrent la tête, ils 
avaient maintenant le verbe haut, exigeaient 1~ reconsti~u­
tion des S. A., interdits après la seconde élection de ~­
denburg, et se conduisaient tout à fait en mattres de demam. 
Le pouvoir de l'État était ~e _Plus en _Plus _Paralysé. L'approche 
du revirement ~tait da~s 1 atr. La drrectiOn,_de la p;opagande 
nazie se rendait parfaitement co~pte qu il f~llatt prend~e 
encore une fois l'offensive .Psycho!ogtq,ue pour d~ga~er la vote 
au revirement. Elle avatt besom d une élection favorable 
supplémentaire. , 

Avec l'aide du parti populiste allem~nd _completement 
démoralisé Hitler imposa de nouvelles elections en Hesse. 
Nous étio~s donc à la veille d'un nouveau combat. Je res­
pirai librement : enfin, une occasion fav~rable se présentait 
pour nous; ici, en Hesse, nous autres, adherents d~ ~ouvelles 
idées avions nos meilleures forces, et les postbons-clefs 
étaie~t occupées par des hommes a~tifs.. u~ télégramm.e 
m'arracha de nouveau à mon travail sctenhfique à Hei­
delberg; j'y courus et je me jeta_i avec joie ~t co~fi.ance 
dans la lutte. Nous et nos adversa.u:s compremon.s ltmpo~­
tance de cette lutte, c'était la bat~ille ps.ychologtque c;Iéct­
sive. Si nous la gagnions, le chemm sera.tt peut-êtt:e hbre, 
pour faire valoir la seule arme sûre de la nouvelle propag~de ; 
si le chemin du pouvoir était de nouveau barré à ~1tler, 
une nouvelle vague de confian_ce. en nos forces en resulte­
rait, et plusieurs chances. surgtrat~nt J?Our 13: lutte future. 
Si Hitler gagnait la ~ata1ll~ hessmse, ~ aura1~ pr<:>uvé que 
son arrivée au pouvmr éta1t assurée, il aura.I.t nus fin au 
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commencement de dissolution qui s'accusait dans les rangs 
des S. A., fatigués d'attendre toujours ce qu'on leur avait 
promis. Le combat hessois devait être une lutte à mort avec 
des armes spirituelles. Tous les partis mobilisèrent leurs 
forces, ce petit pays fut inondé d'orateurs, d'affiches, e~ de 
tracts. Presque tous les membres du Reichstag y eta~ent 
réunis. Ils parcouraient le pays dans tous les sens. Hitler 
se surpassait; Gœbbels le faisait parler à ciel ouvert dans 
tous les districts de la Hesse, devant des foules énormes, 
réunies tambour battant et constituées surtout par des 
paysans; le plus grand tarn-tarn fut mis en scène : des :fi~urs, 
des drapeaux, des roulements de tambour, des process10ns, 
des :flambeaux ~ tout y était. 

Mais cette fois-ci nous ne dormions pas non plus. Déjà, 
dès la première nuit, un plan de campagne fut élaboré sui­
vant toutes les règles de l'art d'organisation rationnelle, dis­
cuté à fond et lancé à travers le réseau de nos organisations. 
Un contrôle moderne · des résultats, à l'aide de cartes · et 
permettant de surveiller toute la marche du combat; un 
petit tract rédigé en termes énergiques fut ~épandu- comme 
à coups de marteau il enfonçait dans le cerveau des masses 
la foi dans la puissance de nos symboles, éveillait l'ardeur 
d'attaque et la confiance en leurs propres forces, et surtout, 
lançait les trois principaux slogans, sous lesquels nous enten­
dions mener la lutte : « Activité ressuscitée », <( discipline de 
fer . ll, «·solidarité prolétarienne ». Toute la campagne ét~it 
divisée en semaines, de manière à obtenir chaque semame 
une tension toujours croissante. Grâce à certaines ruses, 
nous tenions les masses en haleine, par exemple, en promet­
tant la venue prochaine du « Schorsch », figure populaire 
dans les masses hessoises - on parlait toujours avec curio­
sité du (( Schorsch de fer », qui surgirait en Hesse au cours 
des dernières semaines, on se chuchotait ce que cela devait 
signifier et on riait de bon cœur, lorsqu'il apparut partout, 
dans les jardins, sur les places publiques, etc., sous forme 
d'un grand balai de fer, devant balayer les nazis hors de 
Hesse. Ce symbole plastique fut soutenu par une affiche­
image répandue à un grand nombre d'exemplaires et repré:­
sentant, en style moderne, un ouvrier vigoureux, balayant 
un amas de détritus dans lequel tourbillonnaient pêle-mêle 
des croix gammées brisées. Des drapeaux rouges aux trois 
:flèches étaient exposés aux fenêtres, tout le monde portait 
l'insigne des Trois Flèches ; en deux semaines 50 ooo insignes 
environ furent vendus, quoique le nombre des social-démo­
crates organisés en Hesse ne fût que IO ooo; dans les rues 
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les cyclistes filaient avec leurs fanions aux trois flèches 
flottant au vent, partout on se saluait du poing levé et on 
entendait notre cri « Freiheit )) ! Maintenant qu'ils avaient 
obtenu une telle popularité, l'effet des symboles était extraor­
dinaire et toujours le même : ils éveillaient la joie dans nos 
rangs, la stupeur et la colère impuissante chez l'ennemi, 
la plus grande perplexité et surprise dans les masses des 
bourgeois et des indifférents. Des symboles des petites 
trois flèches en papier traînaient partout dans les rues, 
tous les murs, toutes les palissades, et même l'asphalte 
étaient ornés de notre symbole de combat, terrassant la 
croix gammée ; des papillons de toutes couleurs, portant 
des distiques, qui parlaient de notre puissance ou raillaient 
les adversaires, étaient collés partout; leurs rythmes se 
fixaient aisément dans la mémoire et les popularisaient 
rapidement. Nos colonnes marchaient dans les rues d'un pas 
résonnant, drapeaux flottants, en jouant des airs de bravoure, 
et nos chansons étaient saluées par les cris de joie et de 
triomphe de la foule. 

Enfin, on nous voyait dans toute notre puissance. Nous 
aussi travaillions maintenant, en créant autour de nous un 
«climat de force n comme le dit Domenach : nos symboles, 
nos insignes, drapeaux, uniformes, nos chants, tout était 
imprégné de volonté de lutter et de vaincre, tout exhalait 
la confiance en nos forces. Et, enfin, tout le monde avait 
compris que la meilleure démonstration de sa force, était 
l'unanimité partout affichée. 

En un clin d'œil nos chances augmentèrent. Les assemblées 
publiques qui n'avaient jamais connu de pareille, pouvaient 
se réjouir de l'affluence; on faisait peu de discours théoriques, 
dans les réunions, mais la confiance et l'ardeur agressive 
en furent d'autant mieux infusées aux militants par des 
pratiques de propagande agissant sur le subconscient, tandis 
que le serment de fidélité faisait appel à leur conscience. La 
gymnastique révolutionnaire, comme nous l'appelions, y fut 
exercée : des dialogues entre l'orateur et la foule, qui exci­
taient la foule à crier, à courts intervalles, << Freiheit ! )) et 
à lever le poing en forme de salut1. Le but était d'injecter 
plus énergiquement, au moyen d'actes volitifs collectifs, 
l'ardeur combative dans l'esprit de chacun, afin d'en faciliter 
l'explosion à l'avenir. Partout on sentait le bouillounement 
des masses populaires, l'animation, la puissance, l'esprit de 
lutte. 

La guérilla des symboles-images faisait rage en Hesse et 

I. v. p. 355· fig. 14· 
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prenait les formes les plus singulières. Ce n'est qu'alors que 
les adversaires commencèrent à chercher des moyens pour 
combattre notre symbole, pour le détruire, pour le railler. 
Nous répondûnes promptement. En plusieurs endroits, ils 
essayèrent de changer nos trois flèches en trois parapluies. 
Nous les barrions une seconde fois, les parapluies étant 
considérés comme un emblème bourgeois. Notre symbole 

Fig. r6. 
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Guerilla des svmboles : déformation des Trois Orches du Front 
d'airain par ·les hltlériens, et la riposte réparatrice du ·symbole 
des socialistes. 

était donc restauré (fig. r6). Ils détruisaient l'effet des 
flèches en dessinant des pointes du côté opposé ; nous les 
changions aussitôt en flèches empennées et leur effet était 
rétabli. Ils dessinaient les trois flèches brisées et une croix 
gammée triomphante au-dessus - nous changions l'image 
en une pluie de flèches atteignant la croix gammée - et 
nous avions de nouveau le dernier mot. Ils dessinaient une 
main arrêtant les trois flèches et écrivaient : • Halte-là! » 
Nous allongions les flèches, en les faisant transpercer la main 
et nous écrivions en-dessous : « On vous aura quand même ! » 

Vint alors la plus haute expression du dynamisme poli­
tique des masses- les manifestations. Entre temps, le gou­
vernement de von Papen était arrivé au pouvoir avec l'aide 

LA BATAILLE DES SYMBOLES 393 

d'Hitler, et pour récompenser ce dernier, il lui avait accordé 
ce qui était de la plus grande importance pour sa propagande: 
le rétablissement des S. A. L'interdiction du port des uni­
formes fut supprimée et tous les partis eurent la permission 
de mat:cher en colonnes. Dans nos journaux et aussi dans la 
presse bourgeoise ilodérée de cette époque, on a fortement 
attaqué Hitler et von Papen pour cette mesure : on se moquait 
d'eux, en disant qu'ils n'avaient rien pu trouver de plus 
utile. On raillait à tort : Hitler, du point de vue de sa tac­
tique, avait joué un coup d'échec tout à fait juste. Il y avait 
une seule chose sur laquelle il n'avait pas compté : il se 
croyait en possession d'un monopole, il se fondait sur le 
fait que jusqu'alors l'imprévoyance psychologique et la mala­
dresse technique propagandiste de son principal adversaire, 
le parti social-démocrate, s'étaient montrées constantes. 

Donc, Hitler marchait, et nous marchions aussi: en grande 
pompe et splendeur, musique en tête, salués par les cris de 
joie de la foule, no$ formations, drapeaux flottants en tête, 
nouvellement munies d'uniformes, allèrent chercher à la gare 
de Darmstadt, le drapeau aux trois flèches victorieuses de 
Hambourg. Cet acte symbolique marquait la volonté d'at­
taque de notre déploiement de forces en Hesse. Après cette 
ouverture, j'organisai les manifestations selon des principes 
nouveaux. Je partis de l'idée suivante : dans une manifes­
tation publique on avait devant soi dans la rue, pour ainsi 
dire, sur le vif, les deux groupes d'hommes dont il a déjà 
été question : les « actifs n (les « 5 ooo » selon notre termi­
nologie) marchaient dans la procession, les hésitants ou 
« passifs » (les cc 55 ooo ») formaient sur le trottoir une haie 
de spectateurs, de curieux. Le but de la manifestation, ~nsi 
que de toute cette propagande nouveau genre, était de 
gagner les passifs, de . les stimuler et de les entraîner avec 
nous. Pour cela il fallait faire croître au maximum la ten­
sion de curiosité qui se manifestait dans ce groupe d'hommes, 
éveiller leur sympathie pour nos idées et nos buts, leur ins­
pirer la foi en notre puissance, et les inciter à s'associer à 
notre action, à faire cause commune avec nous. Dans ce 
but, une procession devait représenter en quelque sorte un 
livre de plusieurs pages illustrées, réunies d'une façon logique, 

.. qui devaient produire un effet toujours croissant, afin d'en­
traîner même involontairement les spectateurs dans un 
torrent d'idées déterminées, et de les impressionner par 
l'accord final : votez pour nous! Le « livre » était divisé en 
e: chapitres », à leur tour subdivisés en groupes symboliques, 
qui se suivaient à intervalles déterminés, constitués de for-
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' 
~ations de la cc Ban~ière du Reich », de formations des syn-
dicats, de nos sportifs, etc. ; c'était rationnel; ainsi, après 
chaque . groupe, ~e sp~ctateu~ pouvait reprendre haleine, 
pour mieux se laisser ImpressiOnner par le groupe suivant. 
Les quat~e « ch~~itres >> caractéristiques étaient : a) la tris­
tess.~ de.l actu~lit~; ~) l.a lutte. de nos forfeS contre celle-ci; ci lirome apphquee a 1 ennemi; d) nos buts et nos idéaux. 
Enumérés dans le même ordre, les quatre sentiments fonda­
~entaux auxquels on y faisait appel, étaient : a) la compas­
SIOn; b) la pe_ur (chez le~ .adversaires) et le courage (chez 
nous) ; c) le nre; d) la JOie. Les spectateurs étaient donc 
exposés à parcourir toute une gamme de sentiments. 

Le public fut tout d'abord soumis au sentiment dépressif 
d'angoisse; je m'inspirai dans ce but d'une scène de l'Opér~ 
de Quat' ?otes, ~u. cortège des .malheur~ux : sans musique, 
dans un Silence s1mstre, marchatent les VIctimes de la guerre 
les orphelins, les veuves et les invalides; les mutilés étaient 
portés en . voiture; les . victimes de la crise capitaliste, les 
sans-travail, les sans-asile et les affamés suivaient enfin les 
victimes des nazis - les étrillés, les blessés, ma;chant sur 
les béquilles, la tête et les membres pansés. La foule était 
impressionnée, émue, elle soupirait, pleine d'angoisse et de 
révolte, elle souffrait visiblement. 

Et. ;o~à soudai1:11!ne issue, un ra~on de lumière, un espoir 
- c etatent les hberateurs symbolisant notre puissance et 
~o.tre ardeur comba~h.'e P?Ur la liberté du peuple, pour l'abo­
lition de toutes les InJUStices sociales : musique en tête, aux 
sons d? marches militaires et au pas cadencé, défilaient les 
forl?atwns en, uniforme, aya1:1t entre eux de~ groupes sym­
boliques representant la pmssance et l'espnt combatif de 
no~ camarades --: en tête marchait un groupe de douze jeunes 
gaillards, en umforme, portant, levées au-dessus de leurs 
têtes, trois flèches énormes en métal verni, luisant au soleil. 
Au rythme de la musique, on exécutait, sur commandement 

' un mouvement en avant des flèches au cri simultané de 
cc Freiheit »! Toutes les trente secondes ce mouvement était 
répété. Cela pro~ui~ai~ sur ~ou~ ~ effet dy~amique énorme, 
les spectateurs JUbilaient, 1ls etaient entramés, ils criaient 
cc Freiheit » et vibraient d'émotion. D'un coup le « climat de 
force l>, comme le nomme Domenach (45), était créé. 

Un can:ion suivai~, monté par un beau jeune homme, de 
la <c Banmère du Reich », un drapeau rouge aux trois flèches 
à la main, et le bra!.i droit libre' levé pour le salut de c< Frei­
heit ». Il ét~it entouré de clairons, ?més de fanions rouges 
av~c le: tro1s flèches., Un autre camwn présentait une évo­
cation emouvante, cc 1 Ombre de Bebel » : sur une toile une 
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grande silhouette noire était peinte, représentant la tête 
caractéristique du grand tribun en profil, illuminé par un 
projecteur placé sur le camion. Sur la plate-forme d'une 
autre voiture, ornée de rameaux verts et de draperies rouges, 
se tenait la « Dées~e de la Liberté 11 -:- une grande et belle 
jeune fille drapée de rouge et coiffée d'un bonnet phrygien, 
le regard fixé en avant, tenant dans la main gauche un grand 
drapeau rouge aux trois flèches et, dans la main droite, une 
épée dirigée en avan~. Elle' s~bolisait la fi~ure de la Mar­
seillaise de Rude de 1 Arc de Tnomphe à Pans. Des fanfares 
aiguës sonnaient autour d'elle, et derrière se dressait toute 
une forêt de drapeaux rouges, flottant au vent, portés par 
les Jeunesses socialistes (la couleur rouge a un effet physio­
logique intense). Venait ensuite un groupe de jolies filles, 
vêtues de drapeaux rouges aux trois flèches, l'épaule droite 
dénudée ; elles brandissaient des drapeaux rouges et portaient 
dans la nuit des flambeaux- c'étaient les cc Torches vivantes 
de la Liberté ». Suivaient plusieurs groupes, provoquant 
l'enthousiasme et la joie des spectateurs, aboutissant au 
délire. Pour donner à l'esprit bandé jusqu'à l'extrême limite, 
un certain repos, sans toutefois en affaiblir la tension, il 
fallait changer la qualité des émotions : c'était le but du 
troisième cc chapitre » de la procession. Il contenait des groupes 
qui se moquaient de l'ennemi; l'émotion de la foule était 
maintenant orientée dans un autre sens. D'abord une rosse, 
tirant une charrette de bourreau, sur le bord de laquelle se 
balançait une poupée renversée, en uniforme des S. A., et 
aux traits de Hitler; la charrette était suivie d'un groupe 
d'hommes, qui chantaient tour à tour des chansons popu­
laires Muss'i denn et Adolf, ade, Scheiden tut weh (Adolphe, 
adieu, la séparation est cruelle), et exécutaient des gestes 
d'adieu enfantins. Ensuite venaient des paysans en costumes 
nationaux, portant sur leurs fourches de grandes croix 
gammées transpercées ; une a1;1-to.m?bile de c~ule_ur mauve 
roulait avec des adolescents effemmes portant 1 umforme des 
S. A. - allusion aux penchants spéciaux du capitaine Rëhm, 
chef d'état-major des S. A. Ensuite c'étaient des groupes 
chantant des airs en vogue du film le Congrès s'amuse, avec 
des paroles adaptées, naturellement, telles que : 

<< Den gab's nur einmal, 
der kommt nicht wieder . .. » 

(Un type comme lui (Hitler) n'existe qu'une fois, 
un type comme lui ne reviendra jamais plus ... ) 

Les spectateurs se tenaient les côtes de rire. Le rire détend, 
désinhibe un état de tension. Entre ces groupes, marchaient 
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les organisations sportives, diverses associations, la jeu­
nesse, etc. , en criant sans cesse << Freiheit ll, en levant le 
poing serré en signe de salut. Enthousiasmée, la foule massée 
dans les rues, poussait aussi le même cri « Freiheit », qui se 
mêlait aux clameurs des colonnes en marche. 

Le quatrième << chapitre '' de la procession représentait 
les idéaux et les revendications socialistes. Tambour battant 
et bannières rouges déployées, dans une sonnerie étourdis­
sante des fanfares, défilaient lés colonnes de la jeunesse 
socialiste, portant en tête un calicot avec l'inscription : « La 
jeunesse - espoir du peuple. '' Venait ensuite un groupe 
« La fraternité des peuples " : sur un camion des hommes et 
de·s femmes portant différents costumes nationaux, se t en­
daient la main. Un autre groupe était intitulé : « Le règne 
du travail. » C'était un camion avec une enclume. Devant 
elle deux ouvriers vigoureux, frappaient en cadence l'en­
clume avec de lourds marteaux au rythme de la musique. 
Tout autour, marchaient des ouvriers en blouses, portant 
divers outils. Ensuite. un groupe, << l'Union des ouvriers et 
des paysans '' : des hommes aux traits rudes de paysans, 
montés sur de lourds chevaux de trait avançaient entourés 
d'artisans en blouses, portant les insignes de leurs professions, 
menant les chevaux par les bride~ et tendant la main aux 
paysans. Plusieurs groupes du même genre suivaient. Un 
des derniers était celui des «Trois flèches victorieuses» : deux 
rangées de jeunes filles en rt?bes claires, portant des guir­
landes fleuries, entouraient trois belles jeunes filles au milieu 
portant trois grandes flèches dorées, ornées de fleurs, la 
pointe vers le ciel, symbolisant le mot. d'ordre socialiste 
« Vers la lumière ''! pendant qu'un corps de musique jouait, 
tour à tour, la chanson « Brüder, zur Sonne, zur Freiheit » t 
(Frères, en avant, vers le soleil, vers la liberté !), des chan­
sons populaires mélodieuses, et des valses viennoises de 
Johann Strauss. 

C'était l'apothéose. La foule délirait, joyeuse et émue, 
des cris << Freiheit! », poussés sans cesse pàr les colonnes en 
marche, et le public sur le trottoir, se mêlaient à la musique 
et aux pas cadencés des masses ouvrières, et . produisaient, 
par leur union, une impression ineffaçable. Et voilà l'ac­
cord final-l'exhortation à l'action. C'était un grand camion, 
sur leqùel s'élevait un énorme chiffre I, recouvert d'étoffe 
rouge et portant l'inscription << Votez pour la liste r ». Sur 
le camion, autour d'une urne électorale, se tenaient qu;:o.tre 
personnages en costumes caractéristiques : un paysan, un 
ouvrier, une femme et un intellectuel. Ils jetaient sans cesse 
des cartes blanches représentant les bulletins de vote, dans 
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l'urne. Voilà ce que devait aussi faire, le jour d~s élect~ons, 
le spectateur persuadé, gagné par le «. livre » qù il venaJt de 
« feuilleter ll, en regardant la processiOn. . 

Pour rendre la foule des spectateurs . plus sensible encore 
au spectacle, l'exciter par le brui~ (« toxiques sonores, », 
comme dit De Felice) (37), on fit Circuler autour du ~ortege 
des motocyclettes don~ le bru,i_t assourdissant donna1t à la 
foule l'impression de VItesse, d tmportance, de dan~er. . 

Enfin le maximum d'intensité des· impressiOns étrut 
obtenu 'par des cortèges nocturnes, au milieu de torches 
flambantes et émettant des traînées de fumée. Le spectacle 
devenait hallucinant. Bachelard (12) 1 « a montré .que le 
feu poussait l'homme à diverses et profon~es rêvenes .. Le 
feu produit un effet à la fois _exalt~t et ter;lfian! ». Un etat 
de fascination est alors attemt qm « contnbue a cr~er une 
atmosphère religieuse où flottent les mythes''· De Fehce (37) 
parle d'une vraie magi~ dt;t feu. Le feu plonge surtou~ les 
primitifs dans une excttatlon folle. Et on pe~se ausst au 
u furieux enthousiasme des bacchants et des menades, l?rs­
qu'ils couraient par les for~ts de la Thrace et ~e. la Gr~ce, 
en brandissant des thyrses et des torches de resme. Meme 
aujourd'hui le feu au foyer engendre ~es. rêves ~t d:s fan­
tasmagories z ''· Et ce sont les feux d arhfic~ qm clotnrent 
souvent les fêtes populaires noctu~es et fas.cm~nt les foules. 

Nous eûmes alors une surprise qm montratt bten le. résultat 
palpable de la manifestation : derrière la processiOn pro; 
prement dite, on vit se former un nouveau. et long defile 
sans drapeaux, ni musique. C'étaient les << actlvés ''• les spec­
tateurs hésitants entraînés, qui ne pouv~t plus garder. une 
attitude passive, s'élançaient eux auss1 .dans ~e défile, .et 
faisaient cause commune avec nous - tls é~a.te?-t ~agnes. 
C'était une preuve éclatante, incontestable de l actwat~on, un 
triomphe de l'efficacité des nouvelles méthodes de propa-
gande. . , . 

Une image de la dermere grande retratte aux ~ambeaux 
avant le jour des élections à Darmst':ldt, s'est gravee pro~on­
dément dans ma mémoire. Vingt mille hommes m:"rc~a1e~t 
dans la nuit, éclairés par des flambeaux et entoures d ~paiS 
nuages de fumée; parmi les masses, des gro:npes s~mbohques 
surgissaient tout à coup, à l'aspe~t. fan~ashque, J;>lttoresque, 
par leurs couleurs criardes, éclaires d une lumtere cn~e et 
frémissant de vie ; le rouge vif des c!r~peaux, la mustque, 
les cris (< Freiheit )J, le tonnerre de mtlliers de pas, battant 

x. Cité par D oMENACH (45) p. 71. 
2. DE FELICE (37) p. 341. 



1 • ! 

1 

RÉSISTANCE A L'HITLÉRISME 

rythmiquement le pavé, se fondaient en une symphonie 
inouie, une extase s'emparait q.e la foule en délire. Je me 
trouvai à côté d'une voiture de la presse et des membres 
du Reichstag ;rassemblés dans la ville. J'observai Lobe, le 
président du Reichstag. Il était debout, pressant des deux 
mains contre son cœur un bouquet de fleurs qu'une petite 
fille lui avait remis. Il fixait des yeux la masse défilant devant 
lui qui l'acclamait; · l'homme politique, cahne et pondéré, 
était brusquement transporté dans un autre monde, presque 
imaginaire; on voyait qu'il était troublé, ému, bouleversé 
jusqu'au fond de son âme. La procession passée, Lobe vint 
à moi, et me prit les deux mains en disant : <( En effet, j'ai 
vu aujourd'hui que vous aviez raison. » Nous prîmes congé. 
Je repris confiance : viendrait-il au bout des résistances, 
l 'oserait-il? 

En Hesse, personne ne doutait plus de l'effet de notre 
nouveau moyen de combat ; de tous côtés on entendait 
dire : << Enfin, le classe ouvrière commence à prendre cons­
cience de sa puissance ! >> << Les nazis sont acculés à la défen­
sive >>! (fig. 17). Les manifestations d'enthousiasme, pro­
voquées par nos processions dans la population, et vibrant 
dans nos assemblées, défiaient toute description et produi­
saient une impression ineffaçable sur tous les assistants. La 
foi collective en ses propres forces, la confiance en la victoire, 
des sentiments d'un ordre peut-être même plu& élevé, pure­
ment humain, tout cela avait surgi comme par enchantement 
au sein des masses. 

On en avait une preuve superbe en examinant les photo­
graphies des visages des manifestants (fig. 14)1. On ne voyait 
pas de visages contractés par la colère ou la haine, mais des 
hommes en extase, en état de délivrance heureuse. Cela 
frappe, si on compare les expressions des visages dans 
nos meetings avec celles des auditeurs des discours hitlé-

• nens. 
Aux yeux de tous un miraèle se produisait : la transfor­

mation en dynamisme actif de l' énonne énergie latente, 
accumulée dans la classe ouvrière. La victoire imminente et 
sûœ luisait dans les yeux de tout le monde en Hesse. Et elle 
vint, en effet, le 19 juin. Le parti social-démocrate, en dépit 
de toutes les prévisions des ennemis, sûrs de leur victoire, 
et des homm~s politiques de profession, ~vait gagné deux 
sièges : le gouvernement socialiste restait au pouvoir. Par 
l'issue des é lections hessoises le cercle magique qui t enait 

1. v. p. 355· 
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en haleine tous les esprits, et qui produisait un effet para­
lysant sur toute initiative, sur toute tentative d'arrêter la 
vague débordante de la folie politique des masses - le 
hitlérisme - était enfin brisé. Maintenant on savait, enfin, 
qu'il était vraiment possible de triompher du mouvement 
de la croix gammée. C'était là que résidait l'énorme impor­
tance des élections en Hesse. C'était un redressement psycho­
logique des masses. Depuis plusieurs mois, même dans les 
cercles des républicains les plus actifs, l'opinion dominante 
était qu'à la longue, la lutte était sans espoir, qu'on pouvait 
tout au plus arriver à un certain retard de l'avènement 
d'Hitler au pouvoir, que le sens réel de la lutte devait être 
de lasser les ennemis, et de préparer un relèvement plus 
facile après la catastrophe. L'espoir qu'Hitler n'arriverait 
pas du tout au pouvoir, semblait tout à fait abandonné. Or, 
nous savions maintenant que, malgré tout, cela était pos­
sible et nous savions aussi, par quels moyens on pouvait 
y réussir. Les faits et les chiffres suivants le montraient clai­
rement : Darmstadt était pour nous le dernier endroit où 
nous puissions .triompher - un centre administratif, presque 
dépourvu d'industrie, une ancienne ville de résidence et de 
garnison, habitée par des fonctionnaires et des retraités. Sûr 
de sa victoire, le mouvement hitlérien faisait rage à Darms­
tadt, vrai donjon du nazisme. A Darmstadt, Hitler lui-mêrrte 
prit part à la lutte électorale : une propagande formidable 
avec des retraites aux flambeaux devait définitivement per­
suader la population de ce que le << système socialiste » était 
à bout et que le Troisième Reich était proche . 

Or, tout cela ne servit à rien, les chiffres sont convain­
cants : tous les partis, même celui du centre catholique, 
perdirent des votes. Les nazis avaient une perte d'environ 6oo. 
Le seul parti victorieux était le nôtre, celui des social-démo­
crates. Contre toute attente, son accroissement en votes à 
Darmstadt se chiffrait à un total de I soo voix. 

Nous avions une preuve vraiment irréfutable de ce que 
notre victoire était effectivement le résultat d'une applica­
tion judicieuse de mesures de propagande rigoureusement 
calculées. Les chiffres suivants nous l'indiquaient sur cinq 
villes hessoises : Offenbach, Darmstadt, Mayence, Worms et 
Giessen. La conférence dite d' « allumage >> des militants du 
parti, la mise en marche de tout le nouvel appareil de pro­
pagande, fut réalisée dans les quatre premières, mais pas à 
Giessen - je choisis expressément cette ville comme une 
sorte de cobaye-témoin- et il se fit que Giessen fut la seule 
ville, où le parti social-démocrate put accuser une perte, 
tandis que dans les quatre autres villes nous avions réalisé 
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partout un accroissement très sensible de votes. Nous pou­
vions en conclure que la victoire était fonction de mesures 
organisées d'une manière bien déterminée. De plus : le com­
mencement de la propagande dans les quatre premières 
villes eut lieu dans l'ordre suivant : Offenbach le 25 mai, 
Darmstadt le 27 mai, Mayence le 30 mai, Worms le 
6 juin. · 

Nos gains de voix dans ces villes montrent la même suite: 
Offenbach 3 300 voix, Darmstadt I soo, Mayence I 300, 
Worms 6oo. Nous devions en conclure qu'avec ces méthodes, 
le résultat n'était qu'une fonction du temps. 

Ainsi l'expérience hessoise avait absolument réussi. Nous 
avions enfin entre nos mains des moyens sûrs pour résoudre 
le problème posé : abattre Hi tl er. 

Pendant que la lutte électorale en Hesse battait son plein, 
la situation politique avait subitement revêtu un aspect 
nouveau dans le Reich entier; von Papen, ayant dissous 
le Reichstag, convoqua le peuple à de nouvelles élections 
pour le 31 juillet. f--a direction de notre parti se trouvait 
en présence du problème de la préparation, dans le plus bref 
délai possible, de la nouvelle campagne électorale. Le résul­
tat positif à Hambourg et les succès, désormais universelle­
ment visibles, que nous avions obtenus en Hesse grâce aux 
nouveaux procédés, paraissaient devoir tirer enfin les chefs 
du parti de leur sommeil. 

A présent que toute la presse hostile et bourgeoise de 
l'Allemagne et les grands. journaux à l'étranger, surtout le 
Manchester Guardian, attiraient l'attention sur le fait de 
l'activité ressuscitée de la social-démocratie en Hesse et 
l'attribuaient sans ambages à la lutte par les symboles et 
aux nouvelles méthodes de· propagande employées par le 
Front d'airain, maintenant, enfin, les chefs du parti social­
démocrate à Berlin se frottaient les yeux, ouvraient les 
oreilles et paraissaient être enclins à y adhérer eux aussi ; 
ils daignaient maintenant s'intéresser aux nouvelles idées. 
Mon ami, l'éminent député socialiste hessois, le Dr Carl 
Mierendorff et moi-même, fûmes appelés à Berlin par 
dépêche - on nous priait de tenir des conférences au comité 
suprême du parti au sujet des nouvelles méthodes de combat. 
Une fois encore l'espoir revenait : nous allions peut-être 
enfin atteindre notre but. Nous travaillâmes avec le plus 
grand acharnement, toutes les expériences de la lutte élec­
torale en Hesse furent prises en considération, un plan d'or­
ganisation fut élaboré pour la campagne électorale au Reichs­
tag, toutes les actions, tous les mots d'ordre et progrès 

LE TRIOMPHE EN HESSE 

techniques furent examinés à fond et mis au point. Nous 
nous présentâmes devant le comité du parti. Peine perdue. 
Je vis aussitôt que nous ne pouvions pas compter sur la 
sympathie compréhensive. Le comité accepta, il est vrai, 
les nouveaux symboles et ordonna la lutte par symboles, 
mais sa volonté combative n'était que du 'bluff. Hélas, on 
ne pouvait pas verser du vin jeune dans de vieilles outres ! 
Ils n'avaient pas non plus le courage de confier à des jeunes 
forces fraîches, vigoureuses et non compromises, la direc­
tion de la lutte et de leur donner ainsi l'occasion d'assumer 
la responsabilité et de s'exercer à diriger les affaires. La vieille 
clique voulait faire tout elle-même, elle espérait pouvoir 
tirer un profit personnel des nouvelles idées. Par l'applica­
tion de méthodes dont l'efficacité était maintenant incontes­
table, elle voulait rétablir chez les masses son autorité 
ébranlée. Elle adopta les formes, elle se revêtit des draperies 
des symboles nouveaux, mais son esprit restait le même : 
mesquin, timide, incapable de se mettre à la hauteur de la 
situation, à l'allure du temps et aux exigences du com­
ba't. Elle n'avait aucun plan, elle ne comprenait même 
pas la nécessité d 'en avoir un, et lorsqu'elle se servait des 
nouvelles méthodes, elle les mêlait à de vieux procédés 
inefficaces de manière à affaiblir l'élan et l'efficacité de5 

• • premteres. 
Une commission fut constituée pour délibérer sur tout. 

Au lieu d'examiner tout de suite le plan déjà prêt, qui lui 
avait été soumis, et gagner du temps, elle voulut d'abord 
se réunir quelques jours plus tard et recommencer à discuter 
les nouveaux «points de vue ». C'était de la pure folie et une 
perte de temps ruineuse. La remarque d'un de leurs « chefs » 
caractérisait la mentalité de ces hommes ; il demanda à mon 
ami ·: (( Au fond, pourquoi déploie-t-il (c'est-à-dire moi) une 
telle activité? Désire-t-il avoir un poste chez nous? » Tout 
espoir de gagner, de persuader ces éléments était vain, il 
ne nous restait qu'une seule chance : c'était d 'essayer par 
notre propre activité, par notre propre initiative, intensifiée 
encore, de leur arracher la manœuvre. C'était très difficile 
et cela compliquait la situation; en effet, nous nous trouvions 
en pleine lutte contre le puissant adversaire, et il fallait 
encore poursuivre la lutte dans nos propres rangs, contre 
nos propres chefs incapables. Découragé, je retournai en 
Hesse. 

Là-bas, dans la lutte sublime, dans l'effervescence de l'es­
prit réveillé des masses, je me remis vite de mon dégoût, 
de mon abattement momentané, causés par l'échec berli­
nois. Il s'agissait maintenant de mener à bonne fin la lutte 
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hessoise et d'en dégager les conclusions. Nous continud?ms 
la lutte et en sortîmes vaittqueurs. , 

Les premiers jours après la victoire passèrent comme dans 
un délire. Mais tous les préparatifs furent immédiatement 
faits pour triompher dans la p.ouvelle lutte électorale dÜ 
Reic~stag, qui devait avoir lieu en Hesse également, six\ 
se~ames plus tard. Il va sans dire que tout s'y passait 
smvant les nouvelles méthodes et sans souci de la soi-disant 
<< ac.tivité » du bureau central du parti à Berlin, qui conti­
nu~It. à prod_uire de l.a paperasse et à en inonder le pays. Il 
voulait ausSI centraliser la lutte par symboles, la fabrica­
tion et la. distribution des insignes, des drapeaux, etc. De 
cette mamère, tout fut naturellement retardé. En voici un 
exemple :sur ro ooo membres du parti organisés, nous avions 
di!:tribué, en deux semaines, plus de 50 ooo insignes en 
Hesse; appliqué à la même échelle au Reich, ceci signifiait 
au moins 5 millions d'insignes. Mais, « par prudence, » le 
bureau central en avait commandé r million environ· on 
aurait dû placer les commandes chez dix maisons, mais, pour 
gagner un sou sur chaque insigne et faire une bonne affaire 
la fabrication en fut confiée à une seule maison - celle-ci 
ne put naturellement pas la mener à bien, en si peu de temps 
et les demandes d'insignes des trois flèches qui arrivaient 
alors de tous les points du territoire ne purent pas être satis­
faites! de te~e sorte que certains dis~ricts furent obligés de 
les faire fabnquer eux-mêmes au dernier moment. Il en était 
de même des bannières, des fanions et de tout. De nouveau 
Berlin inondait tout le pays de papier - plusieurs millions 
de tracts mal faits et inutiles furent distribués ; après l' élec­
tion ils traînaient par dizaines de milliers partout dans les 
secrétariats du parti, ceux-ci refusant souvent de distribuer 
cette camelote, la jugeant sans effet et même nuisible. Tous 
les partis travaillaient au moyen d'affiches illustrées, excepté 
le nôtre, qui se contentait de distribuer celles qui restaient 
des élections prussiennes. La seule chose positive était que 
les symboles étaient enfin officiellement reconnus et employés 
dans la lutte et que de nouveau le Front d'airain prenait 
part à la lutte par symboles. Mais toujours et partout le 
conflit entre les organisations du parti et celles du Front 
d'airain couvait. Il était évident qu'il fallait en finir. 
Au cours de la campagne, je parlai dans les grandes 
c~n.fé~ences dite~ ,« d'allum.age », a~angées par le Front 
d auam dans differentes villes de 1 Allemagne. Je devais 
aussi parler à Berlin, l'organisation berlinoise avait tout 
préparé, mais ma conférence y fut interdite par la direction1 
du parti. 1 

• 

NOUVEL ESPOIR ET DÉCEPTION 

La direction du Front d'airain comprit enfin que les choses 
ne pouvaient pas en. rester 1~, il fallait trouver une is~ue 
pour prendre la direct10n effective de la l~tte entre !los ~a~ns. 
C'est alors que mûrit chez nous le plan dlt « du d01gt saiSl » : 
la direction du parti devait nous charger de l'organisation, 
en quatre endroits du Reich, de gran~e? p~ocessio~s-modè~es 
pareilles à celle de Darmstadt. Les delegues des Clrconscnp­
tions voisines devaient se rendre à ces quatre endroits pour 
y voir comment ces processions symboliques étaient arrangées. 
Toute la lutte par symboles ~tait étroitell?-en.t l~ée au~ pro­
cessions. Nous ne nous assurames pour amSl dtre qu « un 
seul doigt >>. Par une activité intensifiée au plus haut degré 
et par une série de stratagèmes, nous nous promîmes en peu 
de temps d'attirer à nous <c tout le bras et puis tout le corps >>, 

tout l'appareil de la propagande, et d'en prendre enfin pos­
session. j'étais sûr d'y réussir. Après une lutte acharnée dans 
le bureau central du parti, et grâce à une ruse, le chef du 
Front d'airain obtint ehfin que cette affaire passât entre ses . 
mams. 

Nous avions donc « saisi le doigt». Il s'agissait maintenant 
de ne pas perdre de. temps. Aussitôt qu~ po~sible, le l_(eich 
entier devait être rrus au courant des directives techmques 
de la lutte par symboles. Je travaillais jour et nuit, et au 
bout de quarante-huit heures, j'avais préparé la brochure 
de propagande, intitulée Précis de propagande moderne, 
illustrée de dessins et de photographies ; quatre jours après 
elle était imprimée et prête à être distribuée. Mais la direc­
tion du parti avait eu vent de l'affaire et interdit tout à coup 
la brochure dont elle avait elle-même antérieurement solli­
cité la rédaction. j'avais alors refusé, ne voyant aucun sens 
à rédiger des instructions pour un plan qui avait été rejeté. 
Or, la direction du parti décida maintenant de détruire la 
brochure déjà faite, imprimée et réclamée de toutes parts, 
en avançant l'argument ridicule que les nazis pourraient y 
apprendre quelque chose. Ce ne fut qu'après de longs pour­
parlers que notre direction réussit à faire retirer le veto et 
distribuer la brochure. 

Munis de l'autorisation d'organiser les processions-modèles, 
avec la volonté ferme de nous en servir pour diriger, en même 
temps, toute la lutte par symboles vers une ~ctivité crois­
sante nous partûnes en campagne. Tout de SUlte, nous nous 
heurtâmes à des obstacles tramés par le parti. Partout les 
bureaux officiels du parti entravaient le travail du Front 
d'airain : ils ne voulaient pas laisser échapper de leurs mains 
le droit d'initiative, qu'ils n 'exerçaient pas du tout eux­
mêmes et dont, d'ailleurs, ils ne savaient même pas comment 
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se servir. De plus, ils s'étaient tout à coup opposés à l'emploi 
des papillons, moyen propagandiste notoirement fort effi­
cace et peu coûteux, les spécimens pouvant être reproduits 
rapidement à plusieurs millions d'exemplaires; nous nous 
vîmes souvent obligés de faire imprimer ces papillons de 
notre propre initiative et à l'insu du parti, en province, ce 
qui était fort difficile, puisque des fonds spéciaux pour cette 
besogne nous manquaient. Les difficultés, les obstacles et 
les entraves étaient toujours à nos trousses : il fallait les 
éviter quand même. 

Cette fois-ci encore les merveilleuses masses ouvrières alle­
mandes surent remédier à la situation. Grâce à leur jugement 
sain elles obvièrent à un grand nombre d'erreurs çommises 
par les chefs ; d'un pas martial, leurs colonnes défilaient à 
travers les villes allemandes, en faisant vibrer l'air de cla­
meurs « Freiheit ». On travaillait sans relâche, on volait en 
avion d'une ville à l'autre, on excitait les masses. Tout le 
monde portait maintenant notre insigne, l'image symbolique 
des trois flèches brillait et luisait partout; dans les proces­
sions on la portait sous des formes variées; des centaines de 
formes différentes de combat furent inventées sous le nou­
veau signe, les masses étaient enfin en pleine effervescence. 
La nuit, trois flèches énormes, composées d'ampoules élec­
triques, luisaient, par exemple, sur les m'urs des sièges syn­
dicaux, les rues étaient magnifiquement pavoisées de dra­
peaux rouges aux trois flèches, des confetti en papier de 
même forme jonchaient le sol. Vers la première semaine de 
juillet, il devint rare de rencontrer, les jours de nos défilés 
dans les rues des grandes villes, des hitlériens avec la croix 
gammée à la boutonnière ; les insignes ennemis et les chemises 
brunes disparaissaient. A Berlin, par exemple, un certain 
nombre d'hommes des S. A. furent entraînés dans les cours 
des maisons par la foule qui leur enleva les pantalons bruns 
et les lâcha, ainsi déculottés, dans la rue ; à Francfort-sur­
le-Mein, la police dut reconduire chez eux les hommes des 
S. A. en autos. La vague populaire montait - montait 
malgré tout, prodigieuse, irrésistible comme une marée hou­
leuse. 

Vers le milieu du mois de juillet, je me rendis compte que 
les nazis étaient en plein recul, ils se tenaient partout sur la 
défensive, l'initiative d'attaque se trouvait en nos mains, elle 
était du côté du Front d'airain. Un document secret, signé 
par Goebbels, et envoyé ~ toute~ les or~anisat!on~ et. tous les 
chefs de propagande naz1 du Re1ch entier, éta1t ams1 conçu : 
« ••• Les chefs de notre presse et de notre propagande doivent 

LE PLAN DU « DOIGT SAISI 1t 

réussir, dans le plus bref délai possible, à faire sortir le parti 
de la défensive et prendre l'offensive contre les partis marxistes 
et le centre. » 

Je sors de mon fichier un compte rendu d'un journal badois 
datant de ces jours, voici ce qu'on y lit : 

« ••. Toutes ces actions furent portées d'un élan, inconnu 
pendant longtemps au sein de notre parti. Il existe des 
camarades chômeurs, qui, sans un sou dans la poche, font 
à pied des voyages d'aller et retour de plusieurs heures pour 
prendre part à nos manifestations. Partout des femmes se 
postent comme spectatrices avec leurs enfants, et augmentent, 
par leurs clameurs « Freiheit » l'enthousiasme des défilants. 
Contrariés, les bourgeois voient cette agitation; ils ne réus­
sissent pas à comprendre comment ce revirement s'est pro­
duit. Pour ces bourgeois la cessation des manifestations 
hitlériennes, imposée par le Front d'airain, est une énigme. » 

Voici encore quelques citations : 
« L'impression générale de ce que le fascisme domine la 

vie officielle de Karlsruhe et de ses banlieues s'est complè­
tement dissipée après l'énorme déploiement des forces du 
Front d'airain dans éette ville le 9 juillet ... n , 

« ••. Vendredi, le Front d'airain a organisé à Offenburg 
une manifestation, à laquelle les communistes ont également 
pris part. . . etc. » 

Des preuves évidentes de notre victoire, qui se profilait 
chaque jour davantage, s'accumulaient dans mes mains. 
Le I2 juillet, le journal de Goebbels, ·Der Angriff, portait 
en première page, en gros caractères, encadré de rouge, le 
texte lannoyant que voici : « Les assassins rouges veulent 
faire périr 20 ooo hommes dans les flammes ! » A la bonne 
heure l Enfin les fameux héros tenaient maintenant un autre 
langage, c'était à leur tour de mener la « propagande d'in­
timidation à rebours n. C'étaient nous maintenant qui leur 
tapions sur les nerfs, ils se plaignaient à la population, en 
nous désignant comme les plus puissants. Eh bien 1 C'était 
un signe évident du désarroi naissant auquel je m'attendais. 
Il s'agissait donc d'avancer, de lutter sans cesse, de ne pas 
accorder à l'ennemi une seule seconde de répit pour se res­
saisir! 

Dans une rue de Berlin, un tract nazi tomba entre mes 
mains. En tête figuraient, en gros traits, les trois flèches et 
le mot « Freiheit ». Tiens, tiens, maintenant ils a.vaient même 
recours à nos idées, à nos symboles! Tous leurs organes, 
leurs journaux· et leurs feuilles illustrées amusantes, étaient 
remplis d'attaques contre les « trois flèches », comme un ver, 
ils se tordaient sous les coups des flèches, ils essayaient, par 
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tous les moyens possibles, d'arrêter notre symbole dans sa 
marche triomphale. 

Des preuves de ce genre se multipliaient désormais : à 
Mannheim, par exemple, j'aperçus le 17 juillet, u~e grande 
affiche nazi, dont le ton était absolument défensif, pleurni­
chard; ils n'étaient plus les maîtres absolus, sûrs de leur 
victoire, maintenant c'était leur tour à se lamenter, à peindre 
le diable. sur les murs et à supplier la population de « penser » 
à tout ce qu'entraînerait notre victoire. C'étaient eux main~ 
tenant les brebis innocentes, et nous les loups méchants J 

Ils le disaient eux-mêmes! C'était parfait! C'était extraor­
dinaire ! La confiance dans nos rangs augmentait sans cesse. 
Tout le monde jubilait, en parlant avec fougue, avec émotion, 
on entendait enfin la voix du peuple vibrant d'une tonalité 
t oute différente. · 

Même le Vorwiirts portait enfin l'insigne des trois flèches 
en première page et lançait avec pathos : «Nous attaquons! » 
Il est vrai qu'une autre communication y figurait t out à 
côté en gros caractères : « Défense de manifester J » avec un 
sous-titre trahissant sa vraie orientation psychologique : «Sur 
le chemin de la raison? >> · 

La chose inouïe et inexplicable était que les milieux diri­
geants du parti social~démocrate, vivaient dans un état d'an­
goisse contimtelle et singulière, dans une atmosphère de panique 
à ca~ese de l'effervescence populaire, qui se manifestait à chaque 
pas ; ils ne comprenaient toujours pas l'importance de ce 
qui se passait sous leurs yeux ; en effet, ne se trouvant pas 
en contact avec les masses, ils étaient stupéfaits de ce que 
la propagande odieuse et redoutée des nazis, avec leurs uni­
formes et manifestations, se tournait tout à coup contre 
les nazis eux-mêmes et que ce fait se dévoilait soudain comme 
notre propre atout. C'est alors que les nazis, avec Hitler 
en tête, commencèrent à assaillir Hindenburg et von Papen 
de télégrammes et de revendications hystériques : << Inter­
disez immédiatement et à tout prix les manifestations! » 
Il fallait coûte que coûte arrêter notre marche en avant, 
qui devenait irrésistible. Les << héros bruns » avaient subi­
tement perdu courage, ils s'étaient trompés dans leur calcul, 
croyant en posséder le monopole. 

C'est alors que nous apprîmes une nouvelle stupéfiante : 
nos propres milieux dirigeants étaient d'accord avec les nazis, 
ils exigeaient eux aussi la même chose. Le r8 juillet, le Conseil 
d'État prussien adopta, avec les voix du centre catholique 
et des social~démocrates, un projet ainsi conçu : << Le Conseil 
d'État considère indispensable de réintroduire, outre la res­
triction décrétée de la liberté de manifestation, l'interdic-

LA MARÉE MONTE 

tion du port des uniformes. " Le 17 juillet, la direction de 
notre parti avait même, dans un télégramme signé par Wels 
et par Breitscheid, supplié Hindenburg de proclamer l'in-
terdiction des manifestations 1 '· 

Deux jours avant, je me rendais parfaitement compte que 
la situation évoluait vers deux faits essentiels : en premier 
lieu, la direction des nazis avait été poussée effectivement 
sur la défensive -l'offensive était dés01'mais dans nos mains­
en second lieu, les chefs du parti social-démocrate souffraient 
d'une psychose d'angoisse. Pour répondre à cet état de 
choses, il fallait immédiatement procéder aux actions sui­
vantes : il fallait divulguer partout notre progression vic­
torieuse, c'était pour notre propagande un fait capital- toute 
la presse de l'étranger devait en être informée dans le plus 
bref délai possible ; il fallait lui livrer des faits, des docu­
ments et des preuves à l'appui de cette nouvelle, afin d'im­
pressionner le monde entier; cela aurait été, du point de vue 
psychologique, un coup fort efficace, porté contre le mou­
vement hitlérien; de plus, notre allure d'attaque devait s'ac­
croître progressivement - les défilés devaient être encore 
intensifiés et leur esprit agressif rehaussé : nous nous appro­
chions à pas de géant du point culminant de la campagne. 
L'idée que nous n'aurions peut-être plus besoin d'élections, 
que le sort pouvait se décider avant, s'imposait de plus en 
plus. Notre grande réception de la presse devait avoir lieu 
le 18 juillet, tout était préparé .d'avance dans ce but : une 
exposition d'illustrations de nos manifestations, tout notre 
étalage de symboles, les formes caractéristiques de notre 
nouvelle propagande et dè celle d 'Hitler, étaient ordonnées 
systématiquement, des preuves authentiques de ce que 
Hitler avait été acculé par nous à la défensive, figuraient 
parmi les documents. Le 17, je devais assister à la pr~ssion 
de Magdeburg, je m'y rendis pour l'organiser; le 18 au matin, 
j'étais à Mannheim, pour y préparer la grande retraite aux 
flambeaux. Le soir du même jour devait être effectué à 
Berlin, au moyen de la presse, le coup d'échec décisif contre. 
Hitler. Je pris l'avion pour Berlin. En desc~ndant au charnp 
d'aviation de Tempelhof, j'appris la nouvelle de l'interdic-
tion des manifestations. . 

Ce fut un rude coup pour nous - et Hitler en profita. 
Il n'y avait pas de temps à perdre ; malgré tout, la lude 
dans la presse devait être menée jusqu'au bout. Je trouvai 
au bureau nos hommes en proie à une vive émotion - la 
direction était découragée et ne voulait plus poursuivre à 
fond l'action sur la presse. Tout était en vain; on me mena­
çait, si je commençais cette action de mon propre chef. Je 
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me rendis :finalement compte qu'à rheure actuelle on ne 
pouvait permettre à la presse de jeter un coup d'œil derrière 
nos coulisses ; dans cette situation toute action était inutile. 
Les dents serrées, je me vis obligé à renoncer à la campagne. 
Il ne restait plus aucun espoir : tout était perdu. 

Et pourtant, tout n'était pas perdu, le sort nous donnait 
encore un délai, l'instinct prodigieux de la classe ouvrière 
laissait entrevoir encore une issue, il y avait tout de même 
une possibilité d'agir. L'interdiction des manifestations 
publiques fut un coup terrible pour nous : les nazis reprirent 
haleine de nouveau; ils recommencèrent à nous attaquer 
dans leur presse avec la véhémence d'autrefois; eux pou­
vaient bien se livrer à des manifestations dans les parcs et 
les manèges, permises par le gouvernement, ayant les moyens 
de louer ces localités coûteuses, grâce à leurs financiers - les 
barons et les magnats de l'industrie. Seule la classe ouvrière 
était paralysée par le décret. 

Je pris immédiatement des contre-mesures. Nous devions 
pouvoir éluder l'interdiction pour faire valoir dans la rue 
notre esprit combatif : nos hommes reçurent donc l'ordre 
d'effectuer sans cesse les manifestations dispersées, dites 
c promenades aux symboles»; dans les rues principales, nos par­
tisans circulaient en grand nombre sur leurs bicyclettes ornées 
de fanions aux trois flèches, sur les trottoirs nos gens, portant 
l'insigne des trois flèches, se promenaient seuls ou deux à 
deux en se saluant et en saluant les cyclistes par la clameur 
<< Freiheit ». Les passants pouvaient ainsi constater que nous 
étions toujours là et que nous ne nous laissions pas inti­
mider. 

Malgré .tout, l'effervescence dans nos rangs continuait, et 
les esprits étaient très agités. A Berlin on avait projeté pour 
le 19 juillet un grand défilé du Front d'Airain, partant de 
cinq quartiers vers le centre de la ville ; à cette occasion 
Berlin devait se rendre compte, pour la première fois, de . '· 
l'entière force de nos manifestations; je comptais sur un 
million de spectateurs et de participants - ce défilé pouvait, 
ou plutôt devait, être le prélude du grand dénouement. Par 
l'interdiction des manifestations ce plan devint caduc. Pour 
en contrebalancer l'effet, le Front d'Airain convoqua le 
public à une réunion gigantesque dans les salles et les j~­
dins à Hasenheide. Déjà à 7 heures, une foule énorme emplis­
sait tout. Les orateurs parlaient de différentes tribunes. Le 
point culminant fut atteint lorsque la camarade anglaise, 
Ellen Wilkinson, députée travailliste, remit aux Berlinois 
le drapeau rouge aux trois flèches que les ouvriers anglais 
nous avaient envoyé en signe de solidarité fraternelle. Une 

BERLIN CHAUFFÉ A BLANC 

grande . .agitation régnait parmi les 30 ooo personnes qui 
remplissaient les jardins. Les clameurs « Freiheit >> réson­
naient sans cesse et les chansons révolutionnaires portaient 
les esprits au point d'ébullition. La réunion terminée, les 
foules s'engouffrèrent dans les rues, en criant leur« Freiheit » 
ainsi que les slogans « Hitler-] udas » et <( Hitler doit crever 11, 

qu'un orateur sans scrupules, appartenant à la direction du 
parti, leur avait enfoncés dans l'esprit et les avait exhorté 
à répéter. L'agitation qui s'empara de la foule était si grande, 
qu'il était évident que si elle se propageait à travers tout 
Berlin, tous les esprits seraient en flammes dans quelques 
jours, et la révolution y éclaterait. Une idée me hantait 
sans cesse : (( Von Papen interviendra, von Papen doit sévir, 
sinon il est perdu. » 

La même nuit, Hindenburg donna les pleins pouvoirs 
à von Papen pour faire son coup d'État en Prusse, et mettre 
fin au mouvement. 

Le lendemain matin le Rubicon était franchi. Notre bureau 
fut alarmé à 9 heures et demie; la nouvelle de l'arrestation 
du ministre de l'Intérieur Severing et du chef de la police 
Grzezinsky, nous parvint. On devait s'attendre à tout 
moment à ce que l'action contre nous et le parti fût déclenchée. 
Si les intentions de von Papen étaient sérieuses, tous nos 
organes centraux seraient occupés en moins d'une demi-heure 
et mis hors de fonction. 

L'heure de l'action révolutionnaire avait sonné pour les 
deux partis. La situation balançait maintenant sur un tran­
chant de couteau. La direction du parti, les chefs des syndi­
cats et les dirigeants du Front d'Airain se réunirent au bureau 
à la Lindenstrasse 3. (( Maintenant ou jamais! >> dis-je au 
chef du Front d'Airain au dernier moment, ((prenez avec vous 
quatre de nos hommes armés, présentez-vous devant les 
bonzes du parti réunis, et formulez l'ultimatum suivant : 
« Pas de discussions, l'action passe à nos organisations de 
défense. >> Si les dirigeants du parti s'y opposent, déclarez­
les en arrêt et agissez vous-mêmes - vite hors de Berlin, 
décrété en état de siège, et d'une autre ville donnez l'ordre 
de mobilisation à tout notre réseau ; lancez en même temps 
l'ultimatum à von Papen: retrait immédiat de son décret 1 » 
Mes paroles furent vaines. 

Mais une chose inattendue se produisit, un dernier répit 
du sort : von Papen hésitait, von Papen avait peur - il 
avait menacé, mais il ne faisait rien - il laissa passer sept 
heures entières 1 Au bout d'une demi-heure on apprit que 
la première nouvelle était fausse, rien n'était. arrivé ni à 
Severing ni à Grzezinsky, ils étaient libres et en toute sécu-

, 
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ri~é dans leurs bureaux, on ne nous inquiéta pas non plus, 
1'1mmeuble où les représentants de nos organisations diri­
geantes discutaient la situation, n'était pas cerné par la 
police. Il était évident que von Papen hésitait, il avait peur, 
peur de nous, peur du Conseil, qui siégeait à Lindenstrasse 3, 
il attendait, pour voir ce que ferait le puissant parti ouvrier. 
Il doutatt. : ne serait-il pas trop dangereux de faire le premier 
pas et de déchatner la tempête! Il hésitait donc, en attendant 
sept heures entières. 

Mais les chefs du « puissant parti ,, siégeaient et siégeaient 
sans fin, ils raisonnaient à perte de vue et discutaient; vers 
3 heures de l'après-midi ils étaient enfin arrivés à une con­
clusion, qu'ils adressèrent à la population : << Calme, dis- , 
cipline! Ne provoquons pas les premiers, puisque le 
31 juillet, notre riposte sera foudroyante ... par le bulletin 
de vote. '' , 

Les dés étaient 1·etés. Tout Berlin s'esclaffa, les ouvriers 
serraient les poings, beaucoup d'entre eux avaient les larmes 
aux yeux. La peur qui tenait von Papen s'évanouit. Von 
Papen se décida à agir : un officier de la Reichswehr et 
deux soldats se présentèrent chez le Ministre, chef de la 
police, membre d'un parti ouvrier puissant, qui comptait 
plusieurs millions d'adhérents, qui possédait sa propre défense 
armée - la « Bannière du Reich ,, - disposant en plus d'une 
police disciplinée, parfaitement équipée de mitrailleuses, 
d 'armes automatiques, d'automobiles blindées, etc. Ils arri­
vèrent, ordonnèrent : « Hors d'ici ! " et Monsieur le Ministre, 
membre de, etc. etc., déclama d'un ton dramatique : 
<< Je cède à la violence ! ,, et ... il rentra chez lui. Ceci eut lieu 
le 20 juillet 1932 à 5 heures de l'après-midi à Berlin; c'est 
l'heure officiellement enregistrée du décès du parti social~ 
démocrate allemand, le superbe parti de Bebel et de Lieb­
knecht, l'œuvre géniale de Lassalle. 

Dès lors, tout espoir d'échapper au sort était mort. L'Alle~ 
magne ne pouvait plus être sauvée, toute possibilité de lutte 
sans sacrifices énormes, seulement par voie de la propagande, 
était définitivement perdue. Le spectre de la guerre civile 
avec toutes ses conséquences se dressait maintenant. Les 
chefs seraient-ils, enfin, capables d'abandonner leur passi­
vité, de se ressaisir, se décideraient-ils à accorder une plus 
grande liberté aux forces nouvelles? Les masses ouvrières 
arrjveraient-elles à les y contraindre? L'organisation restait 
encore intacte, tout pouvait être sauvé, bien qu'il fût évi­
dent que la force brutale seule, pouvait triompher mainte­
nant de l 'ennemi. C'était là la grande question pour le mou-
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vement ouvrier allemand, les syndicats y compris. Après 
tout ce qui s'était déroulé sous mes yeux, je doutais de ces 
possibilités; à mon avis, les << chefs )) ne seraient jamais 
capables d 'être des chefs, d'agir, de diriger : maintenant, 
pensais-je, ils vont perdre pour tout de bon le courage et 
la tête. 

Tout espoir se rattachait dès lors à dès éléments impon­
dérables, à l'esprit qui guide chaque mouvement révolu­
tionnaire; peut-être l'énergie, systématisée et accumulée 
pendant des dizaines d'années dans les organisations ouvrières, 
éclaterait-elle maintenant avec une force élémentaire ; qui 
sait, peut-être les énergies libérées, trouveraient-elles, comme 
cela s'est souvent produit dans l'histoire, le bon chemin, 
même si cela exigeait des sacrifices. 

Ce que l'on voyait maintenant partout après le zo juillet, 
était (quoique compréhensible) fort lamentable : la dépres­
sion sévissait dans les organisations ouvrières, teut le monde 
semblait paralysé; cette paralysie, qui avait envahi surtout 
les milieux dirigeants, était néfaste à l'agitation des masses 
ouvrières de tout le pays, agitation, qui continuait encore 
à déferler. Au lieu d'exciter énergiquement l'ardeur comba~ 
tive des masses, au lieu de procéder immédiatement à l'or­
ganisation de la lutte extra-parlementaire et initier le peuple 
à la compréhension de la révolution inévitable - la révolu­
tion qui exige des sacrifices, mais qui est aussi sûre de sa 
victoire - les <c chefs ,, et leur presse gesticulaient ridicule­
ment, en lançant sans cesse des vieilles phrases triviales 
que personne ne prenait plus au sérieux, comme par exemple : 
«Et maintenant, à plus forte raison, allons-y 1 ,,, «En avant 1 », 
:< Perçons les rangs ennemis! », « A l'assaut ! », etc. 

La dépression se manifestait d'une façon si intense que 
l'on en observait les elfets psycho-physiologiques immédiats. 
C'est ainsi que le nombre de ceux qui se saluaient du « Frei~ 
heit », avait sensiblement diminué, le salut même n'était 
souvent plus exécuté énergiquement, mais d'une façon molle. 
Le nombre des insignes des Trois Flèches, portés à la bou-
tonnière, diminuait aussi. · 

Ne pouvant avoir lieu que dans les enceintes, les mani­
festations n'étaient plus qu'une ombre chétive de la force 
qui, récemment encore, triomphait partout ; de plus, elles 
avaient perdu tout sens, puisqu'elles ne pouvaient plus être 
contemplées dans les rues par les foules, qui restaient ainsi 
sans être influencées par elles. · 

Le chaos et la panique régnaient dans toutes. les organi­
sations centrales, chacun tirait son épingle du jeu, on ne 
parlait plus de projets d'actions, on se contentait d'échanger 
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des nouvelles, des opinions et des hypothèses. Partou.t le 
sujet favori était : « Parbleu, le parti du centre catholiqu~ 
ne s'adaptera pas à cet état de choses l » Les c~~fs du parti 
ouvrier ne comptaient pas sur la classe ouvnere, sur ses 
propres forces, mais sur les prêtres ! 

Il était évident que tout était perdu. 
Et pourtant les vagues de la grànde agitation populaire 

de juillet, les conséquences de l'effervescence qu'avait c'!-usée 
la lutte par symboles, n'avaient pas encore été apaisé~. 
Elles déferlaient et grondaient. Malgré tous les esporrs 
d'Hitle r et de von Papen, le 3l juille~ ne leur ~pporta 
pas la victoire rêvée: j'avais entre les mams des .c~ffres et 
des renseignements mtéressants sur la lutte de JUln et de 
juillet, des informations que me fournissaient nos agent~ et 
qui provenaient des cercles dirigeants de nos adversa1r~s. 
Vers la mi-juin, Hitler comptait obtenir 54% de la tota~1té 
des voix. Depuis, ces chiffres escomptés par les adver~arres 
eux-mêmes, allaient, durant la campagne, en décroissant 
de plus en plus vite : d'abord sr %. puis 47, puis 44 •. et au 
milieu de juillet, ils étaient déjà réduits à 37 %· C'était une 
preuve éclatante de leur dépression causée par les ~ons 
résultats de nos nouvelles méthodes de combat. Apres le 
20 juillet, je savais que le chiffre augmenterait rapide­
ment et c'est bien ce qui se passa : ils obtinrent, avec leurs 
alliés, les nationaux-allemands, 44 %. mais, en dépit de 
tout, 44% seulement ! Encore une fois Hitler était battu 
et la réalisation de son rêve reculait. Et cela malgré le 
fait qu'au dernier moment il avait obtenu que von Papen 
menât le coup d'échec décisif contre nous. C'était pourtant 
trop tard - l'efferve~cence créée par nou~, ~v~t péné­
tré trop profondément dans le peuple, 1 ag1tatton d~s 
esprits était si grande qu'on ne pouvait pas la mater en d1x 
JOUrs... . 

Or, Hitler n'était pas le seul vaincu. Nos chef~ encais­
saient aussi la défaite, puisque notre but - l'anéantissement 
total d'Hitler, rendu possible par l'emploi par nous de nou­
velles méthodes de combat - n'était pas atteint. Le revire­
ment psychologique, qui s'était opéré le 20 juillet, devint de 
nouveau favorable à Hitler. Comme on pouvait s'y attendre, 
notre défaite exerçait une influence morale ~articulièr~n:tent 
sensible à Berlin, le théâtre des derniers événements. S1gne 
de révolte des masses, le nombre de nos voix y avait diminué 
considérablement, fait dont profitèrent les communistes. En 
province, la vague négative n'avait .pas encore E>u le temps 
de se propager, raison pour laquelle nos pertes n'y étaient 
pas aussi grandes que dans la capitale. . .. 

LE SEDAN DES CHEFS 

C'est ainsi que les résultats immédiats des élections du 
JI juillet étaient une demi-victoire pour nous - Hitler 
av~it été_ arrêté e~core une fois dans sa marche vers le pou­
voir. Ma~s en réalité, ce manque de clarté dans la politique 
comportait les plus grands dangers pour nous, et tous ceux 
qui en connaissaient les causes, et voyaient clairement la 
situation, créée après le 20 juillet, savaient fort bien que 
les conséquences ne tarderaient pas à se faire sentir. Mainte­
nant on devait s'attendre à un recul évident de nos chances, 
nos masses devaient perdre courage, les éléments les plus 
fougueux passeraient en nombre toujours croissant aux com­
munistes. Aux yeux de la classe ouvrière, l'autorité de nos 
chefs avait été considérablement affaiblie par leur défaite 
du 20 juillet - la jeunesse se moquait ouvertement d'eux, 
les vieux envisageaient l'avenir avec souci . . Tous aimaient 
cep~dan~ à ~roire q1;1e le miracle se prod.uirait, que la grande 
bataill~, 1 ult~ma ratzo de la classe ouvnère, approchait. On 
compnt enfin que la lutte ne pouvait plus être menée sans 
sacnfices, un afflux au sein de nos organisations de défense 
armée se précisait, les hommes se procuraient des annes, 
~m s'attendait à tout et on était prêt. Dans le camp d'Hitler 
il se passait aussi quelque chose : la remise continuelle de la 
solution démoralisait ses rangs, le coup que Hindenburg 
asséna à son mouvement le 13 août, l'avait également ébranlé. 
Von Pa pen se sépara de lui - les dirigeants nazis fulini­
naient maintenant contre von Papen, les deux frères d'annes 
semblaient être aux prises. De son côté, von Papen essayait 
de porter un coup à Hitler - il croyait enfin avoir trouvé 
la <:lef ?es s.u<:ds de Hitler - il proclama partout la mise 
en Jeu unmediate ·de la propagande officielle gouvernemen­
tale qu'il voulait mener maintenant lui aussi sur une grande 
échelle; il espérait obtenir, avec l'aide du parti national­
allemand et des Casques d'Acier, des résultats semblables 
à ceux d'Hitler. Un congrès des Casques d'Acier avec des 
parades, .des drapeaux et autres artifices de propagande, 
fut organrsé avec le plus grand fracas. La situation semblait 
favoriser von Papen : . grâce à sa tactique, le parti social­
démocrate, pendant le coup d'État du 20 juillet, s'était 
moralement discrédité, la propagande communiste s'abat­
tait sur lui avec toute sa véhémence; d'autre part, dans le 
~a~i de Hitler se manifestaient des symptômes de .décompo­
Sitlon. Von Pa pen croyait maintenant pouvoir agir seul. 
Ayant dans l'esprit l'idée fixe de l'importance décisive de 
la p'ropagande, il copiait Hitler en to\lt. Il monopolisa la 
radio pour ses discours, ce qui lui donnait un atout sur 
HitJer, von Papen crut aussi pouvoir faire agir le levier 
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auquel Hitler avait toujours ~piré jusqu'à présent comme 
à un moyen décisif :la convocat10n du peuple à de nouvell~s 
élections la réalisation de celles-ci en déployant au maXI­
mum sa 'propre propagande. Il s'agissait d'obtenir une majo­
rité personnelle à laquelle il e~pérait faire adhérer le c~ntre 
catholique. C'est alors que lm, von Pape~, et non H~tler, 
qui, s'étant créé une ~ase « P.arlemen~atre n, poun:att. se 
laisser remettre les plems pouvOirs, modifier la consb~utw_n 
(il en parlait sans se lasser), renvoyer le parlement et etabl~r 
sa propre dictature. C'était un r~ve ~résomptueux, mrus 
von Papen réussit en tout cas à fatre dissoudre de nouveau 
le Reichstag et à fixer de nouvelles élections pour le 6 no-
vembre. N. 

Or, la propagande de von P,apen ~·eut aucun effet. I 

le fait de disposer des moyens d État_. m le~ grandes. sommes 
investies dans sa propagande ne lm servirent à nen. Une 
fois de plus était démontré que la propagande seule, sans 
aucune base politique, ne suffit n_ullement : la prop~gande 
politique et la publicité commerctale ne sont, malgre tout, 
pas la même chose. . , 

Von Papen avait gagné des vo~ aux dépens des ~Itle­
riens, mais dans un rapport assez fatble ; par ~ontre, J:IItler 
était cette fois-ci incontestablement battu - il perdatt pl~ 
de deux millions de voix et 34 sièges au Reichstag. Ce n'étrut 
pourtant pas une victoire pour von Papen, ~'était.tout s~m­
plement la conséquence cles tend<l:n~~ de dtsso~utw_n qm se 
manifestaient dans les rangs des httlenens et q01 étatent pro­
voquées, à leur tour, par la défaite du ~I juillet, et par son 
erreur politique du I3 août, lorsque Hmdenburg essaya . de 
le gagner à sa cause et lorsqu'il laissa échapper cette occaswn 
d' « un doigt à saisir ,,, , . . 

Le grand vainqueur du 6 novembre etalt le parti commu­
niste, qui avait pris ·des voix au:x: so:ial-démocrates et. aux 
hitlériens. C'était un symptôme clrur, b1en que sans la momdre 
importance pratiq~e. . 

Les véritables va~ncus éta~ent de nouveau nos chefs - pour 
la première fois nous perdîmes presqu~ ~ million de voi':' -:­
c'est alors seulement que la démoralisation née du 2o JUil­
let gagna les masses - un grand nombre de nos adhérents 
passèrent à nos adversaires et d'aut~es ,se <l;ésistèrent. Cett,e 
fois-ci encore la propagande du p~t~ n avait .pas progresse. 
Dans la lutte politique on.se serv~~· il,est vr~t, des symboles 
qui désormais étaient officiels, mats tl n y avru.t aucun enthou­
siasme, aucun élan, on ne croyait plus aux mots d'o~dre ~~ 
parti, on ne le croyait plus cap~ble A de ~utter; le frut qu il 
ne se désagrégeait pas encore étru.t du wuquement à la forœ 
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de C<?hé~ion, qui avait cimenté les organisations pendant 
des dizames d'années, à la ténacité et à l'énorme endurance 
des m~sses et .à la croyance . que, malgré tout, un miracle 
pou;ra1~ peut-etre se produtre quand même. On voyait 
venrr mexorablement la dernière lutte à outrance et 
chacun se préparait à faire son devoir ; il fallait donc faire 
bloc. 

Dès la fin de juillet je m'étais retiré de la politique 
rn~ rend~t J?arfaitement compte de ce que toute œuvr~ 
uble éta.J.t vame. Il n'y avait qu'une chose à faire c'est 
de cher~her à guérir le mouvement ouvrier avant' tout. 
Les anciens chefs avaient fait faillite, il fallait les écarter. 
Tant qu'ils étaient à la tête du mouvement tout était 
vain. C'était dans cette direction que je travilltais main­
tena!lt. J'en pa~lais aux ouvriers partout où cela m'était 
posstble. Hélas! Je ne pouvais plus compter sur la diffusion, 
d~s une mesure suffisante, de mes idées : nos assemblées 
étaxe~t fréqu~ntées. pa: un nombre de personnes toujours 
ti~crmssant, n y assistaient plus guère que des fonctionnaires 
bxen _payés du par~i et des syndicats, qui étaien.: prêts à 
acqmtter les vra1s coupables de notre défaite si on 
essayait de leur dire la vérité et de les déter~iner à 
prendre parti c~:mtre les chefs ; de leur côté il n'y avait que 
le refu~, la hame et le soupçon. Du reste, ils dépendaient 
économtqu~men1: ~es _chefs ... Même après la défaite de 
novembre, ils restruent mcomgtbles, ils continuaient à refuser 
de.pense~ indépendamment et n'avaient qu'un espoir : pou­
votr cont111_uer à végéter. 
~ cette époque dans le journal Das Tagebuch parut un 

artlcl~ « A bas Wels et (le », où des idées fort justes étaient 
exposees sur les chefs du parti social-démocrate et sur les 
c~u~es de leur défai~~nce et de leurs fautes. Le clan qui gra­
v~talt a~.1tour des dingean~s du parti me soupçonna aussitôt 
d être 1 auteur de cet art1cle, ce qui n'était pas vrai bien 
qu~ j'~ppr<?u:vasse entièrement ces idées. Des attaques ~ontre 
mm s ensutVIrent. · 

, Lorsqu'en oct':>~re on m'avait demandé, en ma qualité 
d expert en mahere de propagande, de quelles possibilités 
efficaces de propagande on pouvait disposer pour les élections 
prochaines du 6 novembre, je ne pouvais que proposer une 
mesure, la seule capable peut-être de remonter au dernier 
mo~ent, 1~ courage et l'espoir des masses : les dirigeants du 
parti devruent montrer du courage révolutionnaire en fai­
sant appel aux militants par une proclamation dont ia teneur 
serait Pater, peccavi, c'est-à-dire, qu'ils devaient avouer leurs 
fautes et .déclarer qu'ils étaient prêts à transmettre la ·respon-
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sabilité de la lutte à de nouvelles forces non us~es encore. 
C'eût été un moyen héroïque, mais c'était aussi le seul, qui 
avait la chance de produire un effet psychologique. Une telle 
manière d'agir, employée comme m..oyen de pr~pagand~, 
s'appelle cathartique, dégagea~te, puri~ante. Lé11;~ne ava~t 
appliqué cette méthode à plust_eurs rep~ses lorsq~ ~ avou~t 
publiquemen~ les .fautes commtse~. en d1sant : ·« J at. commis 
des erreurs, Je sms le coupable, J avoue mon tort, Je · ne les 
commettrai plus jamais. n Au point de vue de la propa­
gande, ceci produisait un effet émouvant, la dépr~ss10n 
changeait alors souvent en émotion et un état d âme, 
d'où pouvait jaillir un nouveau courage et d~ nouvelles 
forces. Mais il n'y avait pas de Lénine parmi les chefs 
social-démocrates, ma proposition ne pouvait être prise au 
sérieux. 

Désormais les événements se précipitaient : c'était la 
débâcle. D'abord vint la chute de von Papen-toussespro­
jets n'avaient abouti à rien, la situation demeura indécise, 
dans les milieux autour de Hindenburg on pensait que d'une 
part, il fallait faire certai_nes COI_lcessio':ls à l'opinion J?Ublique, 
mais que d'autre part, 11 fallait a.us~t ch~rcher ~ s appuyer 
sur les militaires - on ne pouvait Jamais savOir comment 
allaient finir les choses. Dans la personne du général von 
Schleicher on avait un homme qui semblait réunir ces deux 
caractéristiques, d'autant plus que l'habitude .. de ·renv:rser 
ses anciens confrères et chefs - Hermann Muller, Groner, 
Brüning - lui était, pour ainsi dire, familière. D~~c. von 
Schlei ch er renversa von Papen, et ne tarda pas à s mstaller 
à sa place. Il regardait à droite, il œillait à gauche, il p~le­
mentait avec Hitler, il s'adressait aussi aux syndicats ouvners, 
il balançait entre les uns et les autres, jusqu'à ce que G oe b­
bels, impressionné par la défaite du 6 novembre, tenta de 
redresser la situation, en organisant un grand tarn-tarn de 
propagande à l'occasion des éle~tions partielles à la diè~e 
de Lippe-Detmold (150 ooo hab\tants en tout). Les nazlS 
eurent leùr petite victoire dans ces a _élections.-pilotes D, ce 
qui avait un sens purement psy.chologtque. M~s on crut. en 
Allemagne que les chances de Httler augmentatent, et Hm­
den burg, las de toutes ce~ fiuctuations •. en vin_t à. ~n no~­
veau marchandage avec Httler. Ce dermer avatt hre profit 
de la leçon du 13 août ; ce~te fois-ci il ne ~aissa pas éc~app~r 
la chance. Il savait fort bten que sa deshnée ne tenait qu à 
un fil - la défaite du 6 novembre favorisait de plus en plus 
la dissolution dans ses rangs, la rupture avec Gregor Stras­
ser était un symptôme menaçant, les intrigues dans 
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son entourage immédiat pullulaient. Il n'y avait pas une 
seconde à perdre. Il accepta l'offre et devint chancelier du 
Reich. 

Cette fois-ci il ne s'était pas trompé dans son calcul- aux 
yeux des S. A. et pour les millions de ses adhérents dans la 
bourgeoisie, sa résolution, du point de vue psychologique, 
était une victoire. Grâce à une nouvelle vague de propagande, 
habilement mise en scène par Goebbels, les masses furent 
jetées dans un délire extrême, elles jubilaient, croyant que 
l'heure de la prospérité était venue. 

Les poursuites des adversaires détestés commencèrent 
comme conséquence de ces événements. Coup sur coup se 
suivirent : la dissolution du Reichstag, son incendie comme 
moyen de propagande et d'excuse pour provoquer la terreur 
lors des élections, l'interdiction du parti communiste, les 
arrestations, les persécutions des juifs, la fameuse<< campagne 
contre la corruption n, la« fête du travail>> du 1er mai, l'anéan­
tissement des syndicats ouvriers, la dissolution et destruc­
tion totale du parti social-démocrate. Et finalement, des 
assauts contre les propres alliés - les Casques d'Acier et le 
parti national-allemand, la chute de Hugenberg et la fin du 
parti du centre catholique, du parti populiste bavarois et du 
parti démocrate. 

Les événements se déroulaient sous nos yeux comme sur 
un écran de cinéma. Toute l'évolution avait pris une allure 
unique, dont on n'avait jamais vu l'équivalent, ni en Russie 
Soviétique, ni en Italie. C'était un galop fou, dans lequel la 
classe bourgeoise allemande perdait totalement la boussole. 
Les pauvres << chefs >> social-démocrates se laissèrent conduire 
vers le chef nazi - complètement abattus, ahuris, éblouis. 
Comme un misérable troupeau de moutons, ils lui donnèrent 
leurs voix, dette dont il s'acquitta par un coup de pied : 
malgré le fait que leurs sentiments se révélèrent soudain 
<< parfaitement nationaux J>, il les chassa. Un ministre nazi 
leur donna cet épitaphe : << qu'ils se taisent et qu'ils aient 
honte >>. La Némésis de l'histoire a dit le dernier mot. Ils 
ont recueilli ce qu'ils avaient semé. Nul véritable socialiste 
ne compatit à leur destin. · 

Mais les socialistes officiels des autres pays auraient dû tirer 
une conclusion de cette débâcle inouïe de leur parti frère 
allemand : c'est que la social-démocratie allemande avait à 
tort mésestimé la psychologie ; la cause de cette erreur fa­
tale réside dans la peur qu'elle avait d'avoir à constater 
l'évanouissement du dogme de l'immuabilité des lois sociales 
et économiques, de la fatalité de leur déroulement selon 
l'ordre rigide, indiqué par Marx , le prophète, dont le << Ca. 
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pital » était devenu une sorte de bible dans ces milieux. Pour 
les social-démocrates toute la science et la pratique se bornaient 
à l'étude et à la solution des questions de classe et des 
conditions économiques1• 

!. REIWALD (130) p. 20. x 

LA VIOLENCE PSYCHIQUE 
DANS LA POLITIQUE MONDIALE 

Les débuts. - Le plébiscite d~ la Sarre. - La 1'éoccupation ·de la 
Rhénanie. - La guer1'e d' Ethi'!f.ie. - Le chantage à la guet-1'e. 
- La guerre d'Espagne. - L idée de la « guerre totale ». -
L'Anschluss. - · La Tchécoslovaquie. - La crise de septembre 
I938. - La capitulation de Munich. - La Deuxième gue1're 
mondiale. - La bombe atomiqt~e de Hiroshima. - Le Plan 
Marshall et le Pacte atlantique. -La« guerre froide». -La guene 
civile en Chine et la victoire de la Chine popuJaire. - La guet-1'e 
de Corée. 

Hi tl er était le vainqueur de la lutte en Allemagne. Son 
ascension au ·pouvoir suprême comme Führer-chancelier, 
après la mort du maréchal Hindenburg, s'effectua logique­
ment. Sa tactique s'est montrée juste, ses adversaires lui 
ayant laissé le monopole de la c< violence psychique », exercée 
sur les masses, et n'ayant pas su ou voulu l'en empêcher 
ou lui opposer les mêmes armes. 

La première action d'Hitler une fois au pouvoir, fut donc 
la création d'un ministère de la propagande, à la tête duquel 
fut placé Goebbels . La violence psychique devait irradier 
maintenant à l'extérieur. Les buts politiques à atteindre 
-l'hégémonie en Europe- étaient formulés dans le Mein 
Kampf où les étapes étaient indiquées d 'a,.vance. 

Le premier coup frappé au dehors des frontiètes du Reich, 
devait l'être en Sarre. L'occasion s'y prêtait bien : un plé­
biscite, action, dans laquelle Goebbels et Hitler entrevoyaient 
la possibilité d'employer largement leurs méthodes. Un mo~ 
ment on a pu croire que leurs adversaires social-démocrates 
allemands, en grande partie réfugiés dans ce pays, instruits 
par leur défaite en Allemagne, se ressaisiraient et oppose~ 
raient à Hitler l'efficacité de ses propres méthodes. Leur chef, 
Max Braun, vint à Paris; on parla d'un projet de campagne 
plébiscitaire, menée avec des moyens modernes, mais ce fut 
tout : une sorte de paralysie, d'aboulie, avait envahi les diri-
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geants et leurs amis français. Il est intéressant pourtant de 
donner ici quelques éléments de ce plan, parce qu'il révèle 
une tactique propagandiste conforme aux idées que nous 
avons exposées dans les chapitres précédents. Pour cette 
entreprise, l'idée centrale à inculquer. aux m~_ses, aurai~ été 
la suivante : « Il est insensé de soutemr la politique de Httler, 
son régime ne pourra pas durer, sa force diminue, la situation 
économique et politique empire, rien ne pourra le ?auver -
par contre ses adversaires sont de plus en plus pwssants -
ralliez-vous donc à eux. » C'est le seul langage que les neuf­
dixièmes de la foule puissent compre_ndre, mais il. devait le~r 
être présenté d'une manière sugges.bve. Les sen~rme~ts reli­
gieux, très répandus en Sarre, deva~ent être ;:tusst hab_ileme~t 
exploités. Le plan de campagne, d une duree de tro~s. m~ts, 
devait se répartir comme suit :· r) octobre -la mobil~satton 
propagandiste : installation du r~seau des. points ~·agita­
tion, préparation des agitate1,1rs, mtse au pomt techmque de 
la campagne; 2) novembre -le déploiement: manœuvres pro­
pagandistes, travail d'information et de contrôle, acc~ula­
tion des stocks de propagande ; 3) décembre - la_ bata~lle : 
l'action s'intensifie graduellement, chaqn:e s~mame_, pour 
atteindre son point culminant du r~r au 13. Jan~er- J?Ur du 
plébiscite. D'après ce plan, la demtère qumzame devait ~tre 
consacrée à une sorte de feu de barrage propagan.dtste, 
déclenché au dernier moinent, pour ne pas donner à l'adv~r­
saire le temps de prendre des con.tre-mesures. Le. but ét~t, 
selon l'expression même du plan, de << bousculer 1 adversaJre 
à l'improviste ». . , , . . 

Il fallait s'attendre, - ce qm s est d atlleurs produtt, 
à ce que les hiqériens, fidèles à leur tactique. habituelle, après 
avoir inondé le pays de symboles, emplment ~~ ~oye~s 
d'intimidation : les derniers jours avant le pleb1sctte, tls 
m enaçaient de faire un putsch en Sarre et d'y introduire leurs 
troupes « pour garantir l'ordre >l. En effet, c~tte menace _a 
joué le rôle déci?i~te~ a fait gagner com.me touJours la yarbe 
à Hi tl er, ce qm etatt d'autant plus factle, que le plan enoncé 
ci-dessus n'a pas été appliqué. 

La première bataille de propagande à l'aspect interna~ion.al, 
puisqu'il s'agissait. de battre la ,France. en Sarre, a reu~s1 à 
Hitler. Le coup sutvant fut la reoccupatzon de la Rhénan~e en 
mars 1936. Spéculant sur l'indécision qui s'était emparée des 
pays démocratiques q~ant ~u:' san_ct10ns, de plus en. plus 
inefficaces, contre l'ltahe, le desarrm à Genève et 1es dissen­
sions entre la France et l'Angleterre, Hitler frappe le grand 
coup, prend le premier grand risque. Mais il est déjà telle-
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ment convaincu de l'efficacité de sa méthode de bluff et 
d'inti:midation, qu'il se hasarde à donner l'ordre à ses troupes 
de pénétrer en Rhénanie presque sans munitions. Gene,. 
viève Tabouis, dans son livre, Chantage à la guerre (149), 
rapporte d'une manière pittoresque l'entretien d'Hitler avec 
ses généraux à la veille d~ l'occupation. Aux objections d'un 
général qui attire son attention sur le risque que court l'Alle­
magne, il répond : t< Je sais, moi, que la France ne bougera 
pas et que nous pouvons opérer en toute tranquillité. Il est 
même inutile de donner des munitions à vos soldats, puis­
qu'ils n 'auront pas un coup de feu à tirer. >l L'officier, qui 
n'était pas complètement convaincu, dit encore : « Et pour-

. tant, si la France attaquait? » - « Si la France réagit le soir 
où nous entrerons en Rhénanie, riposte Hitler, je me suici­
derai - et vous pourrez donner l'ordre de repli. » En effet, 
l'entrée des troupes allemandes en Rhénanie se passa sans 
incident. Un Français qui habitait Cologne, raconte Gene­
viève Tabouis, a pu personnellement vérifier que pas une 
cartouche n'avait été donnée à l'infanterie, pas un obus à 
l'artillerie! Les avions étaient munis de mitrailleuses, mais 
aucune munition n'était à bord. 

Le bluff a triomphé une fois de plus et cette fois-ci sur la 
scè1te internationale. Dès cet instant on pouvait être certain 
qu'il en serait toujours de même désormais; seuls, les diri­
geants des pays démocratiques s'obstinaient à ne pas com­
prendre les principes d'action de Hitler. Ils espéraient toujours 
gagner la partie par des petits moyens, par des expédients, 
par le recours aux vieilles méthodes périmées de la tradition 
diplomatique. La tragédie, vécue en Allemagne, se répétait 
dans tous ses détails, à l'échellé européenne : le bluff, le viol 
psychique, triomphait du raisonnement, paralysant la riposte 
du tac au tac, seul moyen capable de détruire le cercle 
vicieux, relevant presque de l'envoûtement. 

Ainsi, l'offensive de la violence continue : l'appétit vient 
aux dictateurs avec le succès. Mussolini croit son heure 
venue : au moment choisi, il frappe là, où il peut espérer 
réussir sans trop de risques - il viole l'fitkiopie. A grand 
fracas et avec déploiement maximum de gestes théâtraux, 
de discours explosifs, de menaces d'incendier le monde, et 
de tout l'arsenal des moyens guerriers modernes - troupes 
motorisées, aviation de bombardement, armes automatiques, 
gaz asphyxiants et << last not least >l - cinéastes et journa­
listes, - il s'en va en guerre contre le vieux peuple africain 
qui commence à s'assimiler la culture occidentale, qui met 
tout son espoir en la justice de la S. D. N., qui n 'a rien pour 
se défendre que des vieux fusils démodés et des lances. 
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Il ne soupçonne même pas qu'il joue le rôle d'un cobaye : 
il faut démontrer ad oculos la force du fascisme à l'Europe, 
il faut intimider les diplomates, il faut rafraîchir le réflexe 
conditionné de soumission, par l'excitation du réflexe absolu 
de la peur, par la saignée ; il faut aussi expérimenter les armes 
nouvelles, en fait, in vivo- pourrait-on dire en langage de 
laboratoire. Quelle masse humaine se prêtera à cela? Le 
cobaye est trouvé, le cynisme proverbial du dictateur italien 
ne s'arrête pas devant ces cc bagatelles », qui n'impressionnent 
que cc des yieilles dames anglaises et des archevêques puri­
tains ». L'Ethiopie est sacrifiée, elle est battue et le prestige 
de Mussolini, qui était déjà en pleine décadence dans l'Italie 
même, est rehaussé. Le pire est, qu'il a failli y laisser son 
sceptre : malgré tout, la résistance éthiopienne s'est révélée 
plus grande qu'on aurait pu le croire - le facteur humain 
joue encore un rôle en dépit de la « motorisation 1> - en 
hiver 1935-1936 la situation militaire italienne était bien pré­
caire, la révolte grondait sourdement en Italie, des manifes­
tations avaient lieu çà et là en février. C'est alors que l'action 
équivoque de La val envenima les relations franco-anglaises, 
il y a eu un fléchissement à Genève, H itler en profita, mena 
son coup en Rhénanie et la situation de Mussolini en Italie 
fut « désinhibée j) - il était sauvé ! 

On voit bien clairement par cet exemple le jeu coordonné 
du bluff, de la violence psychique et de la politique réelle. 
Et cette fois encore la leçon a été sans fruit pour les démo­
craties : elles persévérèrent opiniâtrement dans leur politique 
du cc wait and see1 >J, elles méconnurent encore la valeur des 
armes psychiques qui jouaient maintenant contre elles. 

Mais voilà qu'un sursaut se produisit en France - la vic­
toire des forces populaires antifascistes aux élections de 
mai 1936 et l'avènement d1,(, Front Populaire au pouvoir. De 
nouveaux espoirs se répandirent dans l'univers entier, un 
barrage contre les dictatures paraissait s'être fQrmé, chez 
lesquelles se manifesta au début un mécontement , même un 
certain désarroi. Le capital psychologique, amassé en peu 
de semaines, par la France et les démocraties, était immense. 
Hélas, on ne savait comment l'employer! Il s'effrita, peu à 
peu, en palabres, en discordes internes, dans ce jeu habituel 
des coulisses. Un instant on put croire que les leçons de la 
Russie Soviétique, de l'Allemagne, de l'Italie, utilisant au 
maximum les phénomènes psychiques collectifs, ne seront 
pas perdues, qu'on les adoptera au profit de l'idée <<grande et 

1. • Attendre et voir. • 
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humaine », de l'idée démocratique, de l'idée de la Paix. Voici 
un reportage de Jérôme et Jean Tharaud dans Paris­
Soir de cette époque, reportage intitulé «La force 'inconnue ». 
Nous en extrayons un passage : 

« ... Nous venons, ces jours-ci, de nous mettre à l'école de 
la ~ussi~, de rAllemagne~ de l'Italie. Un des convives, qui 
avait assisté, 1 autre semame, à la fameuse réunion du Front 
Populaire au Vel'd'Hiv, nous en fit un tableau où l'on 
voyait très bien les différents procédés mis en ~uvre ce 
jour-là, pour produire cette force dont je parlais à l'inst~nt. 
D'abord, la grandeur du lieu choisi pour le rassemblement· 
la masse de la foule à l'intérieur du local et l'autre foule' 
aussi considérable, qui écoutait en dehors les haut-parleurs~ 
les jeux de lumière qui éclairaient soudain, dans la sail~ 
jetée tout à coup dans l'ombre, les immenses portraits de 
Guesde et de Jaurès ; le saisissant effet de ce disque de pho­
nographe, où un mort, Pierre Renaude!, racontait à la foule 
remuée comme s'il avait été sur la tribune, la fin d'un autr~ 
mort, Jaurès, à laquelle il avait assisté; et pour finir, le 
chant de l'Internationale murmurée en sourdine dans les 
demi-ténèb~es, par tous ces milliers d'hommes et' explosant 
avec la lum1ère revenue ... Et en écoutant tout cela, je croyais 
me retrouver à Berlin, quand j'assistais aux grands rassem­
blements organisés par Hitler ou Goebbels, ou bien à Rome, 
sur la place de Venise, lorsque Mussolini apparaît au balcon. 11 

Un autre exemple frappant est livré par le cortège du 
Front Populaire à Paris, en 1936, à l'occasion du suicide du 
ministre socialiste Roger Salengro, quand une foule énorme 
marchait dans un silence impressionnant : on avait le sen­
timent d'une puissance extraordinaire qui émanait de ces 
foules. 

Mais des hommes s_'en mêlèrent, qui ont été éduqués dans 
la croyance en certams dogmes, ayant digéré des volumes 
de théories économiques, politiques, sociologiques, jonglant 
avec des chiffres et des statistiques, munis de tous les sacre­
ments scholastiques ; ils s'émurent à la seule idée que leur 
bible pourrait n'être plus à l 'ordre du jour, que la science a 
progressé, la vraie science biologique, celle de l'homme et 
qu'elle rejette ce qui leur est saint; ils s'effrayèrent de !'~rn­
pleur que prenait ce qu'ils nommaient la folie cc collective », 
les « méthodes indignes >J, etc., et voilà que la réaction saine 
d'un peuple, cherchant à opposer à des armes venimeuses 
des armes équivalentes, seules efficaces, fut combattue, son 
élan brisé, on en revint aux petits moyens, à la routine, on 
supprima les possibilités qui s'offraient, et cela naturellement 
à la grande joie des adversaires. Ils se sont ressaisis, et de 

1 
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nouveau, l'offensive, enrayée pour quelque temps, étai~ 
reprise. Cette fois-ci c'était un vrai chantage à _la gue~re q~1 
commença. Il fallait menacer l'Angleterre en Méd1terranee et tl 
fallait créer une troisième frontière stratégique pour la France 
-les Pyrénées. On s'en prit à l'Espagne : c'était logique et 
on pouvait s'y attendre. C'était le lieu de moindre résistance 
en ce moment. L'Autriche -l'Anschluss - une étape prévue 
dans Mein Kampf- le moment, n'en était :p~s encore venu; 
1'1 talle était encore trop attachee à sa pohtique de protec­
tion de ce pays - l'histoire du Brenner était encore trop 
fraîche dans la mémoire de tous -. il fallait la ménager et 
savoir attendre; la Tchécoslovaquie, c'était encore trop dan­
gereux : la Russie soviétique était là, et ~vec elle ~m _ne pou­
vait savoir, si le bluff réussira -ce pays a compns, 11 dispo­
sait des mêmes armes, et au surplus avait une force rée!Je : 
il fallait être prudent. Mais, l'Espagne- voici une occaswn 1 
La République à peine née, donc faible, minée par des diver­
gences de partis, l'armée travaillée depuis _longt~mps P3;T 
des émissaires fascistes, éloignée de la Russ1e, qm n'a~ralt 
pu que difficilement fournir une aide efficace à la République 
espagnole, l'Espagne était un foyer de désordre, à la porte 
même de la France, imbue de pacifisme et retenue par l'An­
gleterre; enfin, l'Espagne était à la portée ?-es avions. i~alie':'s 
-tout cela appelait l'agression. Et celle-cl se_ prodmslt, des 
qu'on vit le potentiel de r~~is~~ce populatre en Fran?e 
s'affaiblir. Le coup porta, 1 mhmtdatwn do~na son .Plem 
rendement, on en arriva à la fameuse << non-mterventwr~: », . 
on réussit même à l'intervertir complètement, par un JeU 
exclusivement psychologique ce~te non-interven~~on devi~t 
unilatérale : c'est la France qut ferma sa fronhere, tandts 
que les pays fascistes continuaient à apporter tout .l~ur con­
cours à Franco : matériel de guerre, troupes, techmctens. La 
résistance inouïe de Madrid, qui dura - chose presque incon­
cevable - plus de deux ans, a été ü~ ~acteur psychique 
extraordinaire, alimentant la force, qm tmt lon~emps en 
échec les agresseurs et leurs complices plus ou moms ~vo'?és. 
Ceux-ci spéculaient sur cette tendançe qu'on a . à s'mcliner 
devant les faits, et sur ce que la volonté des agresseurs ne 
rencontrera plus q'obstacles, si la résistance espagnole s'ef­
fondre. Il est vrai que l'application à la guerre espagnole 
des principes de la propagande moderne, se basant sur la 
théorie des réflexes conditionnés telle que nous l'avons exposée 
dans les chapitres qui précèdent,_ était . rendue plu~ ai~ée 
puisque la guerre est un champ, ou domme surtout 1 action­
des masses et des foules, et où l'émotivité joue le rôle pré­
pondérant, puisque c'est de l'émotivité que relève ce que 
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nous avons nommé la pulsion no I ou combative. Là, la peur 
ou, au contraire, l'enthousiasme, peuvent être dirigés et 
déclenchés à volonté et atteindre leur maximum. Ainsi les 
dirigeants, qui, dans les pays démocratiques, sont les der­
niers à comprendre les vérités nouvelles, sont amenés bon gré 
mal gré, en face des faits brutaux de la guerre, à laisser de 
côté leurs dogmes et leur érudition qui les aveugle, et à se 
conformer aux leçons plus rudes de la réalité et de la vie; 
-celles-ci sont évidemment conformes à ce que nous disions 
à propos des pulsions. Sinon, il faut qu'ils cèdent la place 
à d'autres hommes, plus frais et plus enclins à voir les 
choses autrement qu'à travers les lunettes d'une vie pai­
sible. 

Nous avons mentionné déjà, à propos de la guerre d'Es­
pagne, l'efficacité des méthodes propagandistes du déclen­
chement de l'enthousiasme, àe la bravoure et de la résistance; 
les formes en sont, généralement, les mêmes que celles que 
nous avons rencontrt'es dans les exemples tirés de la lutte 
de 1932 en Allemagne. Il est intéressant pourtant de souli­
gner que le déclenchement du réflexe conditionné se basant 
sur la peur, l'autre aspect de la « première '' pulsion, tant 
employé dans la propagande hitlérienne intérieure et exté­
rieure avant tout conflit réel, avant une guerre, ce déclen­
chement est moins efficace quand la guerre a déjà éclaté. On 
a vu, il est vrai, lors de la ddaite retentissante des divisions 
italiennes à la bataille de Guadalajara, que les méthodes pro­
pagandistes, employées alors, par les républicains, ont été 
à l'origine de la panique qui s'est emparée des Italiens et 
qui les a fait fuir éperdument devant un fantôme : l'annonce 
par les haut-parleurs républicains, installés devant les lignes 
ennemies, de l'arrivée des avions russes. Mais, en général, 
l'emploi du principe d'intimidation est nettement moins 
efficace quand le danger est déjà là : le meilleur exemple en 
est, que la population madrilène ou celle de Barcelone, 
n'éprouvaient plus la moindre panique, quand les avions 
volaient au-dessus de leurs têtes : la vie continuait, on s'était 
adapté. La valeur de la propagande de la peur est surtout 
réelle là (fait paradoxal) où il n'y a pas de menace immédiate; 
c'est pourquoi elle était l'instrument de prédilection de la 
propagande d'Hitler. C'est pour cela que l'idée capitale de 
Ludendorff, celle de la guerre totale, n'est qu'un facteur 
psychologique assez restreint et qui n'agit que comme pré­
paration à la guerre: Hitler, qui, à ses débuts était très lié 
à Ludendorff, paraît avoir compris cette vérité mieux 
encore que son vieux maître guerrier. Elle est devenue 
l'idée maitresse de .toute son activité. 
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Mais revenons au film des événements. Pendant que les 
péripéties de la guerre d'Espagne faisaient osciller les chances 
du succès, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, trois facteurs 
nouveaux s'insérèrent dans la trame de la situation inter­
nationale,. qui, en vérité~ n'était autre chose qu'une guerre 
psychologique en sourdme. Ces trois nouveaux éléments 
étaient : l'agression japonaise contre la Chine, œuvre du 

1 militarisme fasciste japonais, l'affirmation solennelle de l'axe 
Berlin-Rome, prolongé à Tokio, et la situation intérieure en 
Russie soviétique. Ces trois éléments avaient chacun un rôle 
psychologique considérable, dans cette guerre latente, et 
valent la peine d'être soulignés dans l'analyse de la situa­
tion. Tous les trois jouaient en faveur de l'axe fasciste en 
l'incitant à une attitude de plus en plus agressive, touj~urs 
orientée, bien entendu, dans la direction du chantage à la 
guerre. Mais, la valeur favorisante de ces éléments pour les 
fascismes, se trouva réduite relativement vite. La résistance 
in~~ten~u~ de la Chine effritait les forces du Japon et l'essai 
qu il fatsatt pour mesurer la force de résistance de la Russie 
soviétique lui montra qu'il n'y avait rien à espérer de ce 
côté-là : en peu de jours, au lac Khassan - dans ce èoin le 
pltl;s sensible de l'immense pays sovi~tique, puisque le plus 
él01gné des centres, et le plus propice au Japon, puisque 
le plus rapproché de ses bases- la réaction de l'U. R. S. S., 
nécessairement lente les premiers jours, prenait, avec la 
concentration progressive des forces, une telle ampleur, que 
l'agresseur japonais. se retira, en invoquant la cessation des 
hostilités. La situation psychologique en faveur des adver­
saires des régimes totalitaires était complètement restaurée. 
Le deuxième élément s'écroula aussi, puisqu'il n'avait pas 
de conséquence : l'Espagne continuait à résister, et Hitler, 
devant les demandes urgentes de Mussolini d'aide effective, 
répondait évasivement, ses lieutenants en Espagne lui dépei­
gnant, à cette époque, la situation comme précaire. L'anta­
gonisme entre ·Allemands et Italiens en Espagne s'accentuait, 
le commandement italien et l'esprit de ses combattants 
~taient âprement critiqués et. tenus bien bas par des spécia-· 
ltstes allemands, tout prouvatt que la fameuse proclamation 
de la force de l'axe n'était qu'un nouveau bluff formidable : 
en E~tr~me-Orien.t, on vit, que malgré l'axe, l'Allemagne 
foumtssalt à la Chme des armes contre le Japon - les affaires 
sont les affaires - d'un autre côté, le Japon~ tout en vitu­
pérant le communisme, laissait entendre que son adhésion 
à l'axe était de nature plutôt platonique : la campagne de 
Chine incitait à la prudence. Le troisième élément - les 
procès en U.R.S.S. et l'épuration dans· les rangs de l'Armée 
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Rouge, dont l'Allemagne, logiquement, d'ailleurs, a essayé 
de saper la cohérence, ont sans doute produit l'effet d'un 
choc psychologique en Europe. Une propagande fasciste et 
profasciste habile s'efforça d'exploiter ce fait, en insinuant 
que la force de l'instrument de guerre soviétique était brisée, 
que la valeur du pacte franco-soviétique était douteuse, etc. 
Il y avait pas mal de personnes qui s'y laissèrent prendre 
~ais l'incident du lac Khassan et l'analyse plus sérieuse, qut 
vmt de sources militaires autorisées, réduisirent l'importance 
du fait et montrèrent que l'armée russe restait intacte et capable 
de tenir tête au fascisme : toute la campagne n'était qu'un 
bluff, dont l'importance psychologique s'évanouit peu à peu. 

Mais en attendant, Hitler passa à une nouvelle étape 
de son plan, l'Anschluss, estimant, d'un côté, que l'Italie 
était assez compromise en Espagne et ne bougerait pas, de 
l'autre, profitant d'une crise ministérielle aiguë en France. 
Le moment était propice, d'autant plus qu'avec la mise à 
l'écart, en Angleterre, d'Eden comme ministre des Affaires 
étrangères, la politique de fermeté de l'axe Paris-Londres, 
qui s'était esquissée vers la fin de l'année I937, devenait 
défaillante, Chamberlain paraissant avoir de nouveau aban­
donné l'idée de résistance au chantage. L'Allemagne fit sou­
dainement pression sur l'Autriche et provoqua la réaction 
connue du chancelier Schuschnigg : la proclamation du 
plébiscite immédiat. Ici encore la méthode de Hitler et l'im­
portance décisive qu'il lui attribuait, sont révélées très clai­
re~ent : il voulait disposer d'un certain laps de temps pour 
frure précéder, selon son. habitude, le plébiscite d'une pro­
P~a.J1;de massive de son genre. Schuschnigg ne pouvait 
lut fatre concurrence à cet égard, n'y entendant, pour ainsi 
dire, rien et n'ayant pas à sa disposition de force assez puis­
sante pour éveiller la peur, élément décisif d'une telle pro­
pag~nde ; sentant vaguement · que sans cette propagande 
d'Hitler, les masses voteront contre ce dernier, il décida le 
plébiscite sans préparation, à échéance immédiate. Pour 
celui qui connaissait Hitler et ses méthodes, il était clair~ 
que jamais ce dernier ne renoncerait à cette arme si sûre et 
qu:il e~pêcherait, coO.te que co1lte, ce plébiscite. Ce fut ce 
qm arriva : le . I3 mars les troupes allemandes entrèrent en 
Autriche, prirent possession sans coup férir, de Vienne, 
arrêtèrent Schuschnigg et fraternisèrent sur le Brenner 
avec les Italiens. Éberluées, les démocraties ne songèrent 
même pas à prononcer des paroles de blâme. 

Pour battre le fer tant qu'il est chaud, une action militaire 
et propagandiste contre la Tchécoslovaquie était annoncée 
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immédiatement après l'Anschluss. Ce pays était encerclé 
militairement, une campagne de presse, d'injures, de reven­
dications, de menaces fut déclenchée et s'abattit sur ce der­
nier rempart des démocraties en Europe Centrale. On crut 
être arrivé à la veille du pire. La France réitéra ses affirma­
tions d'aide éventuelle à son petit allié. Mais entre-temps 
une partie de la presse française, notoirement profasciste, 
brouillait les cartes, détruisait à l'étranger l'impression pro­
duite par l'avertissement français et Hitler continua à 
affirmer à son entourage que la France ne faisait que bluffer. 
La mobilisation tchèque du zr mai mit fin provisoirement 
à cette situation intenable et voilà que la menace se çliss~pa 
immédiatement : les dents serrés, en proférant des malédic­
tions, Hitler hésita, il recula devant l'audace et la résistance 
réelle d'un petit peuple! Quelle leçon pour les grands! Eh 
bien, cette fois encore, elle resta sans conséquence. Au lieu 
d'imposer, suivant la proposition de l'U. R. S. S., l'ordre et 
la cessation des provocations par une action concertée de 
toutes les puissances, qui étaient lasses de ces agissements, 
on fit pression sur la Tchécoslovaquie, et en présence de 
l'habituelle propagande d'intimidation dans le pays des 
Sudètes, on tergiversa, on ranima les espoirs et l'arrogance 
de Hitler, et on finit par jeter de l'huile sur le feu, en envoyant 
Lord Runciman en mission à Prague. Et avec quelle mission! 
Celle d'affaiblir la résistance au bluff, de prouver encore une 
fois, par cette action incohérente, toute l'incapacité des démo­
craties à comprendre le vrai mécanisme de ce qui s'accom­
plissait. Après tant d'exemples, tant de démonstrations pro­
bantes ! Faut-il s'étonner de l 'allure que les événements 
prirent depuis lors, de cette course folle à la guerre, qui 
devint de plus en plus inévitable. 

Les péripéties de cette grande crise européenne, qui en 
résulta en septembre et dont le dénouement provisoire fut 
la capitulation de Munich, sont une excellente illustration de 
la valeur des principes énoncés dans ce livre à l'égard de la 
vie politique : si l'on revoit le film de ces journées tragiques, 
on arrive à constater qu'en réalité, les pourparlers entre les 
quatre grandes puissances, desquelles tout dépendait, n'étaient 
qu'un marchandage destiné à autoriser ou à empêcher les 
dictateurs, les fascismes hitlérien et mussolinien, de tirer 
encore une fois leur force de propagande du renouvellement 
du réflexe conditionné qui leur était propice et qui détermi­
nait le viol psychique par l'exercice de la violence réelle, 
par le recours au r:éflexe absolu. C'était là tout le sens de la 
partie de poker qui a été jouée devant l'humanité entière. 
Ce qui importait à Hitler, c'était de donner au monde une . 

LA TCHÉCOSLOVAQUIE 

démonstration de sa force accrue, pour le terroriser, et briser, 
pour l'avenir, toute velléité de résistance. D'autre part, il 
lui fallait encore une fois impressionner son propre peuple, 
qui commençait de nouveau à manifester des symptômes 
de lassitude, renouveler son emprise sur le comportement 
des masses allemandes. C'est la raison pour laquelle, sans 
l'avouer naturellement , il insiste pour que, coûte que coûte, 
lui soit offerte Poccasion de· faire une grande exhibition guer­
rière, entrer à grand fracas en Tchécoslovaquie, si possible, 
avec le bruit du canon et nuée d'avions violant le ciel de la 
petite république. Lorsqu'à Godesberg, Chamberlain lui 
fait valoir, que ses exigences quant à la Tchécoslovaquie 
sont acceptées, en principe, que l'Angleterre et la France 
se portent garantes de leur exécution, il ruse.; il dit se méfier 
et veut absolument faire marcher ses troupes, occuper les 
fortifications, il fixe le délai, comme dans un véritable ulti­
matum, il ne consent pas à ce que ce délai soit prorogé. 

Mais en même temps, il a peur lui-même : il ne voudrait 
aucunement que l'affaire devint sérieuse, il sait bien qu'une 
guerre générale amènerait sa fin, ses généraux le lui ont fait 
comprendre et ils ne se prêteront pas à la besogne. De là 
ses hésitations; mais il a compris que Chambe rlain était 
trop vieux, qu'il voulait la paix à tout prix, que ses engage­
ments envers la France l'embarrassaient, que sa haine envers 
la Russie soviétique était plus forte que son appréhension 
de l'Allemagne ou que sa répugnance pour la mentalité tota­
litaire; et Hitler joua sa carte avec une ténacité qui finit 
par avoir raison de la résistance de Chamberlain, qui, malgré 
lui, devait compter avec l'opinion publique et la force gran­
dissante de l'opposition dans son propre pays. Peu soucieuses 
de comprendre le motif réel de l'obstination de Hitler, et 
même incaJ?ables de le comprendre, du fait de leur mentalité, 
les deux democraties cédèrent à ses exigences, même avant 
Munich : s'étant concertées, dans la nuit du 27 au 28 sep­
tembre, elles accordèrent à Hitler, par la visite de l'ambas­
sadeur français à Berlin le matin du 28, l'occupation immé­
diate, par l'armée allemande, des territoires et des fortifi­
cations, et le plébiscite dans les autres régions. En même 
temps; Hitler était mis au courant que, dans la nuit du 28, 
le général Gamelin, dans une visite à M. Osusky, ministre 
de Tchécoslovaquie à Paris, fut obligé de conseiller à l'état­
major tchécoslovaque d'évacuer la ligne Maginot tchèque 
avant le délai fixé par Hitler. Ainsi, sans coup férir, Hitler 
réalisait son plan propagandiste : réflexe absolu (occupation 
militaire) plus réflexe conditionné (action plébiscitaire, où sa. 
propagande pouvait jouer en s'appuyant sur le premier réflexe). 
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Fabre-Luce (52) dit très justement: «La position de Hitler 
en septembre IQ38 est ~alogue à celle ~e Mu~o.lin,i en . sei?­
tembre 1935. St on avru.t alors offert a celm-ct l ÉthiOJ?Ie 
sur un plat d'argent, il ne l'eût ... pas pris~, car s.on premter 
but de guerre n'était pas la conquête, mats la vtctmre elle­
même : la« revanche d'Adoua >>. De telles conceptions heurtent 
tellement la psychologie des hoffi:IDeS d'État démocrates 
qu'ils n'arrivent même pas à les farre entrer dans leurs .cal­
culs. » Les Sudètes n'ont été qu'un prétexte pour Httler 
pour son action. Tou tes les grandes phrases sur le « martyre 
des frères allemands », sur les << menées sanguinaires et sadiques 
de Bénès », etc., étaient de la rhétorique. . 

Le prétexte des Sudètes entrait bien dan~.~~ plan de Httler, 
consistant à disloquer le pacte franco-sovtetlque, parce que 
c'était précisément. ce pac:te qui le haD;tait sa1_1s répit. C'est 
aussi pourquoi, apres Mumch, son premter souct fut de d~esser 
un soi-disant plan d' <<apaisement européen », dont les pterres 
angulaires devaient être la promesse de l'Allemagne, de la 
France, de l'Italie et de l'Angleterre de ne pas conclure de 
pacte avec la Russie soviétique, et le consentement de l'An­
gleterre et de la France de donner. à l'Allemagne UI_le lib~rté 
complète d'action .e~ ~urope on~ntale; en ré~té, c.est 
l'hégémonie non voilee a laquelle, Httler Cfl:lt pouyorr asl?trer 
après son succès éclatant. En echange, tl seratt enclm à 
<< garantir » l~s fr~ntières de la _France, et. de, déclarer que 
« l'Empire bntanmque, comme il est co~s.btue sur ~es pré­
sentes bases territoriales, est en conformtte avec les mtérêts 
de l'Allemagne ». . 

Voyons maintenant d'un peu plus près le plan de Httler 
à l'occasion de la crise des Sudètes et la tactique dont il s'est 
servi. En faisant négocier Henlein, son lieutenant au pays 
des Sudètes allemands, avec le gouvernement tchécoslo­
vaque, il créait un état d'esp~t en Europe, 9ui ~enait peu 
à peu à admettre le bien fonde de s~ rev~ndtcatlons et à se 
familiariser à l'idée que Prague dmt farre quelque ch~se 
pour apaiser l'agitation des Sudètes, .entrete?-ue •. en réalité, 
artificiellement par les méthodes classtques hitlénennes. Une 
propagande appropriée, vi~t l'opinion publique ~glaise, 
devait paralyser toute .actton efficace des démocraties .~our 
mettre un terme à ces agissements. Toutes les proposthons 
de Prague étaient considérées comm~ <~ in~uffisantes », ~t 
plus elles. é~aie~t conc~iantes, plus. l.agttatton ~ugmell:tatt. 
Une médtabon mternat10nale, la mtsston R unctman; 1ssue 
des cercles de conservateurs anglais, travaillés par la pro­
pagande hitléri~nne, disloqua de plus en plus la cohérenc~ 
psychologique de l'État tchécoslovaque; profitant du ~ésarr01 
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croissant, voilà que l'agitation des Sudètes prenait les formes 
d'une guerre civile, plus ou moins larvée, qui devint évidente 
après le discours de Nuremberg, où Hitler proclama sa 
volonté de venir en aide avec son armée aux « frères » du 
pays des Sudètes. Ce discours fut compris par les. Sudètes 
comme une invitation directe à la révolte. Ils agrrent en 
conséquence. Entre-temps, Hitler faisait tous ses prépara­
tifs guerriers, et mobilisait, sous prétexte de manœuvres, 
un million et demi d'hommes. Les démocraties le laissèrent 
faire. Cette fois encore c'est lui qui les a devancées, et il 
savait que, conscientes de ce fait, elles ne bougeront pas. 
Il pourrait négliger les ({ avertissements ». D'ailleurs, on en 
a si souvent prodigué sans les faire suivre d'actes, qu'on 
pouvait s'attendre à ce qu'elles n'auraient plus aucune action 
sur Hitler : le phénomène analogue à l' «extinction »du ré~e~e 
conditionné, non soutenu par un réflexe absolu, se vénfiru.t 
très clairement. C'est alors que le coup décisif pourrait être 
porté : l'agression réelle de la petite république, la leçon 
sanglante, qui devrait rester localisée, mais qui suffirait pour 
faire revivre la peur collective dans le monde entier et pré­
parer le terrain ·pour le pas suivant vers l'hégémonie. Au 
pire, si on lui offrait la Tchécoslovaquie sans ({ victoire mili­
taire >l, il aurait quand même fait entrer ses troupes en for­
mations de combat avec tout le fracas impressionnant d'un 
appareil guerrier, il aurait les forteresses, il aurait créé l'im­
pression de sa force, inculqué la peur de la violence, en 
d'autres termes, le viol psychique serait consommé, le réflexe 
conditionné, qu'il lui fallait, << ravivé. » 

C'était le plan d'Hitler et il lui a réussi à merveille, encore 
une fois. Il pouvait parfaitement ne pas lui réussir, si les 
démocraties avaient montré plus de sagacité, plus de com­
préhension du mécanisme même de la pression qu'on exer­
çait sur elles; si elles. avaient dit fermement « halte-là n ! 
Pour se disculper, ceux qui ont capitulé aimaient à répéter 
plus tard que s'ils n'avaient pas cédé, il y aurait eu la guerre 
et ils se cramponnaient même aux rodomontades propagan­
distes posthumes de Hitler, qui dans un discours à Cheb 
le 3 octobre, en exaltant la force, disait à ses nouveaux sujets : 
« Nous étions prêts à tirer l'épée pour vous. >> 

Les. responsables de la capitulation de Munich et leurs 
défenseurs se fâchent quand on nomme les choses par leur 
nom, mais il suffit de lire les discours prononcés dans le 
Parlement anglais par des hommes dont on cannait la réserve, 
pour constater qu'il n'y a aucune exagération à parler de 
capitulation. Le chef de l'opposition anglaise, le ma_jor 
A tt 1 e e, dit par exemple : (( Les événements de .r:es dem1ers 
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jours constituent une des plus grandes défaites diplomatiques 
que l'Angleterre et la France aient jamais subies. C'est cer­
tainement une formidable victoire pour M. Hitler. » Et le 
député conservateur Amery dit à son tour : << Les historiens 
futurs décriront sans doute ces événements comme le triomphe 
de la force nue, de la façon la plus brutale. » 

Fabre-Luce (52) dit justement : «Parce qu'on a fini 
par tenir une conférence, on considère que les gouvernements 
alliés ont remporté un succès, même si la conférence a essen­
tiellement consisté à accepter les propositions de l'adver­
saire. » Mais que cela ait été, en réalité, une défaite totale, 
retentissante, est encore prouvé du fait de l'effondrement 
complet de tout ce qui a été stipulé par l'accord de Munich : 
par exemple, de la garantie de la nouvelle Tchécoslovaquie, 
par les démocraties, on n'en parla plus; et ceci peu de semaines 
déjà après Munich ; c'est l'Allemagne elle-même qui la <r pro­
tège » maintenant, pour la mieux avaler plus tard; les deux 
intéressés ont convenu aussi que les plébiscites étaient désor­
mais inutiles et la commission des ambassadeurs pour la 
délimitation des frontières a donné à l'Allemagne devant 
le monde stupéfait, sur certains points, même plus que celle­
ci n'avait demandé. 

Cette capitulation devient compréhensible, si l'on admet 
l'hypothèse qu'elle fut, plus ou moins consciemment, admise 
dès le début de la crise. Psychologiquement, on était prêt 
à céder devant la menace de la force. Si parfois, devant la 
menace allemande aux intérêts de l 'Empire britannique, 
Neville Ch a mberlain, se câbrait, ses appréhensions 
étaient vite apaisées, il succombait lui-même facilement à 
un optimisme passif, à la suggestion de la force, dominé 
avant tout par l'aspiration au calme, à la tranquillité. Il 
répétait volontiers les arguments qui le confirmaient dans 
cette attitude qui était son attitude de prédilection : ainsi, 
quand son émissaire à Prague, Lord Runciman, affirmait 
que les Allemands des Sudètes et les Tchèques ne peuvent 
pas vivre sous le même toit; ainsi, le 26 septembre, après 
la mobilisation française, et la ferme déclaration du Prési­
dent du Conseil français, que la France juge inacceptable 
le mémorandum de Godesberg, et même après la visite du 
généralissime français, il s'obstinait à suivre son idée per­
sonnelle de la paix à tout prix : il envoie, sans en informer 
personne, Sir Horace Wilson, son conseiller, à Berlin auprès 
du Führer pour tenter de négocier encore une fois. Si à Godes­
berg il a eu une soudaine réaction de raideur, se retrancha 
dans son hôtel, et, à la surprise du monde entier, ne voulut 
plus rencontrer Hitler et lui envoya ses idées par écrit, c'est 
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qu'il craignait, tout d'un coup, l'opposition en Angleterre, 
qui gagnait visiblement du terrain. Des esprits, gagnés par 
la propagande de Hitler, ont insinué qu'il y a eu à cette 
époque, en France comme en Angleterre, le parti de la guerre 
et le parti de la paix ; que la crise européenne était dominée 
par la lutte de ces deux clans : c'était précisément la thèse 
de Mussolini et de Hitler , jouant en leur faveur. En réalité, 
il y avait des hommes qui avaient succombé à la fascination 
de la force ; et aussi ceux qui faisaient cause commune avec 
les dictatures, sans trop d'ambages (télégramme à Hitler 
de M. Flandin); d'autre part, il y en avait d'autres, plus 
perspicaces, qui voyaient clairement où menaient les conces~ 
sions continuelles et qui voulaient, non pas la guerre (qui 
pouvait la vouloir?), mais, sachant bien que Hitler ne ferait 
jamais la guerre, et connaissant les ressorts intimes de son 
comportement, exigeaient une politique de fermeté. La meil~ 
leure preuve en est que cette différenciation psychologique 
s'est manifestée dans tous les partis politiques : en France, 
par exemple, on voyait, d'un côté, M. d e K erillis tomber 
d'accord avec les communistes, de l'autre, M. Flandin 
épouser la thèse de certains intellectuels notoiœment paci­
fistes, et jusqu'alors foncièrement antihitlériens. En vérité, 
la grande responsable de la capitulation de Munich, est et 
reste la majorité conservatrice de M. Chamberlain. 

M. Duff Cooper, Premier Lord de l'Amirauté, dans son 
discours de démission retentissant à la Chambre des Com­
munes après la capitulation de Munich, a énoncé, en un 
langage clair et courageux, ces erreurs. Il a attaqué la méthode 
hésitante, et partant dangereuse : << On nous disait toujours 
que nous ne devions à aucun prix irriter M. Hitler : il était 
particulièrement dangereux de l 'irriter, avant qu'il fit un 
discours public, parce que s'il était tellement irrité, il pour~ 
rait dire des choses terribles, rendant impossible tout recul 
ultérieur. Il me semble que M. Hitler ne fait jamais de dis­
cours que sous l'influence d'une irritation considérable, et 
l'addition d.'un nouvel irritant n'aurait pas, à mon sens, 
fait grande différence, alors que la communication d'un fait 
solennel aurait produit un effet calmant. Le premier ministre 
a cru qu'il fallait parler à M. Hitler un langage doucement 
raisonnable. J'ai cru qu'il était plus ouvert au langage du 
poing fermé. Il y avait des jours que je demandais la mobi­
lisation de la flotte britannique. J'avais pensé que c'était là 
la sorte de langage que M. Hitler comprendrait plus facile­
ment que le langage mesuré de la diplomatie ou les phrases 
au conditionnel des fonctionnaires. J'avais demandé que 
quelque chose fût fait dans ce sens à la fin d'août. Je l'avais 
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demandé avant que le premier ministre allât à Berchtes­
gaden ... n 

Ainsi on comprend aisément que toutes les remontrances, 
les avertissements, les démarches des démocraties, aux yeux 
de Hitler, n'étaient qu'une parade, que la façade de toute 
cette politique était, comme le dit Fabre-Luce (52), en 
carton-pâte. Deux fois Hitler a esquissé un mouvement de 
recul, d'hésitation, pendant la crise. La première fois quand 
dans la nuit du 26 septembrè, l'U. R. S. S. a menacé la 
Pologne, qui s'apprêtait à envahir la Tchécoslovaquie : 
Hitler n'a pas ·osé conseiller à la Pologne de passer outre 
et de déclencher la guerre. La deuxième fois, le 28, quand 
il apprit la mobilisation de la flotte anglaise. M. Duff Cooper 
a dit d~s son discours : << Mercredi matin Hitler était enfin 
disposé à reculer d'un pouce devant les représentations de la 
Grande-Bretagne sur le dernier appel du premier ministre. 
Mais je voudrais rappeler à la Chambre que ce message n'était 
pas la première nouvelle qu'il eût reçue ce matin-là. A l'aube 
il avait appris la mobilisation de la flotte britannique. » 

Ainsi, tout le déroulement de cette crise formidable nous 
prouve la justesse des principes énoncés ici, comme facteurs 
déterminants du jeu des dictateurs. Il est intéressant· encore 
de souligner ici quelques faits psychologiques, observés pen­
dant la crise et qui complètent le tableau. Avant tout, la 
rapidité avec laquelle, grâce à la technique de la publicité 
et de la T. S. F., se formaient les· réflexes et se manifestaient 
les réactions, se déterminait le comportement. La propagande 
hitlérienne et pro-hitlérienne dans les pays démocratiques, 
a utilisé ces nouvelles possibilités à plein rendement, surtout 
.en diffusant des fausses nouvelles et en déclarant fau!?ses 
certaines nouvelles vraies et authentiques; c'est un nouvel 
aspect de lutte aux moments de crise aiguë de. la politique 
internationale dont il est nécessaire de tenir compte doréna­
vant : des effets tout à fait inattendus peuvent en résulter. 

Très intéressantes sont les observations sur le comporte­
ment des masses et des foules. L'excitation, l'anxiété étaient 
répandues partout durant les deux dernières semaines de 
septembre, qui précédèrent le dénouement de la crise ; et 
cette excitation allait croissant avec la psychose causée par 
les discours radiodiffusés de Hitler. Vint alors la mobilisa­
tion : immédiatement, comme déclenché par un geste, un 
calme impressionnant régna; une inhibition collective se 
répandit en peu d'heures, et dura quelques jours, jusqu'à 
r6 heures de l'après-midi au 28. Alors un << dégel » général 
s'ensuivit, une vague de joie, une nouvelle excitation déferla 
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et ce ne fut qu'alors que beaucoup de gens réalisèrent tout 
le dan~er pers?nnel qu'~ls avaient frôlé, et c'est alors que les 
sympto~es d une . vr~r~ . peur se manifestèrent. Ce fut le 
phénomene de désmhtbtt~on des réflexes conditionnés, inhibés 
aupa_rr:va~. Bea~coup de ces mêmes gens, qui, pendant la 
mob1lisat!on ét~uent calmes et raisonnaient ainsi : « Il n'est 
pas possible, s} le. pays veut conserver son indépendance, 
de su~po~e~ 1 att~tude. des: états totalitaires ; et si le pire 
nous ~tcut 1mpose, nueux .vaudrait, se battre que d'être 
assez-v:s, ~ ~es gens dev~cuent, apres coup, des pacifistes 
enrages, eta_rent en;tportés par la vague de l'optimisme sans 
bornes et. VItupéraient ceux qui, plus maîtres d'eux-mêmes, 
les mettaient en garde contre l'excès de leur joie· les événe­
ments survenus depuis lors jetèrent une douche d'eau froide 
sur leur t ête : la nécessité de_ s'armer à outrance, proclamée 
dès alors partout, la destructiOn totale de l'indépendance de 
la Tchécoslovaq~ie pa~ Hitler, I.es pogn?ms antijuifs en Alle­
~agne, les velléités d attaque Irredentiste des fascistes ita­
liens contre la France, commandées par le dictateur à Rome 
et qui se s_ont. fait jour par des scènes scandaleuses au u. Par: 
!~ment ~ Itahen_, to~t cela prouvait que l'agression contre 
~ humamté contmuai~ ~t que bon gré, mal gré, tôt ou tard, 
il faudra _prendre positton dans le choc qui restait inévitable. 

Il est mtéressant auss! de. constater que les réactions des 
masses en Allemagne, n avaient pas un caractère aussi net 
q.ue dans les pa);'s .démocratiques. La chose est compréhen­
Sible quand on r~alise que les autorités hitlériennes ont tenu 
le peuple dans l'Ignorance des événements : il n'était informé 
que d'une . m~nière t:ès incomplète et presque toujours dé­
formée : ams1, on. lm ~ caché la nouvelle de la mobilisation 
de la flotte anglruse ; a propos de la mobilisation française 
on a répar;du le bruit .qu'elle avait pour but de contrecarrer 
les u. .menees commumstes qui poussaient à la guerre » · la 
p:em1ère note de Roosevelt ne fut publiée en Allemagne que 
vmgt-quatre heu~es après sa réception, en même temps que 
la réponse de .H1tler, et la publication de la deuxième dé­
péch~ fut rem1se après la convocation de la conférence de 
Mumch. 

Les conséquences de Munich étaient graves : elles peuvent 
se résumer en trois faits capitaux : l'hégémonie de l' A.lle­
!Dagne en Eur?~e centrale était atteinte, la France était 
1so~ée et la pos1hon de Mussolini consolidée. II était bien 
cla.J.r ~~e l 'appel des démocraties à sa « médiation • a été 
acc~eilli par Mussolini avec joie, comme un moyen d'être 
rem1s à flot. . 

En ce qui concerne l'isolement de la France, il devint 
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évident, si on prenait en considération les bruits qui circu­
laient avec insistance à propos des revendications coloniales 
de Hitler : Geneviève Tabouis, bien informée générale­
ment, les a reportées dans son article de l'Œuvre du 20 octobre : 
<< on répète beaucoup, qu'il (Chamberlain) pense que dans ce 
cas ce serait peut-être la France qui, avec des restitutions 
des anciennes colonies allemandes, pourrait faire patienter 
le Reich 1 ,, Après les sommations rigoureuses de tous les 
parlementaires. en Ang~eterre, s~s distincti?n de .part~. a~ 
sujet des colomes anglatses, certams se gardatent bten d enVI­
sager de petits cadeaux à l'insatiable M. Hitler de ce côté-là 
alors le plus simple et le plus logique était de loucher du côté 
des << amis ''· 

Dans les milleux qui s'extasiaient sur l'accord de Munich, 
on cherchait encore souvent à disculper ceux qui ont capitulé, 
en invoquant l'idée qu'une coexistence dans le monde des 
états fascistes et démocratiques serait bien possible, que tout 
conflit idéologique devait être écarté. Sans insister sur le 
fait que les dictateurs eux-mêmes le niaient, en toute occa­
sion, il est intéressant de voir que le conservateur anglais 
bien connu, M. Winston Churchill lui-même, dans son 
discours radiodiffusé, adressé aux Américains le 16 octobre, 
affirmait : « On dit que nous ne devons pas nous laisser entraî­
ner à un antagonisme théorique entre dictatures et démo­
craties, mais cet antagonisme n'est plus théorique : il est, 
maintenant, un fait. Est-ce là, demandait M. Churchill, un 
appel à la guerre? Non, je déclare au contraire que c'est la 
seule garantie de la paix. » 

On a beau vouloir négliger la morale, en s'inclinant devant 
la force (en réalité, même seulement une menace), le com­
portement humain, o~ le fac.teur .« moral>> entre a.ujourd'hui, 
à la lumière de la sctence bwlogtque, au même btre que les 
facteurs « matériels », ce comportement ne peut pas en faire 
abstraction, étant lui aussi un facteur matériel. Et à cet égard, 
l 'accord de Munich ne pourra jamais être considéré comme 
un fait moral. Il a consacré le viol psychique, il a été au détri­
ment d'un petit peuple qui a toujours consciencieusement 
rempli ses devoirs humains et sociaux : la Tchécoslovaquie 
ne fut même pas admise à discuter de son sort, on)ui a notifié 
la sentence. 

Mais, comme l'a dit M. Churchill dans le discours que 
nous avons mentionné plus haut : « La liberté, idéal des 
démocraties, contient des forces morales de telle intensité 
que les hommes qui portent cet idéal dans leur.cœur, sauront 
tirer du malheur une nouvelle confiance en so1 et un nouvel 
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Ce nouvel espoir commençait à renaître. Et ce furent les 
dictateurs eux-mêmes qui s'en chargèrent : par des coups 
brutaux réitérés depuis Munich - l'envahissement de Prague, 
les fameuses revendications italiennes sur Nice, la Tunisie 
la Corse, Djibouti, l'agression contre l'Albanie, Memel - il~ 
firent de sorte que même les hommes les plus paisibles com­
mencèrent à concevoir la nécessité de la résistance. 

. Et . qu~d la grande tempête - la 4euxième guerre mon­
d~ale - ec~a~a. le ~er septe~bre 1939, cette résistance a joué : 
les deux vteilles democraties de l'Europe, la France et l'An­
gleterre, se dressèrent unanimes contre l'invasion de la Po­
logne par Hitler : la coupe de la patience a débordé. La 
Russie Soviétique, non prête à prendre part à la lutte et se 
méfia?t de }a sincé~té de~ États occidentaux à son égard 
(Mumc~, ltmmolabon de la Tchécoslovaquie, l'hostilité 
marquee p~ndant la guerre russo-finlandaise, allant jusqu'à 
la préparation de l'envoi d'un corps expéditionnaire en Fin­
lande c~ntre l'~. R. S. S.), se tenait à l'écart du conflit, maisse 
préparait fébnlement à la guerre, étant persuadée qu'après 
la Pologne et l'Ouest, Hitler se précipiterait sur la frontière 
russe, ce qui, en fait, arriva le 22 juin 1941. 

Il est très intéressant de noter que le grand écrivain anglais. 
H. G. Wells, a prophétiquement vu venir les choses telles 
qu'elles se so.nt produites. Dans son roman passionnant, <<The 
Shape of ThJ?gS to ~or:ne (163), " écrit en 1933, ·il décrit la 
guerre ~on?ïale {qm. vmt en 1939 !), avec une clairvoyance 
~xtr~ordmatre . : ,11 situe son déclenchement par Hitler en 
pnvlt:r 1940 (tl s est donc trompé de quatre mois seulement, 
et ~ec1 sept .ans avant la guerre!). Il parle d'une attaque sou­
dame ~e ~Iltl~r c.ontre la Pologne à cause de la question de 
Dantzig, il prevmt que la France et l'Angleterre, en relevant 
le défi, s'en mêleront, que la Russie s'abstiendra au début 
qu'eU~ occul?era un~ partie de la Pologne et les pays baltes: 
ce 9.01 a pns au depourvu et frappé de stupeur le monde 
en!Ier sep! ans plus t~rd, il, prédit qu'une guerre sino-japo­
natse précedera 1~ conlh~,g~neral, que la guerre se généralisera 
et q~e la Russie S?vtetique et les Etats-Unis prendront 
ensu1te une part active à la guerre contre Hitler. 

Cinq années terribles tinrent le monde entier en haleine. 
Que d'horreurs, de souffrances, de folies collectives et indivi­
duelles! 

~1 n'était :plus question de propagande, de violence psy­
chtque, la ~10lence ~o~t ~oort jouait en plein. La première 
« guerre frmde >> de 1 htstotre -entre l'avènement de Hi tl er 
au pouvoir en Allemagne et la deuxième guerre mondiale 
- caractérisée par l'emploi, par Hitler, de son arsenal pro-
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pagandiste comme préparation à son agression - a pris fin 
en portant ses f~its : la, v;aïe guerre comm~nça. C~tte pre­
mière << guerre frOide » a ete perdue par les democraties, ell~ 
n'ont pas pu prévenir la vrai~ guerre, à ca~se de la v~ulene 
de leurs dirigeants, de leur mcompréhenswn d~ :vrats fa~­
teurs jouant dans la lutte politique, et de leur pohhque éqm­
voque à l'intérieur (hostilité ma~quée enve.r~ les mouvements 
socialistes et populaires, et pnse de posltwn _favorable au 
capitalisme). Et tout ceci malgré que des avertissements leur 
furent donnés : la lutte du Front d'airain contre Hitler en 
Allemagne la lutte armée des organisations ouvrières à 
Vienne co~tre Dollfuss en 1934, le 6 février 1934 en France, 
en sont des témoignages. 

Nous n'avons pas grand-chos: ~ dire concernant 1~ fo~c­
tion de la propagande pour la penode de la 911err~. Bte~ sur, 
dans la lutte même, les deux parties ont deploye ausst. des 
activités propagandistes, plutôt comme une arme tach_que 
que stratégique, mais en tout cas, l' en~ergure . de~ acboAns 
de ce genre, n'était pas très grande et na pas JOUe un ~ole 
décisif, comme cela a été le cas vers la .fin. de la premtère 
guerre mondiale. Il est vrai que cette fo1s-ct_ un g_rand rô~e 
fut joué, chez tous les belligérants, par la radw,_ qm to~cha1t 
des centaines de millions de gens à l'écoute, qm d?nn~t des 
rn formations, hélas, trop souvent mensongères, mats qm sou- . 
tenait quand même des_ es~?irs dans les grandes, m_asses. ~n 
comparaison avec la radto, 1 mfluence de la presse_ etait r~foulee 
au second plan, et l'imagerie était tout à fa1t ~éd1ocre : 
cela sautait surtout aux yeux dans les pays occupes par les 
hitlériens, qui n'avaient manifest_é aucune finess~ dans les 
méthodes de traitement psychologtque des populatwns_: leurs 
affiches et leurs tracts étaient étonnamment grossters et 

inefficaces. é à l'h" l' 
Dans la lutte des symboles les Alliés ont oppos . It ~-

risme, vers la fin de la guerre, l'image d'~n V qut devat~ 
symboliser le mot « Victory ·», et Church_tll a r~ndu ~uss1 
plastique ce symbole originair~ment graphtque : il Ie;att le 
bras en faisant avec deux dOigts écartes la forme du~ V. 
Les Allemands avaient si peu d'imagination qu'ils pnrent 
simplement aux Anglais le même symbol~ et essay~rent de 
l'utiliser pour leur propr~ propagande,: lls ont p~mt le V 
sur leurs tanks, autos, aviOns, etc., en 1 entourant dune cou­
ronne de lauriers. C'était très maladroit, parce que, par_ ,la 
radio tout 1~ monde savait que c'était un symbole des Alites, 
et aldrs on raillait les nazis, en disant qu'ils vouaient à l'avance 
leurs engins de guerre aux ~iés, en sachant que la guerre 
finira par la victoire de ceux-ct. 

• 
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Dans les pays de la coalition anti-nazi, on a cherché à 
rééduquer les prisonniers de guerre, en les soumettant à une 
propagande du type persuasif dans les camps. Ainsi les pri­
sonniers japonais qui rentraient de la captivité en Russie, 
en débarquant au Japon, entonnèrent des chants commu­
nistes, appris dans les cainps en U. R. S. S., mais des éléments 
a~ti-soviétiques les y attendaient déjà au débarquement, 
b1ble en main, fournie par la propagande américaine, pour 
les « rééduquer » dans le sens « démocratique ». 

Si, comme nous le disions plus haut, cette deuxième guerre 
mondiale n'a pas révélé des activités propagandistes d'une 
très grande envergure, de sorte qu'on ne poürrait pas affirmer 
que les possibilités qui s'offraient, vu les progrès de la théorie 
scientifique de la propagande, y aient été utilisées à fond, 
on . peut signaler toutefois deux faits caractéristiques qui 
attrrent notre attention: c'est que Churchill maintenait le 
moral des Anglais élevé par une tactique audacieuse : nous 
empruntons à Domenach (45) les lignes suivantes1 : << Au 
lieu d'opposer aux outrances hitlériennes des bulletins de 
victoires imaginaires, il présenta toujours devant les Com­
munes un état parfaitement objectif de la situation, ne cachant 
point les coups très durs portés sur les villes anglaises, ni 
les premières défaites des armées britanniques refoulées sur 
l'Égypte. Au lieu de la<< guerre fraiche et joyeuse», il promit 
aux Anglais << de la sueur, du sang, et des larmes ». Mais 
cette franchise fit davantage que les fanfaronnades. » 

L'autre fait, est encore l'audace de la propagande cette 
fois des Russes : ils annonçaient parfois, au front, par les 
haut-parleurs, qu'ils attaqueraient les Allemands à une telle 
date. Et ils attaquaient effectivement au jour dit. « En réalité », 
dit encore Domenach {45)2

, « ce genre de propagande n'a 
rien de bizarre, il fut même habituellemefit pratiqué dans 
les débuts par les bolcheviks qui, comme le constatait Ludo­
vic N audeau dans son journal l'Entente, agissent au grand 
jour, ouvertement, audacieusement, sans mâcher leurs mots , 
sans dissimuler -leurs intentions, leur propagande allant jus­
qu'à fixer d'avance le jour où ils prendront lès armes, le 
jour où ils s'empareront du pouvoir >>. Prédire ce qu'on fera 
et le faire réellement est sans doute l'habileté suprême de la 
tactique politique; cela dégage une impression de sûreté, de 
force irrésistible, qui parvient à paralyser l'adversaire. On 
pourrait presque dire que cela s'apparente au principe biolo­
gique du mimétisme de terrification ou de la fascination, 

I. (45) p. 96. 
2. D OMENACH (45) p. 97-
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dont nous avons parlé plus haut1, mais dans ce cas appliqué 
dans le domaine du psychisme collectif. 

Une autre caractéristique de cette guerre fut l'emploi, sur­
tout sur le front russe, des partisans surgissant à l'impro­
viste, qui harcelaient l'ennemi sur ses arrières; à ce mouve~ 
ment prenaient part des hommes; des femmes et même des 
enfants : ils faisaient des embuscades, étaient des espions, des 
saboteurs. Des cas innombrables d'héroïsme furent connus, des 
légendes se formaient, qui étaient ensuite utilisées par la pro~ 
pagande sous les formes les pl)..ls diverses : radio, cinéma, etc. 

Mais vers la fin de la guerre un événement d'une portée 
énorme pour l'activité propagandiste - et précisément du 
type du viol psychique - se~:oua le monde entier.: ce fut 
la bombe atomiqt~e sur Hiroshima! Elle engendra la Grande 
Peur de nos jours. Son essence même est précisément celle 
d'un épouvantail : la guerre contre le Japon était presque 
finie, toutes les résistances essentielles japonaises étaient 
déjà brisées, il n'y avait pas de raison plausible d'avoir 
recours à cet engin redoutable et inhumain - mais on voulut 
établir un exemple, marquer devant le monde épouvanté la 
puissance des Etats-Unis et - la bombe fut lancée, en 
quelques secondes massacrant, mutilant et torturant affreu­
sement presque 100 ooo humains non-combattants : civils, 
femmes, enfants, vieillards compris. 

Cette bombe a joué le rôle d'un facteur conditionnant, à 
base de la plÙSion no I, par excellence. Depuis tout fut..bou­
leversé dans le monde. En 1945, la guerre approchait de sa 
fin, le monde entier commençait à entrevoir une lueur, une 
issue du cauchemar de la guerre, les espoirs germaient par­
tout, des sympathies croissantes se répandaient parmi les 
peuples, on croyait être à la veille du grand Renouveau, sans 
lequel la glierre vécue n'avait aucune raison. l\fais voilà que 
la bombe atomique éclata et tous les espoirs éclatèrent aussi 
et s'évanouirent dans toutes les directions : on comprit, on 
trembla, on eut peur- peur pour l'avenir! 

Depuis tout alla en empirant, les uns - les États-Unis -
voulant garder le secret de la fabrication de la bombe pour 
en faire un facteur politique de pression sur les autres nations, 
et rêvant d'une hégémonie mondiale : on y aime parler d'un 
« siècle américain ». Les autres - l'U. R. S. S. - se méfiant, 
se révoltant çontre de tels desseins à l'Ouest. Presque sans 
s'en apercevoir, le monde glissa dans une atmosphère de 
suspicions, d'actions de sape réciproque, de l'hostilité crois-

l. v. p. 212. 
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s.ante entre les deux géants issus de la guerre - les· E. U. et 
1 U. R: S. S. --; et leurs satellites. L'institution d'un organisme 
mond1al --;- ~O. N. U. - avec le Conseil de Sécurité et ses 
prop?s theonques de la préservation de la Paix, s'avéra bientôt 
m.oper~te, la gr~de majorité des États y représentés, 
devaste~ et appauv:t~ par la gu~rre, tombant sous l'influence 
é,c<:nomique .et politique des Etats-Unis, qui organisèrent 
1 a1de, financx~re à ces Etats sous forme du Plan Mars hall. 
~ ~ O. N. ~. le groupe soviétique fut toujours mis en mi­

nont~ : 5 VOIX ~ontre 50 dans presque toutes les questions. 
La np?ste de lU. ~· S. S. fut le recours réitéré (57 fois !) 
au dro1t de veto qm, naturellement, irritait et exaspérait de 
pl~ en plus la majorité. établie de l'O. N. U. L'autre riposte 
de 1 U. R. S. S. fut le « ndeau de fer». Les relations s'enveni­
mèrent de plus en plus, les militaires des deux côtés, se trou­
v~nt en ~ace les uns des autres sur les limites des zones 
~ oc.cupatlon en Allema~e, en Autriche, y apportant de 
1 huile ~ur le, fe.~, en r~1~on de leur zèle professionnel. Les 
a?versatres s éprerent reciproquement, l'espionnite s'empara 
deux à tous les échelons, la presse et la radio profitèrent 
av~c empressement. des .possibi~ités de développements sen­
satwnn_els de la sltuatwn, qu1 leur offraient du matériel 
profe~s~onnel; les procès politiques contre les sympathisants 
des_regt~es adverses dans leurs propres pays (les ci-nommées 
« cmqut~mes col?nnes ))) ou les agents secrets des États 
désonnat.s enn~mts, contribuèrent aussi au développement 
de_ la hame. Vmrent en même temps les jongleries avec les 
chtffres astrol!omi~ues du réarmement, les tendances à attirer 
dans leu~ orb.Ite d mfluences les ennemis d'autrefois - l'Alle­
magne, 1 Italie! le Japon, - l'échec régulier et inévitable de 
toutes les conferences internationales de conciliation enfin les 
pr~pagand~s antagonis~es. battant leur plein et allant jus­
qu au broll:~llage des émtss~ons radiophoniques de l'adversaire. 

La deuxte~e guer~~ /rende - annonciatrice de la troisième 
guerre monàzale - s mstalla définitivement entre l'Ouest et 
l'Est. Le conflit de Berlin, _en r949, avec son «pont aérien » 
- az:me plut?t propagandtste et politique que rédie - fut 
le .pom~ ~ulmmant de cette guerre froide, la première grande 
cnse ou I; d.a~ger de guerre se présenta déjà dans toute son 
affreu~e reali~e . Le Pla~ Marshall mena logiquement au Pacte 
atla_nt~q"!'e .et a la tentative des États-Unis de créer une armée 
antlsovtétlque en Europe Occidentale et de réarmer l'Alle­
magne- et c'~st ains~ qu'une nouvelle crise aiguë secoua le 
monde ces dermers mots. 

D'un cô~é, les États-Uni~, redo~tant la force toujours crois­
sante de 1 U. R. S. S., qut la pmse dans la source intaris-
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sable de la richesse du sol, exploitée méthodiquement désor­
mais, de ses contrées immenses, ensuite dans la jeunesse 
d'un peuple qui, travaillé p~r une propagande e~cace, s'as­
socie avec ardeur au progres, bravant les sacnfices et les 
difficultés, et enfin, dans la sympathie des masses la~orieu~es 
du monde entier, proclamant ouvertement leur mtenhon 
de dresser une barrière à ces succès, et de s'y opposer, le 
cas échéant, par la force. D'autre part, l'U. R. S. S., cons­
ciente des dangers d'un encerclement militaire en train d'être 
réalisé par le monde occidental, et résultant en une camisole 
de force pour . son développement naturel, riposte par u~e 
intensification de sa propagande dans les pays de son glacts 
européen et en Asie, et aussi _dans les pays mêt;nes d~ l'Oc~i­
dent hostile, et prend l'occaswn de la guerre revoluhonnatre 
en Corée pour soutenir la révolte des peuples orientaux contre 
le chaos d'une Corée du Sud, patronnée par les États-Unis, 
qui tout en se proclamant champion de la défen~e. de la . 
<< démocratie » dans ce pays, dont eux-mêmes ont destgné le 
régime comme pourri et défaillant, cherchent à utiliser cette 
occasion comme un tremplin pour la reconquê.te de leurs 
intérêts économiques et stratégiques, menacés irrévocablement 
par le réveil de l'Extrême-Orient. Un a,n de vicissitudes de gu~rre 
en Corée avec les flux et reflux repétés des deux parties, 
n'aboutit à aucune solution, tout en dévastant terriblement le 
pays, et .finit en pourparlers de paix, sugg~rés par_I'U. R. S. S. 
dans le cadre de son << offensive de PaiX », qut, à part sa 
valeur réelle est aussi un acte de propagande, qui joue pour 
elle devant les masses populaires des pays du monde· entier. 

Là aussi nous voyons que c'est toujours la pulsion no I 

qui est en cause, COIJU?e au_ssi dans .le cas du général Ma~ 
Arthur aux États-Ums, qm est typtque : ce bouttefcu, qut 
a failli incendier le monde, en jouant en plein sur la. pulsion 
agressive des masses américaines, conditionnées les derni~res 
années par le viol psychique, exercé par une presse chauvtne, 
qui les a chauffées à blanc contre_ l'U. R. S. S. et le. commu­
nisme au point de créer une vrate ps,Yc~ose collechv~. a été 
limogé par le président Truman: s avtsant ~u dermer mo­
ment des dangers encourus; mats cé dermer, en tenan~ 
compte de l'état d'esprit créé par la propagande du partt 
républicain dans les masses américaines, a dû reprendre l'es­
sentiel de la politique de Mac Arthu~ à son propre c?mpte. 

Ainsi nous voyons encore une fms que la pulsxon n° r, 
source de toutes violences, comme base de propagande, con­
tinue à jouer dans les relations entre les États nationaux 
et est la cause essentielle de l'épée de Damoclès sous laquelle 
le monde actuel continue à vivre. 

XI 

LES MENACES DE LA SITUATION ACTUELLE 

Le recul des démocraties. - Le proâs de la fiction de la « démocratie 
directe». -Les vraies culpabilités. -La situation réeUe. -Fas­
cisme et Socialisme. - Lutte idéologique. - Le problème du 
Socialisme. - Le problème de la liberte. -L'agonie dt~ capita­
lisme. -Le #clin du marxisme. - Burnham's Technocratie. -
L'Est et l'Ouest. -Le réveil de la Chine et de l'Inde. - L'ascen­
sion de la Russie Soviétique. - La création d'une «intelligentsia » 
nouvelle. - La propagande en U. R. S. S. - La Parade des 
Sports. - La « guerre froide 11. - La fiction du << danger russe ». 
-L'effondrement de la S. D. N. -La faiblesse de l'O. N. U. 
- La folie des armements. - Les deux facteurs principaux de 
notre temps : la bombe atomique et le viol psychique. -Le spectre 
de la Troisième g11erre mondiale. - Le pseudo-pacifisme et les 
pseudo-démocraties. - La faim du monde . . 

L'histoire des événements qui se sont produits dans ic 
monde ces dernières années - nous les avons analysés dans 
les deux chapitres précédents- peut-être considérée comme 
le recul des démocraties. Elle nous a montré le mécanisme 
intime de ces faits : nous avons pu constater que cette 
évolution n'a pas été causée exclusivement par l'effet des 
facteurs économiques et sociaux, par une sorte de << loi d'ai­
rain 11 économique, engendrant une situation sociale inte­
nable, comme certains théoriciens du marxisme classique 
aiment à le proclamer, On peut, à la lueur des faits positifs 
que nous donne aujourd'hui la science de 'l'Homme, com­
prendre parfaitement le comment et le pourquoi de cet 
enchaînement tragique. Il semble acheminer l'humanité vers 
sa perte, ou au moins la faire reculer vers le moyen âge, 
avec ce correctif cruel que ce serait un moyen âge nouveau 
genre ; quelque chose comme ce qui faisait donner autrefois 
à l'écrivain russe Alexandre Herzen, cette définition du 
tsarisme : (( Genghis-Khan armé du télégraphe. >l Ce qui 
attend l'humanité, si le danger d'une nouvelle guerre mon­
diale n'est pas écarté, et si le genre humain survit à cette 
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catastrophe, est pire encore : c'est la dégradation de l'homme 
au niveau d'automate, dont toutes les réactions, tous les 
réflexes seraient déterminés d'avance, réglés par le vouloir 
d'une petite pseudo~élite, imbue d'idées criminelles de domi­
nation; c'est l'avilissement de la pensée humaine au niveau 
d'un instrument d'oppression psychique, un viol intellectuel 
continu, l'abaissem·ent de l'art à la glorification de la vio­
lence et de l'idée absurde de la prédestination des << chefs >>. 
Plus on pense à la «logique » des événements auxquels nous 
mènent les idées qui dominent aujourd'hui les États, même 
ceux qui se 'disent << démocratiques », plus on voit toute la 
faiblesse de cet échafaudage fortuit, en contradiction frap­
pante avec une évolution saine et possible de l'humanité. 
Ces idées ne pourraient qu'être le point de départ d'une 
évolution négative vers le néant, vers la destruction totale 
de notre civilisation : ce n'est pas la première fois qu'une 
civilisation aurait été détruite - l'histoire nous en fournit. 
de multiples exemples : l'Égypte, Babylone, les Incas, l'At­
lantide. Le grand danger réel consisterait en ce qu'avant 
que les peuples ne se ressaisissent, avant que par de terribles 
révolutions ils ne se libèrent du joug, ils pourraient être 
entraînés dans des guerres destructrices où ils périraient. Les 
tendances nationalistes des États actuels les entraînent néces­
sairement à l'isolement toujours plus prononcé, à la concur­
rence" à la rivalité, menant fatalement à la lutte et à la 
destr~ction réciproque, dans laquelle tout sombrerait. 

Le plus effarant est que notre civilisation se laisse entraîner 
à sa perte, malgré que dàns cette évolution néfaste vers le 
crépuscule de l'humanité, il n'y ait rien de mystique, rien 
de mystérieux ou d'incompréhensible ; tout le mécanisme 
en est simple et clair, et par conséquent ce n'est point une 
utopie que de chercher le remède, la possibilité de résister 
à l'évolution et de l'orienter dans la direction opposée : celle 
du salut. La science de l'homme et de ses réactions nous en 
donne aujourd'hui les moyens- il faut seulement app~endre 
à se · servir judicieusement de ces armes avec ténacité et 
logique. 

Le recul des idées proprement humaines, des idées démo­
cratiques, que nous observons dans le monde, n'est pas un · 
phénomène naturel, mais absolument artificiel. Il est dû à 
ce que les hommes d'État, qui dirigent aujourd'hui les des­
tinées des communautés humaines, ne sont pas à la hauteur 
de leur tâche, qu'ils sont en retard par rapport au progrès 
de la science, qu'ils se basent dans leurs jugements sur ce 
qu'on appelle les << sciences .» humanitaires et économiques; 
alors que les activités humaines, auxquelles elles ont affaire, 
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so!lt avant tout du resso~ des sciences biologiques, des 
scte.nces de .la n~ture humame. Tout ce qui est à la base des 
nob~ns soc~olog19ues, économiques, philosophiques contem· 
poram~s d01t subxr ~ne refonte, une révision complète. Toutes 
~s noh~ns_ont su~g1_ dans la seconde moitié du siècle dernier, 
ou ,la theone darwm1enne et un. matérialisme primitif étaient 
à 1 honn~ur. Ce sont ces doctnnes qui ont fait éclore, dans 
!e domame économique. et soci~logique, par exemple, les 
tdé~s. de Karl Marx, qm sont aUJOurd'hui à la base de toute 
p~hhque. N'~ déplaise aux antimarxistes, les idées écono­
rmques don~ ~s se serve~t en pratique, ont leur source aussi 
dan~ les theones « marXIstes >>. Or, le darwinisme comme tel 
ne t1-ent Plus aujourd'hui devant la critique, et entraîne dans 
S?; chute tout ce qu:il. ~vait engendré : une révision complète 
s Impose et cette ~ev1s~on ne peut qu'être conditionnée par 
les. découvertes bwlogrques contemporaines, surtout en ce 
qm concerne ~a nature des lois qui déterminent le compor­
tement humain. 
, Sans cette révision complète de nos notions sociologiques 
a base des données scientifiques modernes l'humanité court 
le risque que le désarroi mep.tal actuel ~on seulement se 
p~rpétuerait, mais finirait par aboutir à une catastrophe 
gigantesque .d~ toute notre civilisati?n. De Felice (37)1 
donne une VISion correspondant parfaitement à la situation 
réelle dans laquelle le mo~d; se trouve actuellement, grâce 
aux e:rements .de ce~x qut, etant à la tête des groupements 
humams, auraient du rechercher et combattre avec SùCcès 
les mau:c dont notr~ civilisation est atteinte : « Dislocation 
p:ogresstve des anciens groupes familiaux, sociaux et reli­
gieux,, dont les traditions agissaient comme sédatüs sur les 
c~racte~e~ ~t l~s m~urs; l'agitation de plus en plus fiévreuse 
dune crv.ili.satton ou ~out. est subordonné au développement 
du mach~sme, la . diffuston p~ la presse et la télégraphie 
sans. fi~ d mformahons sensatiOnnelles, qui surexcitent un 
p~blic mcapa?le de ré~i~, l'inquiétude perpétuelle que des 
cnses écorrom~ques et poh_tiques entretiennent dans les esprits, 
enfin les pénls ~rop éVIdents que des conflits ouverts et 
latents font, co?nr. aux hommes et aux nations et qui les 
menacent d aneantissement. Ce sont là les causes et aussi 
le~ symptômes d'~ .~tat pathologique, qui s'aggrave de soi­
~eme à. t;nesure qu tl se prolonge et qui semble enfermer 
1 humamte l'!lod~m~ .dans un cercle infernal, à l'étreinte 
duguel cert~ms, ~ndtVIdus, pareils ~ ces fous que meut une 
funeuse env1e d echapper à tout pnx aux hallucinations qui 

J. (37) p. 33.5· 
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les obsèdent, ont fini par s'imaginer que seule, une guerre 
d'extermination totale pourrait nous arracher. » 

« Notre temps, dit De Felice (37), en raison des boule­
versements qui l'agitent, est · particulièrement propice à 
l'éclosion de phénomènes dits d'entraînement grégaire. E t 
ceci d'autant plus que nous avons devant nous l'emploi 
délibéré de certaines méthodes destinées à provoquer dans 
les masses une effervescence contagieuse. » 

Et l'on constate, comme caractéristiques de notre époque, 
« la déification de la race, de l'État, du parti, voire même de 
certains personnages qui en incarnent les rêves d'hégémonie, 
la réapparition sous les vocables chrétiens de divinités 
cruelles, adorées autrefois par des peuplades barbares, la 
restauration du culte de vieux symboles magiques... » Et 
tout cela, malgré les progrès de la science, malgré la victoire 
de la pensée « démocratique ». Disons plutôt non « malgré », 
mais « à cause n. A cause du triomphe de l'idée pseudo-démo­
cratique. 

L'écrivain et publiciste américain Walter Lippmann, 
dans son livre << Public Opinion » (g6) 1 fait le procès de la 
démocratie, en ànalysant ses fautes, qui, selon lui, sont inhé­
rentes à sa nature même, comme elle est admise partout, 
et qui ne serait, en réalité, qu'une fiction. Il dit que, en dépit 
de l'idée répandue généralement que l'autorité et la démo­
cratie seraient en contradiction, on retrouve la première 
aussi dans la seconde. Sa source est d'ordre biologique : elle 
a sa racine dans la relation entre le père et l'enfant'. En ceci 
l'opinion de Lippmann rejoint la ·psychanalyse. Ainsi le 
monde est dirigé par les prêtres, les seigneurs, les o:fficiets, 
les rois, les leaders des partis, les chefs, qui, nous l'avons vu, 
incarnent l'idée du père. Dans chaque institution sociale il 
existe la hiérarchie (en Amériqu,e on la dénomme «machine » 
ou aussi « organisation »). La « machine » tient ensemble 
par un système de privilèges, qui crée une échelle d'inter­
dépendance matérielle. Cette base brutale et implacable est 
commune à la démocratie et au pouvoir absolu. La seule 
différence entre les deux systèmes . réside en ce que dans la 
première la tradition joue un certain rôle. Les échecs de la 
démocratie sur le continent européen seraient causés par 
un développement excessü de l'individualisme avec son 
manque de confiance envers la communauté. Selon Lipp­
mann, trois facteurs sont responsables de l'organisation : 

J. Cité par IŒIWALD (130) p. 371. 
2. W. LIPPMANN (96) cité par RBIWALD (130) p. 358. 
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la dé~ndance de l'autorité des tiers, dont nous tirons nos 
connrussances du monde (unseen environment) ce q · 
lieu déjà dans l'enfan_c~,, ensuite la dépendanc~ maté~~ll: 
~ans ~~ sy~tème de pnvileges, et le besoin de grands clichés 
. e st r oty~e~, de 1~ tradition. Les moyens, par lesquel~ 
u.ne collectiVIte humame peut agir directement sur une situa­
hon au dehors, sont limités. Les éléments touchés par ces 
moyens peuv~t se d~placer, peuvent faire la grève ou boy­
~otter ou pav:mser. Mats l~s .masses nè peuvent rien construire, 
n:venter, tratter ou adzmmstrer. Elle!? sont incapables d'ac­
bons d~s une ~rande partie de la Vie sociale. La fiction 
de la.« democratie totale », laquelle n'est réalisée nulle art 
f,t qw ~e peut pas être réalisée, est, selon Lippmann ~g6}• 

enne!lli dang~r~ux de la vraie démocratie, et cette fictio~ 
devratt être éhmmée. Et il s'en réfère aux paroles d'Anatol 
Franc.e .dans «Le mannequin d'osier» : 11 La morale n'a a~ 
s,on ?ngme dans la religion ou la philosophie, mais d~ns 
1 habttude, la s~ule force qui peut tenir les hommes animés 
de m.êmes . senttll_le~ts ensemble. Car tout ce qui est ob· et 
de. dtscussron, dtvtse les hommes, et l'humanité ne ;ut 
extster que sous la condition .de ne pas réfléchir sur cep ui 
fo~e la base mêm~ de son exrstence. , q 

C .est surtout Ren~ald (130)1 qui nous donne une anal se 
s~rtmente de ce qm est la . démocratie de notre temps y Il 
/t que, pour, la d~mocratie, les rapports du meneur et d~ la 
oule, ~ont d 0:ne rmportance capitale. La social-démocratie 
~t · ~a. d(emocratie, en. général, sont hostiles à ces notions. Au-
re ots. Carlyle, Nietzsche) on comprenait comme meneur 

exclusrvement __ une gz:ande personnalité. Ce sont les dicta­
teu!S du xxe stecle qm posèrent le problème au premier rang 
m,ats dan~ le sens péjoratif, de sorte que dans les milieu~ 
democratiques 1~s notions mêmes de meneur, et aussi de la 
f?ule, ~ont consJ?érées comme issues d'une mentalité réac­
t:onnarre et fasctste. Et pourtant le vieux cliché dé 
~que de 1789. s'est effondré dans la pratique politi~~cr:;;_ 

rance, en It~e, e~ ~emagne. Aux États-Unis on constate 
f~e ~e pouvotr J?Ohttque a glissé du Congrès au président 

n.m e réclamatt avec !oree l'instauration du pouvoir totai e: rl~ect du peuple, mars la démocratie directe n'a pu être 

S
r <!; tsee que dans des petites entités nationales comme la 

utsse et les pays scandinaves. 
En ~c~ident Ia .démocratie est admise, en princi e mais 

en ré<l;hte, .le~ régimes des ~artis confèrent aux le~ders u~ 
pouvoir qm na que peu à vou avec le principe démocratique 

J. (130) p. ::19. 
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et dans ces pays on constate que la bureaucratie s'est assuré 
une existence propre et inattaquable. Ainsi on voit que 
l'idéal de la démocratie - la communauté fraternelle des 
citoyens ayant des droits _égaux -n'est pas réali~ée et· n'est 
même pas réalisable. Re1wald se pose la question sur les 
raisons qui empêchent sa réalisation et les voit surtout en 
trois directions : ce sont d'abord les différences biologiques 
des hommes, ensuite les différences dans les domaines éco­
nomique, social, politique et culturel, et enfin, la tendance 
des hommes de renoncer à des décisions propres, d'en laisser 
la responsabilité et le travail à un tiers, et de se mettre en 
dépendance de celui-ci. Les racines de cette tendance sont 
à rechercher dans l'affectivité, qui se précise déjà chez l'enfant 
entre un et cinq ans : c'est alors qu'~ se fo:me le senti~ent 
de la dépendance du père, lequel lUI octroie sa protection, 
ses soins et qui le punit. Dans la famille tout est fait afin que 
la volonté propre de l'enfant soit brisee, pour qu'il devienne 
facile et soumis. L'école continue l' cc éducation >> dans la 
même direction. Des réflexes conditionnés appropriés se 
forment de sorte que l'homme mûr tombe à chaque occasion 

· dans une situation de dépendance envers celui qui a plus 
d'expérience, qui est plus puissant, plus âgé, ~nvers ~e supé­
rieur, le chef. Ils deviennent tous, dans son mconsctent, les 
successeurs et les remplaçants du père, et il les suit, en pleine 
conscience ou inconsciemment. 

Le rapport « metteur-fou.le >> établi dans le sen~ indi~ué, 
est, selon Rei wald (130)\ le plus grand etmemt de l ~dée 
démocratique. Même après chaque révolution, ce ra~port est 
réinstauré sous une nouvelle forme. Il sape les digues les 
plus sûres de la démocratie. La croyance est répandue aujour­
d'hui que la démocratie commence hors des camps de concen­
tration. Mais c'est une illusion : on retrouve à chaque pas, 
dans les pays (( démocratiques n, des institutions qui font 
échouer l'idéal d'une vraie communauté. L'idéal réalisé ~·est 
celui du père omnipotent par rapport au fils qui en dépend, 
du seul responsable par rapport à l'irresponsable, du meneur 
par rapport au mené. C'est la vraie raison du fait qu'on ren­
contre si rarement réalisé le principe démocratique de l'au­
tonomie. 

Il paraît impossible de s'opposer aux lois qui m~nacent 
l'idée démocratique de l'intérieur de la nature humame. Le 
salut n'est que dans la connaissance du danger du systèll1e 
autoritaire au sein de la démocratie, avec toutes ses racines 
et ses ramifications. On trouvera alors des forces qui sauront 

I . (IJO) P· 32. 
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adapter ~e principe de l'autonomie aux lois de la division 
d? travall ~t ~ela spécialisation. Car un pays où l'autonomie 
n est p~ reahsée, _Par ~xemple, à l'écqle, parmi les fugitifs, 
ou ~~l les empnsonnes, n est pas une democratie. 

Amsi, nous concluons que l'organisation dont les racines 
sont à recher~her da?s la tendance de l'homme de dominer 
les ~orees, de~ mconscient, est conforme à l'idée démocratique. 
Mats ~a reu~stte de cette tendance est une fonction du volume 
des dtm~nswns que prennent les institutions humaines : plu~ 
c~s dermères sont grandes, et plus l'automatisme de leur fonc­
tw~ement d.~vient indispensable, et le rapport patriarcal 
« pere-fils » s mcarne dans le rapport cc chef-subordonnés >J 

ou.« meneu~-foule >>, moins la psychologie de l'individu a 1~ 
latitude de .JOU~r un rôle important. R ei wald (130)1 a rai­
so~ quand ,il. dit ,qu'aulou~d'hui c'est la relation patriarcale 
qUI caractcnse 1 orgamsatwn moderne, soit de l'État de 
l'armée ou d'un~ ent.reprise industrielle. Et c'est pourquoi, 
selo~ nous, l~ gzgantzsme est en opposition avec t'idée démo­
crat~que, e~ c est. la raison pour laquelle pour nous les puis­
sances, q~ ~e disent << démocratiques >>, ne le sont plus : ce 
sont, en reahté, des fausses démocraties ou démocraties appa-
rentes, des (( démocratoïdies >>. · 

L'analyse du sociologue allemand Michels {ro4) connais­
se~ autorisé de l'histoire et des rapports dans' le parti 
S<?~Ial-démocrate, m~ne aux n;têmes conclusions : l'impossi­
bilit~ ~ela démocratie to~ale, ~ ~st-à-dire du règne des masses. 
Il , elit que chaq1:1e part1 ~ohhqut; pol!rsuit le but d'agglo­
merer da?~ son s~m un .ma~rmum ~adherents, et ceci entraîne 
la ?écessite d~ 1 orgam~atwn. Mais la puissance des leaders 
c~or~ en fonction du developpement de l'organisation. C'est 
~ns1 qu~ chaq_ue organisation de parti tend vers la création 
dune ohgarchre. ~e. Labour party anglais admet même des 
m;mbres non socialistes en son sein. Mais les masses elles­
memes ne peuvent pas gérer les affaires, et du moment où 
un_ peuple se donne des représentants, il perd sa liberté. En 
Smsse on a recherché à obvier à cette situaticm par le réfé­
re?dum. Le problème de _la démocratie totale Hait le pro­
~leme centr~l _p_our L.énme et c'est à ce problème qu'il 
echoua .. A 1 ongme le leader est conçu comme le serviteur 
du parti de masse, mais le développement de l'organisation 
le porte au sommet du parti. 

L'organisation, dit Michels, pousse inéluctablement vers la 
((culture »des chefs et des élites : ainsi se forme toute une caste 

I. (130) p. 2]0. 
2. Cité par REIWALD (130) p. 327. 
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des meneùrs des masses ouvrières. Et ~e. n'est qu'm:e I?inorité 
infime qui, en réalité, prend part aux .déc~swns du parti. L ~no~e 
masse des organisés n'a pour l'orgamsatwn que la même mdtffe­
rence que l'on voit dans les masses des électeurs pour le p~le­
ment. La cause de la formatio_n d'un~ caste dans le parti es: 
l'a athie des masses et leur besom de sm"Y,I:e un meneur. L;a c~msé 
qu~nce en est que partout dans le par!i s mstalle le vote m~1rect, 
ce même mode qui, dans la vie de l'Etat, est combat~u .vwlem: 
ment par le parti. Dans ce dernier ce sont les commissions 9-m 
deviennent l'instance décisive. C'est le même phénomène du ~m 
observe dans les sociétés par actions, où, malgré tous l~s .rotts 
des actionnaires, ils sont pratiq~ement mis hors du crrcmt et 
l'administration devient toute-pmssante. Le même pro~essus se 
retrouve dans tous les gro~pes et. associations de n~~ JOUrs. La 
direction du parti devient tmpossible sans une cert,ame do.se de 

ouvoir dictatorial, car c'est alors seulement 9u on .a~ve à 
p aran tir une · transmission rapide et une exécut.wn precise des 
~rdres dans la lutte. << Le facteur cons~r~ateur tmportant de la 
tradition est devenu indispensab~e auss1 bten aux masses révolu­
tionnaires qu'à celles conservatnces. • 

C'est la raison pour laquelle on évite de chmger !rop 
souvent les titulaires des postes de commandement, mats le 
fait de favonser la formation d'une caste de meneurs pro­
fessionnels n'est autre chose que le co~men~ement de la 
fin de la démocratie. Car une représentatiOn qm. dure, pousse 
inéluctablement vers une domination d~s representmts sur 
les représentés. Michels, comme W. Lt~pmartnf et.Burnt 
ham, a fini par justifier et même admtrer le asc1sme e 

Mussolini. l' 'd' t t 
Ainsi par ce qui précède, nous voyons que 1 ee art 

féconde' de Freud, qui peut être ~ésu':Ilée dans la. formule 
« meneur= père li, donne une exphcat10n .très sé,dmsante de 
la base biologique des notions en questwn ; 1 obs~acle le 
plus grave pour la réalisation, ~e l'idée démo;rahq?e de 
l'égalité des droits fraternels restde dms la prepondermce 
du rapport « père-fils » sur 1~ rapport entr~ fr~res e~ darts la 
force des dispositions affectives. A ce f~t $ ass~c1e encoie 
la hiérarchie dans la dépendance maténell~, qm forme t 
trame de la dépendmce affective, selon W .. L1~pmann (96). · 

Le sociologue italien Pareto. e;t celUl. qut, on pourra~t 
dire, a fécondé l'éclosion des 1dees fasctst~s en E1:1r<?pe · 
Le climat dans lequel le fascisme et le natwnal-soc1al~~~e 
ont u se développer, a été fourni par Pareto don~ ltdee 
d'un p machiavélisme nouveau réside dans la reconnatssmce 

1. (96) cité par !ŒIWALD (130) P• 359· 
2. REIWALD (130) p. sos. 
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des capacités seules à l'exclusion de toute morale. Ce sont 
surtout les milieux intellectuels qui ont été gagnés par cette 
doctrin.e, qui mettait les élites au premier plan, en dévelop­
pant l'tdée que ce sont elles qui auraient à forger l'histoire. 
Les relations entre cette élite et les autres c·ouches de la 
population reposent, selon Pareto, et aussi selon Georges 
So.rel, sur la violence·. Et c'est l'Église catholique elle-même 
qm, en créant les ordres religieux, a été à l'origine de la for­
mation de ces « élites »1• 

Si on est sincère, il faut reconnaître que le même principe 
s'est frayé le chemin aussi dans les « démocraties », surtout 
aux États-Unis, où il s'associe souvent avec l'hypocrisie 
d'une morale « chrétienne >> faussée. Il est à redouter que la 
même évolution pourrait atteindre aussi la Russie, si cette 
tendance moderne, connue sous le nom de « réalisme l>, ne 
trouve pas son contrepoids dans un renouveau d'un socia­
lisme actif et scientifique. 

Notre conclusion des faits énoncés nous mène à affirmer 
que les « démocraties » d'aujourd'hui ne méritent aucune­
ment leur nom et devraient être plutôt désignées comme 
<<. démocratoïdies » : en réalité, elles n'appliquent les prin­
cipes démocratiques qu'à des oligarchies, à des petites mino­
rités privilégiées darts leur sein, aux membres d'une caste 
d~&emte. L'énorme. majorité des citoyens de çes démocra­
t<?Id~es sont des « cttoyens de deuxième classe >>, ils sont 
vtoles psychiquement par la propagande détenue par la caste 
dirigeante, qui s'arroge le droit de parler au nom de ces 
masses. Nous voyons la cause de cet état de choses dms le 
gigantisme actuel des États et nous reviendrons encore à 
parler de l'idée que la vraie démocratie n'est réalisable que 
dms les entités sociales de petite envergure, dans les élé­
me~ts d'une ~< micro-s?ciologie » où, à la place de la déma­
gogte, du « VIOl psychique des masses >>, axé sur la terreur, 
il sera possible d'instaurer la << psychagogie », dont le ressort · 
socio-psychique sera l'enthousiasme comtructif. 

Dans tout ce qui précède, nous nous sommes efforcés de 
faire valoir les. données .. psychologiques nouvelles et de les 
illustrer par des faits politiques contemporains. Nous avons 
vu que le recul ininterrompu des démocraties devant les 
dictatures, était un fait indiscutable et qu'il était dû à ce 
que les démocraties n'avaient pas encore compris, dans toute 
son étendue, l'idée que la loi qui dirige les dictatures, est 
celle de la croissance sans litnites vers une sorte de gigmtisme, 

I. REIWALD (130) p. 507. 
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qui rappelle, en biologie, la croissance cancériforme. Les .d.i~-
. tatures ne peuvent pas s'arrêter dans leur course ~ffrenee 
vers un pouvoir toujours plus ét~ndu, vers des sucees spec­
taculaires, qui tiennent en haleme l~ « automates ~~ les 
« 55 ooo », et leur inculquent un salutatre respect des ~attres. 
Ces derniers, à leur tour, sont «portés» par ces masses mcons­
cientes et suggestionnables. Il est faux d'affirmer, comme on 
l'a fait souvent dans le camp adverse, que les régimes !as­
cistes étaient de vraies dictatures, semblables en tous po~nts 
à celles de l'histoire antique et du moyen â_ge, celles-ct s ap­
puyaient sur l'existence d' « escla.v~s phystques ll, mus par 
la peur immédiate, par une coercthon p~rement ~ot~or~lle. 
Rien de cela ne se retrouve dans les fasctsmes, qut n eta1~nt 
pas de vraies d.ictatures, mais plutôt de pseudo-~émocra~tes. 
Les éléments humains sur lesquels elles se basatent, étatent 
des « esclaves psychiques ll, des hommes subissant continu~l­
lement une sorte de viol psychique, et d?nt la mental~té 
était subjuguée: des marionnettes ma~œuyrees plus_ ou ~oms 
savamment. Les dictateurs savent tres bten que st un JOUr, 
à la suite de quelque fausse manœuvre, ces « automates 
psychiques >> leur échappaient, tombaient, par ~xemple, s~us 
l'influence d'une autre force du même genre, malS plus habile, 
c'en serait fait d'eux. C'est pourquoi ils doivent, pour rester 
au pouvoir, toujours « rafraîchir >> le réflexe c?nditionné. des 
masses, sur lequel leur puissance est construite, « rarumer 
la flamme » en faisant vibrer, encore et encore, la corde du 
réflexe innt de la peur ou de l'extase, causé par un succès, 
déclenchant la frénésie. C'est leur loi d'existence. Il n'y a 
qu'un moyen de les combattr~ - si l'o~ s'acco:de sur, ce 
point que les combattre veut dtre sauver 1 humamté - c est 
d'empêcher le processus psychique en qu~stion, de ~eur refuse~ 
le succès auquel ils . aspirent, de leur réstster, de ~1:e « non >>. 

C'est pourquoi ceux qui ne le font p~. les d~r~geants des 
démocraties, sont coupables de notre déchn, du danger q~e 
court l'humanité. Ils sont bien plus coupables que les dtc­
tateurs eux-mêmes : ceux-ci ne font qu'obéir à la loi intrin­
sèque de leur existence, comme le fait le bandi~ q~i atta9ue 
un passant. C'es! le s?uci de la co~unau~e, d org?IDser 
un service de police qm empêche le bngand_ d a~comp~ so!l 
forfait. Le brigand est un phénomène antt-soctal, qm d01t 
être éliminé de la vie sociale, qui doit être combattu,, comm~ 
on combat l'incend.ie, l'inondation et les autr~s fleaux. St 
ceux qui doivent veiller à ce que cette calamité ne cause 
pas de dommage à la communauté, manquent à le~r devoir, 
s'ils désertent, font cause commune avec le bngand, ou 
manquent du sens de responsabilité ou de prévoyance : eux 
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sont les véritables coupables et méritent d'être jugés. C'est 
donc par là que le redressement doit commencer. Nous avons 
vu, dans le récit de la lutte antihitlérienne en Allemagne, 
qu'il n'y avait aucune chance d'avoir raison d'Hitler, aussi 
longtemps que le destin de la démocratie allemande était 
entJe les mains de chefs aussi bornés et veules que les Wels, . 
Breitscheid et ete. Il fallait avant tout écarter du jeu ces 
tristes sires. Le même fait se répète aujourd'hui à l'échelle 
européenne et même mondiale. Mais qu'on prenne garde à 
ce que le redressement, l'épuration ne viennent trop tard, 
quand les dés seront jetés, quand la guerre générale, la des­
truction totale, seront à l'ordre du jour l Là réside le danger. 
La lutte entre l'idée démocratique populaire, qui est progres­
siste, et l'idée totalitaire antiprogressiste, est inéluctable : 
ces deux forces ne peuvent coexister, tels l'eau et le feu. Le 
choc final, tôt ou tard, surviendra. Il s'agirait seulement de 
savoir, si ce choc sera une guerre réelle, ou une guerre cc sèche>> ; 
c'est-à-dire la capitulation, au dernier moment, de l'anti­
progressisme capitaliste militant. 

Mais comment pàrer au danger, comment maîtriser le 
facteur qui menace de causer la perte de l'humanité, de sa 
culture? Que faire ? 

Toute la question réside là. 

Après tout ce que nous avons d.it, il est clair qu'il ne s'agit 
pas pour nous de combattre le totalitarisme, les armes guer­
rières en main - aujourd'hui le risque d'une guerre totale 
et mondiale est trop élevé et peut s'avérer fatal à l'huma­
nité; et ceci d'autant plus qu'il existe un moyen sûr d'amener 
la victoire par une autre voie - celle dont nous traitons 
dans ce livre - la voie des armes psychiques. Elles sont 
aussi réelles et effectives que les autres, puisque basées sur les 
forces biologiques fondamentales des ind.ividus et des masses. 

Pour les défenseurs de l'humanité il s'agit, dans cette 
lutte, d'éventer les desseins de leurs adversaires, d'accumuler 
les forces, de se serrer les uns contre les autres, de tracer 
un cc cordon sanitaire >> autour des foyers du désordre mon­
d.ial, de leur dire << halte » 1 ; en même temps déclencher une 
action propagandiste massive, agissant surtout, au moyen 
de laT. S. F., sur l' ·« arrière psychologique >> de l'adversaire, 
sur ses masses populaires : on peut être sûr qu'un avertisse­
ment en termes lapidaires, sans provocation, produira l'effet .. 
salutaire voulu : l'envoûtement par la peur sera brisé et la 
chute de ceux qui essayent d'aller contre l'idée proprement 
humaine, contre les enseignements de grands hommes, contre 
la science et le vrai progrès, sera un fait accompli. Alors le 



,. 

454 LES MENACES DE LA SITUATION ACTUELLE 

cauchemar d'une guerre inévitable, qui opprime les peuples, 
qui paralyse toute activité, aura vécu. 

La lutte sous cette forme n'est donc pas à écarter. Mais 
pour avoir des chances de victoire dans cette lutte, ce qui 
importe, en premier lieu, c'est de voir clair dans le fouillis 
de la situation actuelle du monde. 

Pour juger des forces réelles en jeu et faire le pronostic 
de l'issue probable dans le conflit qui gronde et qui continue 
à tenir l'humanité en haleine, il importe de faire le point 
de la situation de nos jours. Pour mieux comprendre la cons­
tellation des facteurs analysés plus loin, il est bon d'énonc~r 
quelques prémisses caractérisant, en général, cette situation. 
Avant tout, le trait caractéristique de notre civilisation est 
un fait démographique. : l'augmentation rapide de la popula­
tion sur toute la terre : en Europe en 150 ans elle passe de 
178 millions à 450, dans l'Inde en dix ans elle a augmenté de 
34 millions, en Ëgypte en 40 ans elle a doublé et ainsi de 
suite!. Un autre fait caractéristique est que l'individu s'éclipse 
devant la collectivité8• Même le domaine de l'art, le dernier 
rempart de l'individualité, n'est pas épargné : comme le 
médecin est devenu un fonctionnaire des caisses de sécurité 
sociale, ainsi le musicien et l'écrivain deviennent des agents 
des grandes organisations du film et de la radio nationale 
ou privée. Le peintre travaille surtout pour la publicité. 
L'importance -de l'Église même s'abaisse, malgré .~es tenta­
tives de s'adapter aux temps nouveaux. Enfin, 1 mterpéné­
tration économique et l'interdépendance réciproque des na­
tions non seulement n'ont pas créé la grande communauté 
mondiale qu'on espérait voir surgir après la première guerre 
mondiale, mais on se trouve, en réalité, au milieu d'un 
immense champ de bataille3• 

La situation réelle est caractérisée par la concomitance 
des facteurs suivants : 1) antagonisme économique et idéo­
logique entre le socialisme progressiste et le capitalisme fas­
cisant; 2) antagonisme- politique, social, culturel - entre 
les deux hémisphères : L'Est et l'Ouest ; 3) développement 
rapide de nouvelles forces organisées dans le monde, surtout 
de l'U. R. S. S. ; 4) déclin du capitalisme et du marxisme clas­
sique; 5) expansion des principes de la technocratie; 6) ten­
tatives d'unification du monde- S.D.N. et O. N. U.; 7) pro­
grès immense de la science et de la technique, aboutissant aux 
facteurs moraux de la bombe atomique et de la Grande Peur 

J . R RlWALD (130) p. I 8. 
2. Ibid., p. IJ. 

3· Ibid., p. 3· 
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Universelle devant l'éventualité d'une dest t' da t · 'è rue Ion totale ns une ro1s1 me guerre mondiale. 

fï ce_ qui concerne l'antagonisme fascisme-socialisme mal­
gr es cmq ans .de guerre et la défaite du premier il ' · t 
~e sont les cc ~émocraties capitalistes l> qui font ~uj~:;~~1~i 
f gu~et de fasf.~Ie. En effet, quoique les principaux États 
~~1s es -:- emagne et l'Italie - se soient effondrés 

!Idee fasctste n'est pas morte : ils ont leurs h' 't· ! 
les États . 1 • . en Iers pannt 

· c~ a se precise de plus en plus. Quelques-uns de 
ces États, qUI se sont gardés de se mêler à la guerr t · 
ont . échappé ainsi ~ la d~struction, se disent ouveit!m;:; 
fasc!stes ou du moms ag1ssent conformément à la t' 
fas~Iste: ~e sont l'Espagne et le Portugal, l'Ar entin J.Ta Ique 
q~1. s~ d1sent les pala<;lins de la démocrafïe, pa~tise~~tr~~ 
re~tte, avec ces premters et font leur possible pour faire 
reVIv~e le monstre .abat~u, en cherchant par tous les mo 
au p~ de conc;sslOns ~~attendues et même en prenant~~~~ 
les _nsq~es, à rearmer 1 Allemagne, à y fomenter les idées 
nationalistes outrancières, à y remettre en honneur 1 . · 
coupables de la guerre précédente. es anciens 

En ef!e~, en quoi consiste le fascisme? Quelles sont les 
caracténstiqu~s de sa doctrine, si l'on peut nommer doctrine 
les. bases, d atlleurs assez confuses, sur lesquelles s'éri 
~x:st~nc~. ~ous avons vu, le l<?ng de cet ouvrage, u'!; :é:~ 
~te, Il n y a. pas_ de base théonque solide sous l'éc6afaudage 

e cette aberration de notre temps · il n'y a qu 1 · 1 · · • · · · e a VIO ence 
eng;? en pn.nctp~ et tendant à maintenir artificiellement les 
velleités nationalistes, dépassées par l'évolution d l 'é ' 
humaine · ' 1 e a soc1 te ' a conserver a structure économique h t' 
du c~pitalisme, condamnée par l'histoire à pe é~ ao ;~ue 
pressi<:>n .et l'~xploitation colonialiste des' peupJ;r a~ie;ti op-
et afncams, a combattre tout progrès soci'al tout ques 
me t d'· · · • mouve-
Et n demanctpat10n culturelle, tout progrès, en général 

par- essus. to~t, com:ne moyen pour atteindre ses buts. 
~~p~oy~r le )nncip.e du VIOl psychique des masses, en feignant 
. afr?r an~ e_urs mtérêts et par leur mandat, en faussant 

amsl !es pnncipes de la démocratie. Enfin, dans Ia politi ue 
m?ndiale, se d:esser partout contre les tendances et les d~­
tnnes progres~Istes, en pren~nt comme prétexte la néces 'té 
del~ lutte contre le cvmmumsme. 51 

_D autre part, Ia situation actuelle est caractérisé 
fait que l~s forces antifascistes et anticapitalistes e par \e 
lence, q~1 sont la classe ouvrière et les couches inte~:~t~te­
progressistes, sont en plein désarroi causé par ·1 f 't u es 
doctri t 1 t' . . ' e at que la ne e a pra tque socialistes sont déchirées : d'un côté 

' 
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ce sont les partis qui o~t .accédé ~u p~mvoir, d~ns maints 
États sous l'ét~quette soc,t_al~ste, I?a~s qm, en r,e,alité, ne con­
servent que tres peu de ltdee socialiste et de 1 elan novateur 
et libérateur du socialisme d'autrefois. Ils se sont embour­
geoisés et ne suscitent pas l'enthousiaSJ?~ créateu~ de la 
jeunesse et des masses ouvrières - cond~bon es_se.nbelle d? 
progrès. De l'autre, il y a le parti com~u~·uste: qm, il est vra~, 
déploie une activité construc.tive soct~s!e mtense et post­
tive du point de vue économique et politique, dans les pays 
où il. a accédé au pouvoir, mais emploie, dans sa ~achque, 
souvent des méthodes qui lui alliènent les sympathtes et les 
concours des éléments plus éclairés et c~mscients ~e la classe 
ouvrière et des intellectuels - le metlleur l~vam pour la 
construction socialiste. De ce côté, on sous-estime souvent ~t 
à tort, naturellement, le jact~r moral et, on cro_it ponvorr 
édifier la nouvelle vie plus rationnelle de 1 humantté p~r. des 
procédés, que l'on dirait. méc~iq~es, d'un machtrusme 
outrancier et de. la contramte polictere. , . . 

Si on reproche au commu~isri?e, du _côt~ des ~octalistes 
officiels, ces derniers défauts, tl n y aura1t nen à dtre - ces 
défauts sont un fait qui heurte. ~ais un autr~ repr~he ~sez 
courant, que les partis communiStes ne ~eratent pomt mdé­
pendants, qu'ils se laisseraient ~o~vent mfl~encer et mêrn.e 
diriger par le communisme soVlébque, ne bent pas la <:n­
tique. Il est tout naturel que la politiqu~ ~tant un d?ma~ne 
où le poids d'un facteur i?ue. un rôle déctslf da,ns la re~sslte, 
un parti dont les buts comctdent ave? ~eux dun part~ frèr~ 
à l'étranger, fait volontiers appel à .1 atde de ce dernier, st 
ce parti frère est un tel facteur pmssant : les , chances de 
réussite du premier sont. alors J:lus grandes; etant donné 
surtout l'interdépendance mtemattonale dans le monde act.uel. 
D'ailleurs, le même phénomène s'observe dans les relabo~s 
entre les pays de l'Europe. ~ccid~ntal~ et les États-Upts 
- facteur puissant de la pohttque Identique à ces deux elé­
ments · personne n'en prend ombrage. A propos de la même 
tendar{ce des communistes occidentaux de « loucher >> du 
côté soviétique il est tout naturel qu'ils veuillent profiter, 
pour leurs pr~pres activités, de l'expérience unique et à 
énorme. échelle, réalisée par l'U. R. S. S., les buts finaux 
étant les mêmes chez les uns et l'aut;e_. , . 

Nous ne voulons pas nous attarder ICl sur 1 antagomsme des 
concepts économiques du socialisme ~t du capit~lisme ;-c'est 
trop connu - mais cela vaut la peme de so~tgner ~ ,antago­
nisme idéologique. L'idée .qu~ les d~ux régtmes, aem~cra­
tique ou socialiste -et cap1tal1ste fasctsant, _Peuvent coextster 
et avoir des points de contact, est une utopte des plus dange-
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reuses. Les diplomates aiment à discourir sur ce thème. Oui, 
si l'idée marxiste de la primauté des facteurs économiques 
pouvait être soutenue, et si la science biologique de l'homme 
ne nous montrait pas aujourd'hui, clairement, que c'est faux. 
Le conflit qui nous tient tous en haleine, est un conflit idéo­
logique et le nier serait imiter l'autruche. C'est une conflit dont 
la base profonde est dans la pulsion que nous avons nommée 
« instinct no I >> ou combatif. Nous avons vu que, sublimé, 
il <,ionne naissance au sentiment national, qui, grâce au pro­
grès de la pensée humaine et de notre culture, donne l'idée 
sociale, exprimée dans le socialisme. Ce sont les Droits de 
l'Homme, la vraie Liberté, aujourd'hui le centre de tout. En 
dernière instance, c'est autour de cela qu'on lutte. Sur le 
plan national-lutte des classes. Sur le plan mondial-lutte 
des nations : d'un côté de la barricade celles, qui, tout en se 
réclamant hypocritement d'être les partisans ·de la Liberté, 
renoncent, en vérité, à celle-ci et se placent dans le camp 
où règne l'oppression capitaliste, et de l'autre, celles qui 
sont fidèles à l'idée de Liberté. Écarter cette vérité, signifie 
reyenir au Moyen âge, établir des barrières, faire glorifier 
les guerres, rétablir l'exploitation des hommes les uns par 
les autres, rendre éternelle proverbe « hoino homini lupus », 
sanctionner la misère, te malheur, le crime. C'est d'autant 
plus inadmissible, que la science nou.S apprend qu'elle est 
une et internationale - qu'il est ridicule de voir paraître 
en Allemagne, du temps de Hitler, un livre intitulé u La 
physique allemande 1 » ou d'autre côté, d'entendre parler 
d'une « génétique bourgeoise »! Quelle erreur que d'affinner 
le droit qu'ont les << races pures » ou cc élues », d'opprimer les 
autres, comme le faisait Hitler ou le font aujourd'hui les 
colonialistes et les antinègres aux États-Unis! Les écono­
mistes patentés ont beau nous dire que le monde est réglé 
par le jeu des facteurs matériels, économiques, que la fonc­
tion « pensée » en dérive et leur est soumise; ce n'est pas 
seulement le sentiment révolté de la dignité humaine qui 
nous fait affirmer que cela est faux, mais une analyse scien­
tifique moderne empreinte d'impartialité et de sang-froid, 
n9us le démontre incontestablement. D'ailleurs, Staline que 
ses adversaires aiment proclamer doctrinaire, dans un article 
sensationnel sur la linguistique, publié en 1950 (146), a écrit 
que, selon lui, l'infrastructure économique n'est pas respon­
sable des formes prises par les superstructures culturelles 
d'une civilisation, telles le langage. Il y a encore d'autres 
facteurs qui sont déterminants pour ces phénomènes. Ces 

I . LENARD (92). 
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facteurs sont précisément des facteurs psychologiques, nulle­
ment mystiques, mais absolument conformes aux enseigne­
ments d'une science biologique, dont nous parlons le long 
de ce livre. 

Le conflit dont nous sommes saisis, est donc un conflit 
idéologique. Après ces constatations d'ordre scientifique, bio­
logique, voyons comment il se reflète dans les événements 
politiques d'aujourd'hui. A notre avis, ce conflit se joue sur 
le plan des conquêtes les plus hautes de la culture humaine, 
àyant pour base, comme nous l'avons déjà dit, la pulsion 
ou même l'instinct n° I : ce n'est autre que le problème du 
Socialisme. C'est pourquoi les dictatures politiques et finan­
èières, n~ont pas tout ,à fait tort, de ~eur point de vue, quand 
elles se proclament resolument host1les au « communisme », 
et désignent leur propre attitude comme dirigée contre cette 
doctrine. Si on identifie le communisme avec le socialisme 
en général, dont le premier n'est qu'une fraction politique, 
c'est juste. Seulement, en construisant toute leur aètion sur 
les principes de la propagande, et précisément de la propa­
gande immorale utilisant le mensonge,les dictatures de l'argent 
se gardent bien d'avouer que ce n'est pas le communisme 
seul qui est visé par eux; chaque homme bien renseigné 
sait que c'est l'idée socialiste elle-même, l'idée démocratique 
par excellence, qu'elles voudraient atteindre et exterminer. 
Mais elles n'osent pas dire les choses telles qu'elles sont, et 
dire que c'est l'idée socialiste qui les gêne, puisqu'elles-mêmes 
présentent parfois à dessein leurs mouvements comme des 
mouvements socialistes : ainsi déjà le nom « national-socia­
lisme» .de Hitler ou la phrase de Mussolini cc c'est l'Italie 
qui est la vraie démocratie », en étaient des preuves; aujour­
d 'hui aussi pas mal de dirigeants, dans les démocraties capi­
talistes, se proclament «socialistes ». C'est parce qu'ils savent 
bien que sans les masses populaires qui aspirent au socia­
lisme, ils ne sont rien. Une partie de ces masses, la moins 
consciente, déçue par les erreurs et les errements, par l'inac­
tivité des dirigeants, se disant démocrates, perd patience, 
et, trompée, croit que tels politiciens, plus dynamiques et 
effrontés, qui sont, en réalité, ses ennemis, lui feront plus 
rapidement atteindre l'idéal auquel elle aspire. Pour gagner 
la confiance de ces masses, ces politiciens ont dû se camoufler 
en cc socialistes », au moins de nom. C'est pourquoi, quand· 
ils parlent de leurs ennemis, ils les nomment toujours « com­
munistes »ou << marxistes» : à les écouter, eux et leur presse, 
on découvre parfois que les polit iciens bourgeois notoires 
seraient des communistes<< plus ou moins larvés». 

SOCIALISME ET LIBERrt 459 

Ainsi c~t !lntagonisme idéologiq~e qui sépare le capitalisme 
et le soctabsme, est le facteur determinant de l'avenir du 
monde. L!l lutt~ entre les deux principes est engagée, elle 
se poursmt et nen au monde ne peut la faire cesser si ce 
n 'est la victoire totale de l'un ou de l'autre : elle est inhérente 
à la nature humaine, au progrès, aux destinées de l'humanité. 
N?us avons vu les facteurs qui créent cette lutte et la déter­
mment~ nous a ~ons examiné ~ussi. les chances des deux partis 
aux pnses. Ma1s une lutte 1mphque l'existence d'un objet 
autour duquel elle puisse se livrer, elle suppose un but. 
Comme on le sait, l'enjeu est la vraie liberté des hommes des 
peuples, liberté qui est (dès le début, nous avons insisté sur 
c~ J?Oint) le sens même de leur existence, et qui est conforme, 
d ailleurs, aux tendances de la nature humaine. Pavlov 
parle même d'un réflexe inné de liberté, commun aux êtres 
v:ïvan~s et croit po~v:oir discerner sa. nature purement phy­
s~OfOglque. ~ous cromons plus volontiers que c'est une acqui­
Sltlon humame, ~ réfl_exe conditionné supérieur, un produit 
de la culture. Mais pwsque la tendance à la culture est une 
propriété des collectivités humaines, ce réflexe, découlant 
d'elle et. la. conditionnant à son tour, est d'une puissance 
extrao,rdinatre, compréhensible, d'ailleurs, puisque, comme 
nous lavons ~ tout au long de notre analyse, il est du res­
sort de h puls10n n° I, la plus importante, biologiquement 
la plus forte, de toutes les pulsions. 

Mais il ne suffit pas d'énoncer le but final de la lutte - la 
liberté- il est d'un intérêt évident pour la propagande aussi, 
d'essayer d'entrevoir les formes immédiates de cette liberté 
les buts concrets qu'elle suppose. Pour mieux les comprendre: 
essayons de faiœ le point de la situation vénérale de l'huma­
nité. Quelles sont les grandes lignes de 1~ situation actuelle 
sociale, é~o.nomique, cu~turelle et politique? Quelles sont les 
grandes Idees-forces qm sont en jeu dans la lutte engagée 
pour la libération de l'Homme, et dont la propagande, comme 
moyen de combat, n'est évidemment qu'une des formes. 
Quel est. le conten?- de, la propagande, envisagée du point de 
vue rat10nnel, pmsqu en fin de compte, si la propagande 
peut, et doit se servir des leviers psychiques dont nous avons 
parle, et mettre en branle les 9/ro des hommes, elle doit 
ê~re fait~ p~r le ~ernier dixi_ème, _par les militants, les immu­
~Isés, qw re~éch1ssent et ratsonnent. Loi~ de nous l'idée que 
1 on peut farre de la propagande avec n rmporte quelle idée 
ou mêm~ sans idée aucune, 9u'il s~ffit d'av:o~r une technique 
appropnée. Les << ro% » doivent et re éclaires et guidés par 
une idée, n'eût-elle qu'un intérêt limité, égoïste, comme c'était 
le cas pour les fascismes; mais pour faire marcher les « go % >>, 
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les militants doivent connaître et approuver l'idée directrice. 
Pour cela, une mise au point est nécessaire. Pour caracté~ 
riser ces grands concepts, on pourrait peut~êt~e se borner à 
employer des mots deven~ls slogan~ : .« Capitahsme >>, << ~ar~ 
xisme », "O. N. U. n, << PaiX », <<Socialisme>>. Ce sont les 1dées 
essentielles. Analysons~les très brièvement. 

En ce qui concerne le capitalisme, il n'y a pas de doute : 
son idée directrice a fait son temps ; il est dépassé par l' évo~ 
lution humaine. Là~dessus, tous sont d'accord : les deux dicta~ 
tures fascistes - hitlérienne et mussolinienne, -qui devaient 
en grande partie leur ascension à l'appui des milieux capi­
talistes, et qui, rejetant tous scrupules d'or~e mo:al, ont 
su habilement exploiter à leur profit le désarr01 des pmssances 
d'argent devant la marée montante de l'idée socialiste et 
des organisations ouvrières, les dictatures ne niaient pas le 
fait que le capitalisme est à l'agonie. Il a creusé lui-même sa 
tombe, il s'est laissé enliser dans l'enchevêtrement des con­
tradictions dont il est le siège et l'origine. Karl Marx a 
prévu cette étape, en analysant les lois des phénomènes écon~­
miques dans son << Capital », mais il a peut-être commts 
l'erreur de ne pas la prévoir à s,i br~ve ~chéance. Cela. est 
compréhensible, puisque le progres scientifique et techmque 
a l'allure d'une branche de parabole et non d'une ligne droite, 
l'accélération se faisant de plus en plus sensible. D'autre 
part, les deux guerres mondiales ont énormément a~cru la 
rapidité de ce processu~ et ont été des facteurs les plus rm~or­
tants parmi ceux qui contribuent à la _fin proche ~u capita­
lisme. On a beau dire que la concentrabon des capitaux dans 
les trusts ou entre les mains des gouvernements n'est qu'une 
forme de capitalisme rajeuni, modernisé, il n'y a aucun doute 
que l'idée de plan, d'économie dirigée, est fon~ièrement 
opposée au capitalisme, mieux, n'est pa~ compattble avec 
son existence même. Que les trusts pmssent à la longue 
dominer l 'économie des nations avancées, il est dif\'icil~ de 
le supposer, puisqu'on voit qu'ils provoquent des réa~ttc:~ns 
de la part de l'État même dans le pays hautement capitalisé 
que sont les Éta}s-Unis : on sait .que F. D. Roosevelt, u_n 
des hommes d'Etat les plus aVIsés de notre temps, étatt 
contraint d'employer toute son énergie précisément pour 
lutter contre les trusts. On a voulu voir, d'autre part, un 
retour à la psychologie capita.li;>te, dans le !ait qu~ ~a R~vo­
lution russe, au cours des annees, a adouci sa politique eco­
nomique, en reconnaissant à ~'individu. c~rt~ins droits de 
possession, en renonçant à tratter tous ses cttoye~s sur le 

. même pied d'égalité, en ce qui concerne leurs besoms maté-

L'AGONIE DU CAPITALISME 

riels, comme ce fut le cas au début de la Révolution, dans la 
période du« communisme de guerre». Mais on oublie qu'aux 
époques de calamités sociales, de guerres, toutes les nations 
prennent des mesures restreignant les droits les plus sacrés 
de l'individu. Il est puéril de croire que le socialisme ait 
jamais envisagé, dans le programme du régime d'abondance 
auquel il tend, d'imposer des · restrictions par .fidélité à un 
principe abstrait. En vérité, ce qu'il érige en doctrine, c'est 
d'empêcher les hommes de s'exploiter les uns les autres. 
Ceci précisément le distingue du capitalisme. 

Karl Marx, raisonnant en savant, s'est dressé contre le 
capitalisme ; ou plutôt il a prévu, après analyse, que cette 
forme de vie des sociétés humaines est, par la logique même 
des faits, vouée à l'échec; qu'elle devra disparaître pour 
permettre à l 'humanité de vivre ; ensuite, en politicien, il 
a cherché les moyens d'accélérer ce processus inévitable, et 
de rendre son accomplissement moins douloureux. Son action, 
sa doctrine, ont été baptisées « marxisme » ; peu à peu cette 
déno!llination théorique est devenue un slogan de lutte poli­
tique. Quand on parle aujourd'hui du marxisme, il faut 
auparavant ~claircir ce qu'on entend par là. En premier lieu, 
c'est l'œuvre de Marx, sa doctrine; en second lieu, c'est 
surtout ce qui se dégage aujourd'hui de tout l'ensemble des 
théories économiques et politiques de ses disciples et qui 
est à la base des programmes des partis ouvriers; et, enfin, 
c'est le slogan que les partis bourgeois jettent dans la lutte, 
par pure démagogie, pour désigner l'idée vraiment démocra~ 
tique en général ; mais cela sans raison aucune : on rencontre 
souvent de ces hommes, qui se disent « anti-marxistes » et 
vitupèrent contre cette doctrine, mais qui, mis au pied du 
mur, avouent n'avoir jamais lu Marx et ne rien savoir de 
ses idées. Si l'on cherche quelle est la valeur de Marx et de 
son œuvre, considérée du point de vue énoncé en premier 
lieu- on trouve que Marx a été l'un des premiers qui aient 
cherché à envisager les problèmes économiques et sociolo­
giques sous l'angle de la science de son temps; par là son 
œuvre restera immortelle, comme est immortelle l'œuvre de 
Darwin qui, le premier, donna à l'Évolution biologique une 
base sûre, et contribua grandement à sa diffusion. Mais le 
<< darwinisme » même, c'est-à~dire la tentative de Darwin 
de trouver une explication aux faits de l'évolution, de dé­
finir les facteurs qui la déterminent, ne résiste plus à la cri­
~iqué scientifique d'aujourd'hui; de même une partie des 
Idées de Marx ne sont plus conformes à l'état contemporain 
de la science . : de son temps on n'aurait jamais cru que la 
sociologie économique était, en réalité, une branche de la 
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biologie et qu'elle devait employer comme telle, ses méthode~ 
d'analyse et de . synthès~. D'.aille~rs, M~r?' lui-n;têm~, qUI 
insistait toujours sur la nec~sité ~un socJalisme.sclenbfique, 
serait épouvant~, s'il pouva~t ass!ster ~~ bataill~s scholas­
tiques que se livrent parfois auJ?Urd hm ses éWgones, en 
considérant comme une !lorte de bible, exempte d erreurs, sa 
doctrine qui n'est qu'une tentative d'explication, conforme 
à la sci~ce d'alo~. Urie de ces erreurs importantes, dont 
Marx est moins responsable que ne le sont ses commenta­
teu;rs et les prophètes modernes, qui d~mnèrent a~ « mar­
xisme ». son aspect nouveau - consiste à enVIsager le 
comportement humain du P?int de v~~ exclus~vement « ~?a té­
riel », ou, ainsi que nous 1 avons de]à déf!ru, comme .e~ant 
du ressort de la « deuxième » pulsion ou celle de la nutnbon ; 
d'après ces idées, les facteurs é~onomiques prime~t ,to';lt· Or, 
sans faire pour cela une apologie des doctn!les « Idealistes. », 
mais en restant parfaitement dans le domal?e d~ « maténa­
lisme scientifique », nous pouvons nous mscnre en faux 
contre cette théorie. Notre position n'est que l'aboutissement 
de recherches scientifiqueS, positives et expérimentales. .Le 
comportement humain est un phénomène complexe dans la 
plupart des cas, où, à' côté de facteurs se rapportant à la 
vie<< économique», il y'en a d'autres, non seulement de même 
valeur, mais de force et d'importance plus grandes, et pour-
tant nettement physiologiques, donc matériels. . 

Que cette vérité soit évidente, cela. est prouvé, d'a1lle';U"s, 
par l'expérience économique et soc10logique des demters 
temps : les économistes déclaraient, par exemple, au début 
de la guerre de 1914, qu'elle ne pourr<I:Ît ·durer q~e peu ~e 
semaines que toute la structure économ1que mondiale devait 
s'effondr~r. On a affirmé que « l'expérience bolcheviste_ n 
en Russie était un non-sens économique, que les plans qum­
quennaux étaient une absurdité, qu~ jamais la faim. et les 
difficultés économiques de la population ne permettraient de 
les réaliser. Or, tout un peuple a supporté, pendant de longues 
années les sacrifices matériels les plus durs et n'a pas du 
tout s~ccombé bien au· contraire. C'est que les dirigeants 
soviétiques, à Î'encontre de t~utes .les prédiction~ des théo­
riciens « marxistes >>, ont appns à JOuer sur certames .cordes 
de l'âme humaine, indépendantes des<< cor.des écono~ques » 
et ont pu déterminer des réacti?ns q~i pe_rmirent le « miracle » ; 
miracle qui, selon nos donnees sc~enbfiques modernes! ne 
tient aucunement du prodige, mrus est .un. effet. J?hysto!o­
gique très naturel, La propàga_nde p~pularre JOUe ICI un role 
tout à fait décisif. Le même fatt valait pour l'Allemagne ; on 
a même plaisanté là-dessus, en prétendant qu'il suffit de 

LE DÉCLIN DU << MARXISME » 

faire entendre une fois par semaine des marches militaires 
aux Allemands, et de les faire marcher au pas, pour qu'ils 
se sentent, même en dépit des difficultés économiques, satis­
faits et heureux ! 

Ceci pour la valeur des théories « marxistes '' à notre époque. 
Évidemment, tout l'ensemble de la valeur des facteurs éco­
nomiques dans la vie sociale, doit être revu et mis en rela­
tion étroite avec les données des sciences biologiques, et 
notamment avec celles de la psychologie objective traitant 
des facteurs du comportement. 

Nous voyons de cette analyse que la grande erreur du 
marxisme réside dans le fait de n'avoir pas entrevu l'impor­
tance primordiale du facteur psychique dans la vie sociale et 
dans le process1-t-S de la production. 

G. Tarde1 (151) a déjà vu clair : même la misère et le 
processus de la production n'ont pas une action immédiate, 
mais doivent passer par le filtre du psychisme. Tarde donne 
un bon exemple pour faire valoir ce fait : il parle de la fas­
cination que Paris exerce sur la population des campagnes. 
C'est une vraie hypnose chronique qui attire les ruraux dans 
la capitale. Les ouvriers dans la ville croient pouvoir se 
débarrasser de l'esprit bourgeois, en combattant la bour­
geoisie. Mais, en réalité, .leurs aspirations intimes vont à 
devenir eux-mêmes des bourgeois : ils s'embourgeoisent peu 
à peu dans l 'ambiance de la ville, formant une sorte d'aris­
tocratie, qui est considérée précisément comme telle par les 
masses villageoises, qui les admirent et envient. Psycholo­
giquement l'ouvrier en ville est, pour le paysan, ce que le 
patron est pour l'ouvrier. C'est le ressort du mouvement 
des habitants ruraux vers les agglomérations urbaines, et 
notamment vers Paris. La ville devient pour ces masses une 
sorte de « meneur ». 

Henri de Man~ (43) dit que le manque de joie dans le 
travail annihile l'ha bi tude de travailler sans être poussé 
continuellement par la contrainte. Les masses ouvrières ne 
voient alors le problème du travail _que sous l'angle d'une 
réduction maximum de la durée et de l'intensité de l'effort. 
Et les organisateurs de la production sont placés continuelle­
ment devant la question : quel motif nouveau ·serait à trouver 
pour suppléer à celui qui s'évapore, qui ne tire plus? H. de 
Man pense que tout se réduirait à l'invention de procédés 
pour la création de la joie au travail. Et on a vu que des 
directeurs d'usines ont cherché à suivre ces conseils en intro-

J. (151) cité par REIWALD (130) p. 138. 
'2. (43) cité par REIWALD (130) p. '274· 
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duisant dans les ateliers des facteurs égayants ou procurant 
des distractions aux travailleurs: la radio, surtout la musique, 
les fleurs, des chats et des miroirs dans les ateliers avec un 
personnel féminin, efc. Mais, tous ces trucs sont artificiels 
et comme le dit justement Reiwald1 (130), l'essentiel consis­
terait dans la compréhension de la fonction psychologique 
de l'acte du travail; nous verrons plus loin1 que la vraie 
joie du travail n'apparaît que lorsque le travailleur peut 
entrevoir que son travail est une source de bien-être social, 
que lui-même en profite réellement, et que son aspiration 
légitime à la sensation de la liberté, de pouvoir disposer de 
soi-même, est satisfaite. 

Que la production moderne, en faisant du travailleur un 
esclave de la machine et de ses employeurs, ne prend en 
aucune considération son psychisme, est démontré par .des 
faits objectifs dont Reiwald (130) énumère trois symptômes 
essentiels : la statistique des névroses provenant d'accidents 
de travail, la criminalité, surtout parmi les jeunes, notam­
ment aux États-Unis, où la division du processus de travail 
en actes partiels d'une nivellation· mécanique (travail à la 
chaîne) atteint son apogée, et enfin le fait des guerres mon­
diales. 

Mais que le marxisme comme mouvement de masse mène 
la classe ouvrière aussi dans une impasse, apparaît nettement 
dans le fait de la sclérotisation bureaucratique des partis 
ouvriers, surtout se disant cc sociaux-démocrates ». La caste 
bureaucratique, comme le dit Michels 3 (104). s'intercale 
comme une paroi séparante entre les meneurs et la masse 
des partisans. En plus, la bureaucratie et les leaders disposent 
de la caisse du parti, leurs moyens · d'action sont donc bien 
supérieurs à ceux des masses mêmes. L'initiative et la compé­
tence deviennent une spécialité professionnelle des organes 
du parti tandis qu'aux masses incombent surtout les vertus 
passives de la discipline. Dans la propagande officielle des 
partis ouvriers reste valable le but originaire : la révolution 
dans le droit et les mœurs de la société ; ce but se maintient 
toujours dans la mentalité des masses, mais dans la pratique 
quotidienne l'impulsion directe aux actes est supplantée 
par une impulsion nouvelle, qui se ~atérialise dans la ten­
dance de conservation de l'organisation même comme un 
but en soi. La bureaucratisation et dogmatisation du c.hris­
tiànisme est,· d'ailleurs, un exemple classique de ce fait. 

J. (130) p. 274· 
:2. V. p. 5 I2. 
3· (104) cité par REIWALD (130} p. 331. 

LE « MANAGÉRISME » DE BURNHAM 

Les mouvements ouvriers aussi ont aujourd'hui besoin surtout 
de fonctionnaires expérimentés, de caissiers fidèles, d'ora­
teurs adroits et des écrivains. Cette évolution dans la direction 
de la a: t&hnicité », dans un parti politique, dit Michels, 
est à mettre en relation avec le besoin qu'éprouvent les ·masses 
d'être guidées par des meneurs et de leur consacrer un culte. 

Et nous terminerons cette mise en accusation d# marxisme 
tel qu'il est aujourd'hui, par une boutade de Charles Plis­
nier (122) : « Les hommes qui ont longtemps cru juste une 
doctrine, ne consentent pas volontiers à voir qu'elle cesse 
de l'être. A l'encontre de ce qu'on dit souvent, ce ne sont 
point les doctrines vivantes qui nous mènent. Nous sommes 
menés par des mythes pourrissants. » 

Dans un livre très remarqué, paru pendant la guerre aux 
États-Unis, c< The Managerial Revolution, » Burnham (22) 
analyse la situation dans le monde, avec des concepts aussi 
neufs qu'inattendus. Il fait le procès du régime capitaliste 
dont . il constate la course vers la chute, en se solidarisant 
av& l'analyse de Marx, mais réfute la thèse marxiste, selon 
laquelle la chute de ce régime devrait mener nécessairement 
à l'avènement du socialisme. Il constate que le capitalisme 
a donné naissance à deux classes, sans lesquelles il n'aurait 
pu exister. Ce sont : la cla~se ouvrière, d'un côté, et la classe 
des chefs techniques, au sens large du terme, englobant les 
administrateurs, spécialistes, ingénieurs en chef, organisa­
teùrs · de la production, spécialistes de la propagande, bref, 
tous ceux qu'il désigne par le nom de cc managers » ou direc­
teurs; il dit, qu'en réalité, ce sont ces cc directeurs>> qui gagnent 
de plus en plus d'importance dans la production, s'assurent 
les postes de commande et deviennent une classe, consciente 
de ses fonctions et pouvoirs. Il dit qu'avec la chute du capi­
talisme, la révolution qui s'accomplit sous nos yeux, n'est 
pas la révolution sociale, attendue et prophétisée par les 
marxistes, mais la Révolution cc directoriale >>. 

Selon Burnham, la classe ouvrière, malgré maintes occa­
sions qui se sont offertes, pendant les dernières dizaines 
d'années, ne s'est pas montrée capable de prendre les rênes 
du pouvoir et de diriger les entreprises et les États. Pour 
lui l'U. R. S. S. n'est pas un État socialiste, mais un État 
directorial, où une nouvelle classe sociale de bureaucrates 
- on pourrait mieux dire technocrates - dirige toutes les 
activités de l'État. La même chose se manifeste, selon lui, 
aux États-Unis, où toutefois la lutte entre le capitalisme et 
la nouvelle classe des « directeurs » n'a pas encore abouti 
au stade où l'on trouve l'Union Soviétique. 

1 
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« Les événements de Russie ont prouvé d'une manière 
concluante la fausseté de l'assertion que l'abolition de la 
propriété privée . des instruments de production suffit à 
garantir l'établissement du socialisme. En fait, l'abolition de 
ces droits non seulement n'a pas garanti l'établissement du 
socialisme, mais elle n'a même pas laissé le pouvoir aux mains 
des ouvriers, qui, aujourd'hui, n'en détiennent aucun. >> 

Burnham est impitoyable et incisif quand il dit : cc La phi­
losophie marxienne du matérialisme dialectiq1,1e est allée 
rejoindre les autres spéculations métaphysiques démodées du 
xzxe siècle. >) 

Marx dans son analyse du processus capitaliste n'a pas 
prévu l'énorme progrès scientifique et technique de nos 
jours, son influence sur la production, avec les conséquences 
qui en découlent -industrialisation à l'échelle gigantesque, 
chômage des millions, trustisation - et il n'a pas envisagé, 
pour cette raison, l'avènement et l'importance sociale d'une 
vaste classe de fonctionnaires et des travailleurs des bureaux. 
Rei wald (130)1 précise que par effet de l'organisation et 
de l'accroissement numérique énorme des masses impliquées 
dans l'industrie, et de l'augmentation de leur importance 
dans la vie politique et sociale, il s'est formée une bureau­
cratie aussi gargantuesque, qui a le contrôle d'organisation 
et de distribution de la production ; l'industrialisation de 
l'agriculture n'en fait pas d'exception. Et Max We ber3 

entrevoit qu'une bureaucratie une fois bien établie, s'avère 
comme une formation sociale extrêmement stable et coriace, 
difficile à démolir. « Elle est un facteur de puissance de 
·tout premier ordre pour celui qui dispose de cet appareil 
bureaucratique. Là où la bureaucratisation de l' adminis­
tration a pris pied, est créée une forme de relations de pouvoir 
pratiquement infrangible, car le fonctionnaire est lié indis­
solublement à son activité professionnelle par toute son exis­
tence matérielle et idéologique. C'est un mécanisme qui fonc­
tionne automatiquement sans relâche. )) 

Ce qui caractérise, selon Burnham, la société directoriale, 
est que << le cadre économique dans lequel s'établira la domi­
nation sociale des directeurs, s'appuie sur la possession par 
l'État des. instruments de production les plus importants ». 
Pour cette raison, l'économie directoriale pourrait être qua­
lifiée d'cc exploitation corporative», par opposition à l'cc exploi­
tation privée » du système capitaliste. « Du fait de cette 
structure économique, l'industrie n'a plus besoin de fonc-

I . (130) p. IJ. 
2. Cité par R.EJWALD {130) p. 519. 
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tionner en vue du profit. A l'aide d'une direction d'État 
centralisée, d'une monnaie dirigée, du monopole de commerce 
avec l'étranger, du travail obligatoire, de la fixation des prix 
et des salaires indépendamment de la libre concurrence, 
l'économie peut avoir d'autres buts que le profit. » 

Selon Burnham, c'est une vraie classe, celle des « direc­
teurs )) : << La position sociale des directeurs, arc-boutés dans 
les bureaux, r/y défend à la fois contre les capitalistes et 
contre la pression des masses, incapables les uns et les autres 
d'agir efficacement sans les bureaux. » 

En ce qui concerne la politique internationale des sociétés 
directoriales, Burnham prévoit qu'elles seront<< et, en effet, 
le sont déjà, aujourd'hui (E. U. et U.R.S.S.), en compéti­
tion pour la domination du monde )) et il pense qu'une fois 
la structure de la société directoriale consolidée, sa phase 
directoriale (le totalitarisme) sera suivie d'une phase démo­
cratique. Et voici pourquoi. 

En centralisant et en coordinant l'économie, on est obligé de 
tenir compte de l'état d'esprit du peuple, des besoins des ouvriers 
et de la façon dont ils réagissent à l'égard de leur travail. Mais, 
comme le prouve, en particulier, la Russie, il est difficile, sous une 
dictature totalitaire, de connaître le véritable état d'esprit des 
g~ns : personne n'a .1~ droit d'apporter une information objec­
tive, et le groupe dmgeant se trouve de plus en plus enclin à 
commettre des erreurs psychologiques, qui risquent · de faire 
écrouler la machine sociale. 

Une dose modérée de démocratie permet à la classe dirigeante 
d'être renseignée avec plus d'exactitude. 

Les nations souveraines, en nombre relativement élevé, seront 
re~placées par un nombre relativement petit de « super-États ~ 
qm vont se partager le monde. Les super-États seront seuls sou­
verains. 

Enfin, Burnham croyait pouvoir prédire la formation, 
dans le système mondial, de trois super-États principaux, 
appuyés chacun sur l'une de trois zones d'industrie avancée : 
il les voyait dans les États-Unis, l'Allemagne et le Japon; 
la Russie, selon lui1, se scinderait en deux, la fraction occi­
dentale gravitant autour de la base européenne et la fraction 
orientale se rattachant à la base asiatique. Dans l'avant­
propos de l'édition française, écrite en 1946;Burnham admet 
son erreur et corrige sa prévision, en disant que les trois 
super-États se baseraient sur l'Europe, l'Asie et l'Amérique. 
L'Union Soviétique tendrait alors vers la domination d'un 
Empire eurasien unique. 

I. Cela ~ été écrit en I 9•P. 
• 
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Ce n'est pas la seule erreur dans les prévisions de Bu rn ha rn, 
selon notre avis. Tout en reconnaissant ce qu'il y a de valable 
dans les idées de cet auteur, idées qui ont montré une manière 
de voir les choses originale et séduisante, par l'acuité de ses 
observations et la logique de ses déductions, nous croyons 
que son affirmation de la faillite de l'idée socialiste est trop 
excessive, quand il dit : 

Si la plupart des gens avaient en effet envie de paix, d'abon­
dance et de liberté; et si ils connaissaient les moyens de les obte­
nir; s'ils avaient assez de volonté, de courage, de force, d'intelli­
gence et d'esprit de sacrifice pour employer ces moyens à ces 
fins, alors le monde organiserait sans doute la société de façon 
à réaliser la paix, l'abondance et la liberté. Mais rien, dans J!his­
toire .Passée et présente, ne prouve que ces trois conditions soient 
jamais remplies. Au contraire, le témoignage des analogies du 
passé et les circonst~ces présentes, ~ontrent _que les gens agiro?t, 
espéreront et se déc1deront de mamère à aider à la révolution 
directoriale, qu'ils contribueront à la transition qui aboutira à 
la consolidation de la société directoriale. 

Cette dernière critique, relative au c facteur humain t, se réduit 
à une erreur plus générale : nous considérons les problèmes de 
l'histoire sous l'angle de nos espérances, au lieu de les comprendre 
comme les dicte la réalité. 

De ces trois théories : le capitalisme va continuer; le socia­
lisme va être établi ; le capitalisme va se transformer en société 
directoriale, laquelle est l'hypothèse la plus probable? Étant 
donnés les témoignages d'ores et ·déjà à notre disposition, il est 
évident, à mon avis, que la théorie de la révolution directoriale 
est la plus probable!. 

Nous sommes d'accord avec Léon Blum, qui dans la 
préface à l'édition française du livre de Burnham dit : « Les 
régimes directoriaux de M. James Burnham, bien loin de 
constituer le type définitif vers lequel se dirigent les sociétés 
humaines, ne représenteraient an mieux qu'un « type inter­
médiaire », qu'une formule transitoire, qu'une étape passa­
gère, dans le mouvement vers le socialisme. Je doute fort, 
pour ma part, qu'ils s'installent durablement et surtout 
qu'ils se généralisent. , 

Là où nous ne sommes pas d'accord avec Léon Blum, . 
c'est quand il suggère : « Pour transformer le régime direc­
torial de M. James Bur'nham en régime socialiste, ce qui 
est nécessaire et suffisant est d'y introduire la démocratie. » 
La démocratie ne s'introduit pas, elle s'installe d'elle-même 
là où les conditions humaines, se manifestant par une struc-

I. BURNH.W (22) p. 26o. 

LES ERREURS DE BURNHAM 

ture biologique acquise dans le comportement des hommes, 
sont établies. Nous considérons aussi que le socialisme- cette 
fonne humainement supérieure de la société - a un avenir 
et qu'il viendra quand même un jour, la société directoriale 
n'étant qu'une phase transitoire de l'évolution. 

La raison pour laquelle nous croyons en son avènement 
est essentiellement double : d'un côté, c'est le facteur de 
l'éducation active, donc rationnelle, antirobotisante, qui tend 
à l'épanouissement de la nature humaine dans le cadre et 
en pleine harmonie avec les exigences morales de la vie 
sociale, comme elles nous sont révélées par la science. L'autre 
facteur conditionnant la marche vers le socialisme, nous le 
voyons dans la diffusion grandissante de l'idée mondialiste, 
donc sociale à l'échelle la plus vaste : elle existe, elle s'in­
sinue dans la mentalité des hommes, elle crée le mythe du 
Monde Uni, de l'Homme Nouveau dans un Monde Nouveau, 
elle est capable d'enthousiasmer les jeunes. Léon Blum ter­
mine sa préface par une phrase à laquelle nous ne pouvons 
qu'applaudir, tout en espérant qu'elle contient une vérité. 
Il dit:« Peut-être, dans cette Russie Soviétique que M. James 
Burnham considère comme le modèle anticipé des régimes 
directoriaux, cette transplantation a-t-elle commencé à notre 
• msu. » 

Le pessimisme politique de Burnham contrastant avec 
les idées claires, qui l'ont amené à établir sa théorie qu mana­
gérisme, devient compréhensible, si on suit l 'évolution poli­
tico-littéraire ultérieure de cet écrivain : dans ses deux livres 
qui ont paru les dernières années, on le voit engagé dans 
la direction des idées non seulement réactionnaires, mais 
nettement fascistes. 

Un autre facteur conditionnant la situation mondiale 
actuelle, est celui de l'antagonisme entre les deux hémisphères 
du monde -l'Est et l'Ouest. Vers la· fin du siècle précédent, 
le « péril jaune 11 a été déjà un slogan dont se servaient les 
colonialistes pour justifier leurs velléités de conquête et 
d'exploitation des peuples asiatiques. Guillaume II se plai­
sait à prendre l'attitude d'un paladin de la coalition euro­
péenne du temps du soulèvement des Boxers en Chine. 
Lénine, avec sa perspicacité géniale, a entrevu clairement 
l'avenir et l'influence énorme que devait exercer sur le 1'éveil 
de l'Orient la Révolution russe. Dans son testament P.Oli­
tique il recommande à ses successeurs à la tête de l'Etat 
soviétique, de concentrer leur attention dans cette direction. 
Il escomptait l'énorme appui qui pouvait. venir de ce côté 
pour la réussite définitive de l'expérience gigantesque entre-
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prise par lui. L'histoire lui a déjà donné rai~on : les deux 
guerres mondiales ont accéléré le pr?c~sus mé~uctable de 
l'émàncipation des deux mass_es pnn~1pales d agglon;tér~­
tions asiatiques : l' Inde et la Chme et d a_ntres pay~ _de 1 Aste 

· gravitant autour d'elles : Corée, Indochme, Mala1s1e, Indo-
nésie. 

Du point de vue de la fonction « propagar:tde "·. comme 
facteur important des mouvements révolut10nna1res des 
masses, qui nous intéresse spécialemen~ dar:ts cet ouvra~e, 
il faut souligner le caractère différent qu a pns cette fonct~on 
en Orient, surtout dans l'Inde, où le mouvement popularre, 
qui a abouti à l'indépendanc~ totale ~e ce pays, s'est déroulé 
sous l'impulsion de Gandh1 : on ~alt q_ue sa campa~e ~e 
<< non-violence >> a été le facteur determmant de la reuss1~e 
de la Révolution indienne. Ceci s'explique, à notre aVlS, 
par le jeu de plusieurs éléments d~s ce mouvement_ : la 
culture millénaire de ce pays, travatllée par le bouddhiSme, 
une mystique de caractère paisible, la faiblesse organique 
des populations, extrêmement nombreuses et donc _s?us­
alimentées vivant dans la misère et dans des conditions 
antihygiéniques, conditionnant une haute · n:tort~té, la confi­
guration du territoire, protégé ~antre les mvas10ns par des 
barrières montagneuses mfranc~~~a~les; tout cela concouratt 
à l'affaiblissement, presque à 1 elimmahon, dans le c<;>mpor­
tement des masses, des facteurs excitants ayant tra1t à la 
pulsion agressive. 

Ensuite la domination anglaise, moins brutale, en général, 
que celle des autres nations colonisatrices, a favorisé l'avè­
nement des couches intellectuelles ~utochtones d~mt 1'~­
cendant sur les populations, seconde par une philosophte 
hautement moralisatrice, était, naturellement, excellemment 
propice à l'élaboration des t endances pacifiques dans les 
grandes masses du peuple. Enfi~, la personnalité du pro­
phète, Gandhi, d'un côté, enracmée profondément dans le 
magma populaire, d'autre part connatssant à fond les par­
ticularités et les défauts de la civilisation occ~d;ntale, ont 
contribué grandement au caractère de la mentalite des_ p_opu­
lations hindoues. Et c'est ainsi que 1~ propagande ongm~e 
et surprenante pour l'Européen, exerc~e et portant d~s frmts 
dans l'Inde, a pu unifier ces P?pulah~ns,_ et ab~utrr à des 
résultats qui ont cul_mi~é da~s 1 ém.anctpabon du JOUg étr~n­
ger. Fidèle à ces pnnctpes, 1 Inde JOUe actuellement _un r?le 
apaisant et pacificateur dans la tourn;ente de la. s~t~a~10n 
mondiale menaçante, comme le tém01gnent les u;ubahves 
opiniâtres de son premier Nehru et de ses representants 
à l'O. N. U. pour liquider équitablement la guerre coréenne. 
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L'autre grand pays asiatique, la Chine, a aussi ~oul~versé 
la situation mondiale et étonné le monde par la reuSStte de 
la révolution communiste, victorieuse après des années de 
luttes contre le chaos de la guerre civile et l'incapacité des 
éléments dirigeants bourgeois de Tchang-Kai-Ch~k de 
mattriser la misère et les souffrances de sa population de 
presque soo millions d'âmes. Dans le redressement de ce 
pays les méthodes russes de propag~de ont joué_ un rôle 
décisif et c'est précisément l'exploitation de la pulsiOn n° I, 
agressive, qui en a fourni la base, associée à la satisfaction 
de la pulsion no 2, alimentaire, réglant les aspi~ation~ de la 
paysannerie chinoise, déchirée par les luttes mtestmes et 
la misère qui en résultait. , . . 

Le rôle et le prestige de ce grand homme d État chmolS, 
qui est en même temps stratège, philosophe et poète, Mao­
Tse-Toung, est immense. Habilement agencée, cette pro­
pagande a réussi à unir et dresser victorieusement les masses 
contre leurs oppresseurs autochtones et les parasi~es ~olo­
nialistes du dehors, pour lesquels ces masses conshtua1ent, 
pendant des siècles, un élément d'exploitation ~évergondée 
et d'enrichissement. La réussite de la Révolution comrnu~ 
niste chinoise et sa politique d'union avec l'U. R. S. S., a 
porté un coup irréparable aux velléités expansionistes et 
dominatrices des États-Unis, les évinçant du plus grand pays 
de l'Extrême-Orient convoité par leur impérialisme capi­
taliste. 

L'obstination des dirigeants des États-Unis d'empêcher 
que la Chine populaire victorieuse, qui unit aujourd'hui_ la 
masse de soo millions, siège à l'O. N. U., et la prétention 
de vouloir y voir Tchang-Kai-Chek, chassé par le peuple 
et ne contrôlant que l'île de Formose sollS la protection des 
canons de la flotte américaine, caractérise la situation de 
fait actuelle, source de la tension entre l'Est et l'Ouest. 

Domenach (45} souligne que le passage de la Chine au 
communisme a été amené davantage par la propagande que 
par les divisions de Mao-Tse-Toung. En s'inspirant de 
l'exemple· russe, les Chinois se sont servis de la propagande 
dans les deux buts : d'un côté, pour battre leurs adversaires, 
et unifier la Chine, et de l'autre, pour édifier un nouvel État 
rationnel, donc fort : ils ont adopté le principe de la création 
de « prototypes » dans l'édification socialiste : afusi la ré" 
forme agraire a pu progresser par la contagion de l'exemple 
concret. Domenach explique : «la terre est mi!~e en com­
mun dans un village et cultivée par un groupe de travailleurs 

I . (45) P· 29-
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particulièrement convaincus et éduqués ; les paysans des 
alentours viennent voir et se rendent compte peu à peu des 
avantages de cette solution. » 

Dans les derniers mois, la communauté d'intérêts et d'idées 
de l'U. R. S. S. et des pays de l 'Extrême-Orient, efficacement 
soutenue par une propagande et une politique habile du 
côté soviétique, et, d'autre part, par une maladresse extrême, 
se manifestant dans la politique de provocation et de bri­
mades envers la Chine populaire, exerc'ée par les États-Unis 
par leur ingérence militaire dans la vie des peuples de l'Ex~ 
trême 9rient, sous forme de la guerre de Corée, du soutien 
des régimes, corrompus et discrédités auprès des masses popu­
laires, de Tchang- Kaï-Chek en Chine, et de Syngman 
Rhee en Corée, ont été les facteurs décisifs, qui ont soudé 
r .Est en un bloc formidable par son étendue et sa popula­
tion, et_l'opposent actuellement à l'Ouest atlantique, causant 
le m~a1se gén~ral dans le mo_nde devant les possibilités d'un 
conflit dont 1 extrême graVIté pour l'ensemble du genre 
humain, n'échappe plus à personne. 

Encore un facteur de première importance dans la situation 
politique actuelle : c'est l'ascension inouïe de l'État Sovié­
tique., Que .sont ~oin aujourd'hui les premières années après 
la Revolu bon d octobre 1917, où, desemparée par la suite 
de la première guerre mondiale, la chute du tsarisme les 
misères de sa population de 160 millions, l'U. R. S. S. s~ dé­
battait dans les convulsions de la guerre civile et l'interven­
tion militaire étrangère, l'effroyable famine, au milieu d'une 
désorganisation complète de tous ses mécanismes d'État. Le 
génie et la t enacité incroyable de Lénine finirent par avoir 
raison de tous ces handicaps, qui faisaient du jeune État 
soviétiqu<: l'~bj et de ~on~oiti~e de ses voisins et des grands 
États cap1tahstes sort1s v1ctoneux de la guerre. Vaincus tous 
les dangers imminents extérieurs, s'assurant le concours des 
masses ouvrières et rurales dont les intérêts immédiats furent 
assouvis de premier abord, planifiant les actions de construc­
tion étatique et économique à long terme, avec une perspica­
cité et une méthode surprenantt:, laissant de côté tous les 
scrupules: créant une force défensive énorme, munie de toutes 
les techniques modernes et se basant sur une industrie nou­
velle, prospectée à échelle grandiose, créant enfin les cadres 
intellectuels nouveaux de toutes pièces, et indispensables à 
la réalisation des plans gigantesques du nouvel État, les 
successeurs de Lénine, et en premier lieu Staline, assurèrent 
à leur pays une vitesse record d'évolution ascendante. 

La période entre les deux guerres vit un vrai miracle 
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s'accomplir devant les yeux d'un monde étonné. Il est vrai 
que le rég~e _de fer, de discipline imposée souvent par des 
procédés difficilement acceptables pour les peuples de l'Occi· 
dent, la propagande effrénée de la nécessité de sacrifices, 
martelée dans l'esprit des masses et leur arrachant leur con­
sentement, facilitaient grandement la tâ.che des dirigeants 
soviétiques. Les . fruits de ces efforts ne tardèrent pas à se 
manifester dans la guerre imposée par Hitler . Ces effets terras­
sèrent ce dernier et causèrent la plus grande surprise du monde 
entier. La discipline de fer, à laquelle était soumise l'armée 
rouge, D:'était e~ rien .inférieure à la « discipline de cadavre » 
proverbiale de 1 armée allemande, avec cette différence, tou· 
tefois, q1,1e les effectifs russes étaient continuellement soumis 
aux influences psychiques, de telle sorte, qu'au moment dé­
cisif, leur potentiel combatif pût être monté au plus haut 
degré. 

Une question capitale se pose aussitôt : comment ce relè-
. v_ement prodig~eux fut possible? On savait que la dispropor­
tion entre les mtellectuels et les masses populaires était en 
Russie tsariste extrêmement marquée, on sait aussi que dans 
la guerre civile qui suivit la Révolution de 1917, ce sont 
précisément les cadres intellectuels qui ont été décimé!;, soit 
par le fait qu'ils ont, en grande partie, fait cause · commune 
avec les ennemis de la Révolution victorieuse, soit par le 
fait de leur émigration à l'étranger. D'autre part, le relève­
vement ne saurait se faire sans les cadres intellectuels. La 
réponse a été donnée par l'histoire dans une direction aussi 
inattendue que hardie : le nouvel État a formé ces cadres 
dans un temps record et d'une manière fort originale. Il est 
":aÎ que, ~yant vaincu ses ennemis ~t à l'abri de toute agres­
SlOI:l exténeure, grâce à son espac·e rmmense et ses frontières 
peu accessibles, il pouvait le faire en toute sécurité. 

Voilà comment a procédé Lénine. Dans toute.s les usines 
du pays, les meilleurs jeunes ouvriers, les plus robustes, les 
plus intelligents et les plus sûrs, c'est-à-dire qui ont excellé 
dans la guerre civile par leur attachement aux idées de la 
Révolution, furent choisis par leurs camarades et envoyés 
dans les universités, où on organisa pour eux des facultés 
spéciales, nommées les rabfaks (facultés ouvrières), où ils 
furent instruits soJOmairement et ensuite versés dans les 
facultés régulières. · Ainsi en peu d'années toute une armée 
d~ forces intellectuelles fraîches et vigoureuses fut créée, qui 
devint le fondement pour la construction de tous les rouages 
du nouvel État. Aujourd'hui cette nouvelle « intelligentsia ll 
se compte par millions. 

Un autre facteur décisif de ce relèvement fut l'emploi mas-
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sif et méthodique de la propagande dans tous les domaines 
de la vie sociale, pour stimuler les efforts et augmenter le 
rendemen:t du travail. Il suffirait de dire que même aux 
examens de maturité (équivalents au bachot en France) à 
Moscou deux sujets sur trois étaient encore dernièrement des 
thèmes de propagande1. Ce qui est bien caractéristique pour 
la propagande en U. R. S. S., est son uniformité : il y a des 
journaux pour chaque région et chaque profession. Ils disent 
tous la même chose, sanctionnée par les organismes centraux, 
mais ils la disent de façon appropriée aux diverses menta­
lités1; d'autre· part, la propagande n'a jamais un caractère 
fortuit : elle est toujours accompagnée de données informa­
tives, qui toutefois - il faut dire carrément les choses comme 
elles le sont -ne sont pas toujours objectives, mais parfois 
<< coiffées ''• tendancieuses. D'ailleurs, cela ne veut pas dire 
du tout que l'information de ce côté-ci du « rideau de fer '' 
soit immaculée : on vit, hélas, - c'est la réalité - en pé­
riode de « guerre froide ''· 

Enfin, encore un facteur est responsable de la réussite du 
relèvement extraordinaire de l'U. R. S. S. : c'est que dans la 
propagande il est fait toujours appel à la pulsion no r ou 
combative - la plus efficace, comme nous l 'avons déjà cons­
taté - qui primait et prime encore aujourd'hui toutes les 
autres : là tout est considéré à travers les lunettes de bataille : 
on répand l'instruction dans les couches populzires - c'est 
la « bataille contre l'analphabétisme ''; on procède aux tra­
vaux de semailles - c'est la « bataille pour le pain ''; on 
édifie l'industrie - c'est la « bataille pour le plan quinquen­
nal "· Tout un jargon spécial, emprunté à l'art militaire et 
qui e?t employé à tout moment dans l'œuvre constructive 
de l'Etat. Domenach (45) rapporte une phrase de Sorel, 
qui peut être employée très bien à ce qu'on voit actuelle­
ment à cet égard en Russie Nouvelle : « Les hommes qui 
participent aux grands mouvements sociaux, se représentent 
leur action sous forme d'images de bataille assurant le 
triomphe de leur cause, ,, et il ajoute : cc Ces mythes qui 
touchent au plus profond de l'inconscient humain, sont des 
représentations idéales et irrationnelles liées au combat; ils 
possèdent sur la masse une puissante valeur dynamogénique 
et cohésive3 • » 

Ceci est aussi la raison pour laquelle les grandes manifes­
tations populaires en U. R. S. S., même sportives, assument 

1 . DoMENACH (45) p. 31. 
2. Ibid, p. 27. 
3· (45) p. 20. 

Fig. 1 S. 
l'a racle des sports à. }foscou. 
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un caractère où les exhibitions gymniques et esthétiques 
sont liées aux défilés militaires sur la Place Rouge à Moscou. 
Il faut pourtant dire que là réside un certain danger : peu à 
peu, dans les masses humaines participant à ces « parades l> 

en acteurs ou en spectateurs, alléchés aussi par des formes 
où l'esthétisme atteint des sommets de beauté et fait vibrer 
les âmes d'enthousiasme, pourrait surgir peut-être le vieil 
instinct guerrier, qui - en tant que pulsion biologique 
élémentaire - ne pouvant être extirpé de l'inconscient 
humain, doit en tout cas être qévié et sublimé pour qu'il ne 
devienne pas un stimulant pour un ultime carnage de l'hu­
manité entière. Heureusement, les masses populaires russes, 
foncièrement pacifiques, se prêtent mal à une politique agres­
sive. D'ailleurs, il est intéressant d'attirer encore l'attention 
sur ces exhibitions de masse en U.R.S.S. du point de vue 
de principes propagandistes, y employés. 

On voit, par exemple, que dans la réalisation de la Parade 
des sports à Moscou (fig. 18) il est fait appel aux quatre pulsions 
de base dont nous avons parlé dans ce livre. Ainsi le défilé 
des détachements des sportifs des écoles militaires dans leurs 
uniformes et les armes à la main, ou des sportifs caucasiens 
exécutant des évolutions d'adresse avec leurs sabres ou poi­
gnards, touchent, naturellement, la pulsion combative (n° 1). 
Les cohortes de jeunes ouvriers, splendides spécimens humains 
exhalant la santé, avec leurs instruments de travail, marchant 
d'un air tranquille et conscient de leur force, évoquent la 
pulsion matérielle-nutritive (n° 2) ; les groupes de jeunes 
filles, radieuses de beauté, de souplesse et d'entrain, dans 
des costumes qui font ressortir avantageusement tout le 
charme de leurs corps juvéniles, plongent les âmes des spec­
tateurs dans un état d'admiration et d'extase (pulsion n° 3 
- sexuelle) ; enfin, les groupes ethniques des sportifs de 
toutes les nationalités, composant la vaste Union, dans leurs 
costumes nationaux en soie et velours, scintillants de toutes 
les couleurs et d'innombrables éclats - une symphonie de 
beauté et de fraternité humaine, qui fait appel à la pul­
sion no 4, que nous avons nommée celle de l'amitié ou paren­
tale. 

Le fait est qu'aujourd'hui la puissance de l'U. R. S. S, en 
pleine communauté d'idées et d'intérêts avec la Chine et 
les autres peuples de l'Asie en voie d'émancipation totale de 
la tutelle de l'Occident, forme un bloc opposé au bloc atlan­
tique, créé par les appréhensions, sous les auspices et sous 
la domination effective des États-Unis. Les antagonismes 
politique, ethnique, économique, culturel, s'exacerbent, sous 
l'influence de plus en plus grandissante d'une propagande 
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puissante et envenimée, l'anne, psychique par excellence de 
la guerre froide actuelle, et créent cet état d'instabilité et 
d'insécurité, qui s'est emparé du monde angoissé et le pousse 
vers la catastrophe. D~ côté. du bloc de l'Est, il y a, n~turelle­
ment, la tendance d expl01ter au maximum les avantages 
dont il dispose. à l'heure actuelle - faiblesse militaire du 
bloc opposé, son impréparation, les divergences au sein de 
la communauté atlantique, ~til est tout naturel que ce bloc, 
ayant ses propres buts, asptre à les réaliser. C'est aussi un 
fait ·patent~ que ces buts ne coïncident pas avec ceux du 
bloc oppose, ou .P~utôt avec les buts de la politique faite 
par les couches dmgeantes actuelles de ce dernier. Mais tout 
en poursuivant des buts politiques différents de ceux de 
l'Ouest, les États du bloc de l'Est n'ont aucun intérêt à 
s'aventure~ ~ans une ~uerre, se rendent parfaitement compte, 
c?mme, d ailleurs, s en rendent. compte aussi les popula­
tions et les . gouvem.ements occidentaux, .qu'une troisième 
guerre mondiale seratt non seulement un nsque terrible un 
crime envers l'humanité tout entière, mais une bêtise 'ma­
jeure - la guerre ne paie · plus : vainqueurs et vaincus en 
souffrent plus q_u'il n'en bénéficient. Aujourd'hui, le danger 
de guerre ~e rés~de pl,us dans un dessein guerrier, mais plutôt 
dans le fait qu en s armant à outrance, ou en menant la 
guerre froide, qui crée une atmosphère de plus en plus échauffée 
et mal c?ntrôlée du côt é- afi«:ctif, on s'expose à des accidents : 
« les fusils » peuvent « partir d'eux-mêmes ». Pour la guerre 
à dessein, il n'y a qu'une possibilité -et qui serait logique -
c'est la « guerre préventive », mais l'idée de celle-ci est heu­
reusement. l'apanage d'un très petit nombre de fous à ima­
gination criminelle: elle est de temps à autre émise au~ États­
Unis par quelque journaliste en quête de sensationnel ou 
par tel ?U tel sénateur fougueux et irresponsable, mais elle a 
é~é. touJours condamnée en t enn.es. non équivoques par les 
dmgeants responsables : le president Truman, Dean 
Acheson et les chefs militaires, comme Eisenhower et 
Marshall. · 

Mais, pàr contre, dans les milieux occidentaux on ren­
contre parfois - jetée comme argument dans la'« guerre 
froide » - une accusation de ru. R. s. s. causée par la 
méfiance, ~e vouloir la guerre et pour cela,' de la ·préparer. 
On parle directement d'~n dan_ger 1'usse. Un tel danger, est, 
selon nous, purement fict~f. car il ne repose pas sur un raison- · 
nement logique. Ce. dernier ?ous dit clairement qu'une nou­
velle guerre mond1ale serait non seulement une . calamité 
pour l'U.R.S.S., comme pour le monde entier, mais serait 
encore une ineptie pour l'U. R. S. S. même. En effet, la 
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deuxième guerre mondiale, a causé des pertes et des destruc­
tions énormes pour l'U. R. S. S. que cette dernière est en 
train de réparer, ce qui, dans une aventure guerrière, serait 
stoppé et, vu les nouvelles dévastations encore plus terri­
fiantes, prolongé pour des dizaines d'années, en arrêtant 
~ous l~s plans constructifs et profitables à ses populations, 
unpatlentes de pouvoir vivre comme tout le monde. Mais, 
vouloir .la guerre se;ait, e.n plus •. une colossale ineptie pour 
la Russie, parce quelle nsqueralt tout pour rien : elle n'a 
aucune nécessité de vouloir accélérer un processus histo­
rique inéluctable, elle n'a qu'à attendre : l'évolution de la 
situation dans le monde joue pour elle. On ne veut pas com­
p_rendre, à l'Ouest, la signification . des év.énements histo­
nques : on ne réalise pas qu'on a devant soi la répétition 
du phénomène observé après 1789. Les idées de la Grande 
Révolutio~ Française se répandaient de par le monde et rien 
ne pouvait arrêter leur diffusion. Le même fait se vérifie 
maintenant sous nos yeux : les idées de la grande Révolution 
Russe de 1917 déferlent sur le monde et surtout à l'Est et 

• • 
nen t;~~ peut entra~er leur diffusio?. Ceci est clair aussi pour 
les dm~eants de lU. R. S. S., et ils n'ont qu'à attendre : le 
temps JOUe pour eux et il serait insensé de risquer de gâcher 
tout par une impatience injustifiée. 

Le_ troisième élément qui a pris une grande importance 
depms les deux guerres mondiales, est l'idée de la Société 
des Nations (S. D. N.) après la première, et de l'Organisa­
tion des Nations Unies (0. N. U.) après la seconde. Toute la 
politique européenne et mondiale pendant cette période, 
tourne autour de cela. L'idée magnifique, l'idée humaine, 
par excellence, a été gâchée pourtant dès sa naissance. Le fait 
que la grande vaincue, l'Allemagne, ne fut pas admise à la 
?· J::?· N:, qu,e l:Amé~que du Nord s'en est écartée, que cette 
mstitution etait le heu où, au début, on tramait de tracer 
un << cordon sanitaire n autour de la Russie soviétique- tous 
ces faits ont diminué la valeur morale et pratique de la 
S. D. N. Il est vrai que vint ensuite une période où, par les 
efforts des vrais démocrates, français surtout, le prestige de 
la S. D. N. a pu être relevé. L'Allemagne de Weimar y 
entra, la Russie soviétique apporta aussi un concours loyal 
à l'institution de Genève; on a pu croire un instant qu'un 
travai~ c~::mstructif alla_it s'accomplir. L'illusion ne tarda point 
à se dtsstper. Le premier coup terrible fut porté à la S. D. N., 
lors de la première agression japonaise contre la Chine à 
propos de la Mandchourie ; c'est alors que le caractère bu­
reaucratique et pusillanime de cette institution se fit jour : 
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on hésitait, on perdait du temps en palabres, on soupçonnait 
les uns, on cherchait à discréditer les autres ... Depuis lors, 
l'institution alla en déclinant. Les dictateurs fascistes firent 
de leur mieux pour détruire toute possibilité d'entente, èe 
qui était parfaitement logique de leur part. Il fallait s'y 
attendre ; mais les démocraties, au lieu de répondre avec 
fermeté aux provocations, au sein même de la S.D.N., ne 
firen~ rien, tergiversèrent, prirent des attitudes équivoques, 
perdirent un à un le concours des petites nations ; le coup de 
grâce pour la S. D. N. fut, naturellement, la deuxième guerre 
mondiale, qui la disloqua définitivement. On revint à la 
politique des alliances militaires. Du moment qu'on a laissé 
faire aux fascismes leur jeu, la chose s'imposait. 

Vint ensuite l'O. N. U. Dans l'euphorie générale, qui régna 
les premiers mois après la victoire, on a espéré que la commu­
nauté des Nations pourrait cette fois-ci se consolider et 
devenir un puissant facteur de pacification dans le monde 
et de la coopération internationale. Mais bientôt on devait 
s'apercevoir que ces espoirs étaient vains. · 

Roger Céré (25), dans un opuscule consacré à la deuxième 
guerre mondiale,_ expose bien la situation réelle, créée par 
les erreurs comm1ses dans la construction de cette institution. 
Il dit. notamment: << l'O. N. U., administre la Paix; elle n'en 
éta~ht pas les contrats. Cette. tâche a été entreprise par les 
~roiS ,Gran?s. Ce sont eux qm se sont arrogé la responsabi­
lité d établir les statuts des Etats vaincus. Ils ont commencé 
de _le faire dans les conférences de Y alta, en février 1945, 
pms de Pots~am, en juillet suivant. Le système des Trois, 
auq~ella Chme et la France ont été adjointes par la suite, 
coeXISte donc avec l'O. N. U. Chacun des Trois Grands pour­
suit sa politique, en la justifiant par son rôle pendant la 
guerre et en l'~ppuyant sur ses forces militaires, économiques 
et démograph1ques. Le système des Trois est aussi celui de 
la paix armée. 

<< La situation inte!Jlationale, à la fin des hostilités, est 
donc une sorte de conjonction des systèmes successifs que 
l'on a utilisés au cours de l 'histoire pour essayer de main­
tenir la paix. Le système des Trois Grands est une renais­
sance du Directoire européen de r8r5, la paix armée renou­
velle la période de r87r à 1914, enfin l'O. N. U. reprend, sur 
des bases plus solides, il est vrai, la tentative de la S. D. N. 
de 191_9. C'est de cet assemblage contradictoire que natt .la 
confusiOn dans laquelle s'ouvre la difficile période de la cons-
truction de la paix. » · 

Au cours des années, le r6le et le prestige de l'O. N. U. 
allaient de plus en plus en s'affaiblissant : elle est devenue 
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simplement un organe de soutien de la politïque des E. U. : 
~OJ?me ceux.-ci accordent à la plupart des pays représentés, 
1 a1de financtère pour leur relèvement après la guerre - plan 
Marshall -, ces derniers n'osent pas s'affirmer indépen­
dants et votent en bloc contre toutes les propositions des 
pays du bloc de l'Est. D 'autre part, le droit de veto, qui 
est devenu le seul moyen pour l'U. R. S. S. de faire valoir 
ses droits et ses aspirations, entrave sérieusement l'activité 
de l'O. N. U., d'autant plus qu'un emploi fréquent (55 fois 
au cours de 5 années), et parfois peut-être abusif de ce droit 
contribue à l'établissement d'une atmosphère de méfianc~ 
et d'hostilité au sein même de l'O. N. U. Le fait de vouloir 
traiter les questions d'Extrême-Orient, tout en écartant la 
Chine populaire victorieuse de 1'0~ N. U., et en permettant 
aux États-Unis de mener en Corée une guerre au nom de 
l'O. N. U., en transformant le pays entier en une terre << dé­
vastée, brûlée, anéantie à seule fin de prouver les bienfaits 
de la démoc~atie1 )), n'est pas une activité qui plaiderait 
pour le preshge de l'O. N. U., comme aussi l'autre fait con-. ' s1stant en ce que certains autres pays importants, comme 
l 'Allemagne, l'Italie, le Japon, la Roumanie, la Bulgarie 
la Hongrie, continuent à rester hors de l'O. N. U. Enfin à l~ . , 
n~~eur, on peut accepter l'~rgument, présenté par ceux qui 
cntxquent la structure de 1 O. N. U., et voient sa faiblesse 
précisément dans une tare congénitale. Ils disent, non sans 
raison : << la tendance démocratique, dans les pays parlemen­
taires, est de formuler les lois électorales de sorte que les 
votes soient répartis en fonction du nombre des votants, 
donc _selon le. px:ïncip~ ~·une représent3;tion proportionnelle : 
les c1rconscnphons ehsent les députes en proportion du 
nombre de ceux ayant droit de vote, et si on vote selon 
les listes présentées par les partis, le nombre des élus est 
proportionnel aux votes émis en faveur des listes : ceci 
garantit que pas une seule voix ne se perd et que tous 
les citJyens ont des droits égaux. » 

Or, dans la pratique de la communauté des Nations, 
comme elle est réalisée à l'O. N. U., on voit siéger des dé­
légués de toutes petites nations à côté d'autres, énormes, 
avec le même droit de vote, ce qui fausse absolument la 
valeur des délibérations votées : ainsi, les intérêts des grandes 
communautés ont beaucoup moins de chances d'être sauve­
gardés que celles des petits États. Il serait tout naturel que 
le nombre des représentants de chaque État soit proportion­
nel à sa population ou que le « poids » du vote des délégués 

1. MARCEL GIMONT (63) dans« Combat» du 6 janvier 1951. 
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soit différent et corresponde à la population représentée. 
Le résultat de toute cette situation 'est que l 'O. N. U., au 

lieu d'être un organisme réfléchissant exactement, et en con­
cordance avec le principe démocratique, la structure et les 
intérêts de toute la population du globe et servant à apaiser 
les conflits inévitables et de trouver des solutions pacifiques 
à tous les différends, devient un lieu de toutes espèces de 
machinations de politiques égoïstes des puissants, ou sim­
plement une chaire pour déclamations futiles ou propagandes 
partisanes, et .se montre pour cette raison impuissante dans 
sa tâche la plus importante de pacification. Elle peut même 
devenir un organe précipitant le dénouement malheureux 
des conflits. 

Comme conséquence logique de l'ineptie de l'organisation 
pour la paix, on assiste au retour de la course aux armements 
et même à une échelle jamais rêvée : ce ne sont plus des mil­
lions, mais des milliards et même des dizaines de milliards de 
dollars, qui sont jetés dans le gouffre avec le fallacieux rai­
sonnement qu'on veut s'armer<< pour ne pas faire la guerre )), 
pour effrayer l'adversaire présumé, qui, d'ailleurs, n'est 
aujourd'hui qu'un seul : l' U. R. S. S. Alors on veut l'égaler 
en matière des forces armées (la situation réelle d'aujourd'hui 
est de IO divisions américaines et 15 de tous les autres sur 
pied de guerre vis-à-vis de 350 divisions rouges!) ; on tient 
à atteindre un soi-disant « équilibre » des forces qui devrait, 
selon la « logique » des « politiciens-généraux », faire réfléchir 
cet adversaire présumé avant de se lancer dans une « aven­
ture impérialiste >>. Comme si cet adversaire, en voyant l'autre 
s'armer, restera inactif et comme s'il ne savait pas encore 
que son avantage réside dans le nombre : sa population avec 
ses satellites et avec les masses de son allié chinois dépassant 
plusieurs fois les effectiis de la population de l'Union atlan­
tique. Enfin, l'U. R. S. S. sait encore qu'en fin de compte 
c'est le facteur humain qui décide de la lutte, soit par le 
nombre (la guerre de Corée en dit long à cet égard), soit par 
le prix auquel est taxée la vie dans les deux camps (la morale 
n'intervient pas dans cette conception). 

D'autre part, tout en s'élançant dans l'aventure de l'ar­
mement à outrance, on oublie que l'histoire a montré que la 
paix armée ne paye pas. Elle ne diminue pas, mais, au con­
traire, elle augmente les chances de guerre : une fois les forces 
armées établies, la tentation peut souvent être grande d'en 
user à un moment propice. 

En réalité, les choses sont plus simples : il est assez facile 
de déceler l'existence de ressorts d'ordre plus matériel. En 
s'armant, on donne du travail à son industrie, on résorbe 
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le chômage menaçant, on trouve un emploi à la jeune~se 
désœuvrée et inquiète. Le cas échéant! c'est une su~presston 
de bouches inutiles dans une économie de production tech­
niquement mieux agencée. Enfin - et qui le sait? - la 
guerre ouvrirait de nouveaux débo1:1chés à la ~ropre prod';c­
tion ; dans tous les cas, elle donnerait, par la SUite, des annees 
de travail pour la reconstruction. 

L'analyse de la situation actuelle dans I.e monde, à la 
lumière des faits énoncés et des facteurs dtscutés dan.s ce 
livre, mène à la conclusion, qu'après la fin de la deuxtèm.e 
guerre mondiale, on vit so?s. le signe de deux facteurs capi­
taux, qui ont la même ongme - la peur, la Grand~ \eur 
Universelle. D'un côté, c'e~t la p~ur de la ~uex;:e q~t san­
nonce comme la plus ternble qu on pourratt s 1m~gmer -
celle de la bombe atomique; de l'autre, la peur 9m est ~ la 
base de méthodes actuelles de gouvernement : le vwl psych~que 
des masses. . . 

Ceci résulte du fait que les bombes de Hrroshuna et de 
Nagasaki, causant, d'un seul <:oup, l'u~e la mort de presque 
roo ooo habitants de cette ville, et 1 autre d~ 4:0 ooo, ont 
été jetées sur ces deux villes quand la guerre tira1t à sa fin 
et le Japon déjà à genoux. I?~ sorte q~~ ~lackett (r7), 
dans son livre Conséquences poht~ques et m~lda~res de la bombe 
atomique dit : « L'e~ploi de la bombe .n'a pas .été tant le der­
nier acte de la deuxième guerre mondtale, mats plutôt le pre­
mier acte de la guerre froide diplomatique avec l'U. R. S. S. li, 

donc un acte de propagande menaçante - en nos termes, 
de « viol psychique » à échelle mondiale. 

La presse et la radio ont diffusé les données sur les effets 
de ces t erribles engins comme une traînée de poudre, en pro­
voquant partout l'horreur et l'angoisse. 

Avec la bombe atomique, le monde ~st entr~ dans u~~ ère 
nouvelle, du point de vue technique, economtque, po~~que 
et même moral, plus révolutionnaire que celles caractensées 
par les découvertes de la machine à vapeur et du moteur 
électrique. . . , · 'bé é 

La révolution techmque constste ~n ce que 1 é?er~e.li re 
dans l'explosion d'une bo~be ~~omtque est trots millions de 
fois supérieure à la 9uant1té d energte, obtenue par la com:­
bustion du même po1ds de charbon. 

La révolution dans l'art militaire repose sur la force de 
destruction inimaginable de la bombe. Tandis que l'explo­
sion d'un projectile le plus puissant à l'heure présente, exerce 
son action à l'échelle d'une maison ou d'un pâté de maisons, 
le rayon d'action de la déflagration atomique, de l'~née 1945, 

16 
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est de deux kilomètres environ. Une chaleur intense, attei­
&nant des milliers de degrés, est dégagée en même temps; 
le tout est suivi de la formation immédiate d'une grande 
quantité de poisons radioactifs, qui peuvent rendre inhabi­
tables pendant plusieurs mois, les zones atteintes. 

La révolution économique viendra de l'abondance et du 
coût réduit de la production d'énergie : la question des 

"salaires et du pouvoir d'achat des travailleurs, sera facile­
ment résolue, la vie dans l'abondance devenant alors pos-
sible pour de très larges couches de la population. · 

La révolution politique est caractérisée par le fait que la 
production de l'énergie . atomique devenant un élément de 
puis~ce et donc facteur possible de pression diplomatique, 
le dés1r de conserver le secret des procédés de fabrication 
des armes atomiques influencera grandement l'équilibre des 
forces. Il est déjà très symptomatique que dans la commis­
sion ~e l'O. N. U.,, chargée d'étudier le problème atomique, 
des dtvergences tres profondes entre les deux protagonistes 
- E. U. et U.R.S.S. - . se font jour et empêchent le 
travail utile dans la commission. Des divergences les plus 
aiguës et difficiles à concilier, sont celles concernant le con­
trôle atomique international . : le plan américain 1 propose 
que « toutes les étapes atomiques dangereuses (du point de 
vue de .la facilité de f~bricatio~ des armes atomiques) soient 
soustrattes à la competence d~·s États et confiées à une auto­
rité internationale. Ce serait 1,l'n échantillon de gouvernement 
~ondial. dans une af!aire de po~ée. mondiale. Des inspecteurs 
mternattonaux aurruent pour rmsston de déceler les activités 
clandestines11 ». Cette limitation des· droits de souveraineté 
nationale n'est pas acceptée par l'U.R.S.S. Par contre, 
sa thèse soutient l'idée de la m~se hors la loi de l'arme ato­
mique, comme condition ·initiale, de destruction du stock 
d~ bombes et d'un contrôle limité à des inspections pério- . 
diques. ·. 

Puis,« un pays soucieux de n'être pas mis hors de combat 
dès les premières heures d'une guerre, doit avoir au préa~ 
labie dispersé ses centres vitaux, seule mesure de défense 
passive concevable. Un tel programme ne saurait s'accomplir 
$uivant. les mét}lodes capitalistes et de libre entreprise. L'in­
tervention de 1 État et sans doute sa contrainte, en seraient 
les 'condition~ nécessaires. Dans un pays aussi centralisé que 
les lttats-Ums, le programme ne pourrait s'accomplir, sans 
que soient engagées des dépenses hors de proportion avec 

I. B. GOLDSCHMIDT (64}. · 
2. /bià., p. II. 
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les ressources normales du budget (ces dépenses ont été 
estimées à 300 milliards de dollars) qui nécessairement entraî­
neraient des répercussions sociales 1 ». Un état d'anxiété~ 
qui paralyse toutes les entreprises d'une certaine envergure, 
résulte de tous ces faits, divulgués et commentés partout 
dans d'innombrables écrits, conférences, émissions radio­
phoniques et discussions : on vit sur un volcan psychologique. 

Nous avons déjà parlé, tout le long de cet ouvrage, de 
l'autre facteur caractérisant notre temps -le viol psychique. 
Aujourd'hui, le viol psychique des masses est sur le point 
de devenir une arme d'une extrême puissance et épouvan­
tablement dangereuse. Les découvertes scientifiques récentes 
contribuent à ce danger dans une mesure jusqu'alors insoup­
çonnée même dans ce domaine. C'est la télévision qui menace 
de devenir un véhicule terrible du viol psychique. Le psycho­
logue américain Douglas Watson est parvenu à construire 
un appareil, dénommé l' « hypnodisque >>. qui permet de sug­
gestionner des millions d'êtres humains par une sorte de 
<< téléhypnose ». Il a pu constater que si on transmet par télé­
vision l'image d'une spirale mouvante, les spectateurs tombent 
assez rapidement dans un état de passivité somnolente qui 
s'apparente à l'hypnose. On conçoit facilement que c'est 
une voie pour réaliser des suggestions dans les grandes masses. 

Ainsi, l'idée nous peut être familière maintenant que les 
deux grandes peurs se rencontrent, se complètent, de sorte 
qu'on peut dire aujourd'hui que le monde est « violé psychi­
quement au moyen de la bombe atomique >>, qui devient une 
obsession, une excitation déclenchant le réflexe conditionné 
collectif de la peur. 

Ainsi, le monde vit actuellement dans l'angoisse des hor­
reurs d'une guerre atomique éventuelle. A mesure que le 
temps progresse, il s'habitue à l'idée de sa fatalité, ou plutôt 
subit la préparation psychologique à la gue1're, faite par la 
presse, la radio, le cinéma, les discours, les déclarations et 
les agissements des politiciens responsables, les échecs de 
leurs conciliabules sous forme de conférences internatio­
nales, enfin, par toutes les péripéties de la << guerre froide >> 

qui bat son plein. En réalité, cette << guerre froide n se sub­
stitue à la guerre réelle, comme cette dernière nourrissait 
déjà en 1939 la « guerre des nerfs » et, comme le dit justement 
Domenach (45)2 , « la propagande actuelle c'est la guerre 
poursuivie par d'autres· moyens». 

x. Ibid., p. 9· 
2 . (45) p. 19. 
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Ainsi, le sénateur américainE d win C. Johnson ne mâche 
pas ses mots et, dans un discours a';l Sénat en m_ars 1951, 
fait ouvertement des calculs « atoiWques », en disant que 
ru. R. s. s. n'aurait pas 300 bombes atomiques avant 1960, 
car elle est « derrière les États-Unis~ dans la production dè 
cette arme mortelle », et il se réfère au Professeur Urey, 
Prix Nobel et célèbre savant atomique qui aurait déclaré 
qu'il faudrait aux Russes « environ 200 bombes atomiques 
avant de se lancer dans une guerre mondiale 11. Les États-Unis 
disposeraient déjà aujourd'hui d'un stock allant de 400 à 
un millier. Selon M. Johnson, les E. U. commettraient deux 
fautes militaires impar~onnables : d'une part, en surestimant 
le potentiel de guerre des Soviets, et d'autre part, en sous­
estimant le succès de· leurs méthodes de guerre ~roide, et 
le sénateur se prononce pour urie suppression des << Secours » 
à l'Europe Occidentàle par lesE. U., afin que ceux-ci puissent 
organiser leur « maison » pour combattre plus efficacement 
dans la << guerre froide ». 

Comme on le voit par cet exemple, des deux côtés on opère 
avec des procédés qui ne peuvent pas amener un apaise­
ment. Le seul moyen serait une information. véridique,_ mais 
celle-ci manque, car, dans ces conditions, la distinction entre 
information et propagande reste difficile. D'un · côté, en 
U. R. S. S. 1 « une · censure rigoureuse ôte tout moyen de 
contact avec l'extérieur, et toutes les informations et les 
commentaires sont orientés dans le même sens par les con­
signes de l'État et du parti; la littérature, l'éducation, le 
cinéma, les arts plastiques, les sciences e'lles-mêmes, relèvent 
d'une seule doctrine et sont employés également à la pro­
pagande. Du côté américai':l, la circulation des informations 
est certes, beaucoup plus libre, et la censure, en apparence, 
n'e;œte pas. Mais l'opinion y est peut-être plus dépendante 
qu'ailleurs des instruments de diffusion de masse; et ceux-ci, 
gouvernés par là. loi du profit, ont tendance à flatter le go6t 
des masses et à les orienter dans le sens de leurs partis pris. 
Assurément, les informations sont fournies en nombre consi· 
dérable et sans qu'aucun contrôle d'État intervienne pour · 
les arrêter ou les déformer ». Mais justement, « elles !(iont si 
précises et si détaillées que personne n'a le temps de les lire 
et qu'il convient pour la commodité du lecteur d'en faire 
des résumés. Une fois admis . ce principe, il est tentant de 
suivre la tendance naturelle du public à la siniplification, 
il suffit de donner des titres, sonores autant que possible et 
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frappants c'est-à-dire démagogiques; de là à tomber dans 
la propag'ande pure. et simple, il_ n'y ~ qu'un .Pas qu'on est 
toujours sur le pomt de franchtr1

• St 1. on aJoute que cer­
taines « chaînes » de journaux et magazmes sont rat~achées 
à des intérêts financiers, on s'aperçoit que !a sélec~10n d~s 
nouvelles opère là aussi, bien que d'une mamère moms radl­
cale et plus subtile, son effet de propagande ». 

Les conséquences de toute cette ·situatio~ se manif~stent 
sous forme d'une apathie générale, d'une lass1tude à enVIsag~r 
la construction d'une vie meilleure - symptômes d'un peSSI­
misme croissant. Les jeunes sont surtout atteints de ce mal 
qui envenime tout leur comporte~ent, ,en ~us~nt, cf:tez les 
uns, une attitude dans la vie, pnvée d esp01~s JUvé~ile~. de 
projets et de plans audacieux, qui caracténsa1ent Jadl~ la 
mentalité jeune ; chez les autres, une tendan~e à perst:fler 
les grands idéaux, à s'en moquer et à se dés~ntéresser des 
activités sociales ; chez les tiers, une propens10n à profiter 
des possibilités d'une vie légère, sans scrupules, consacrée à 
des plaisirs futiles, à la dépravation et. à l'assouvissement 
des satisfactions d'un genre bas et gross1er. Il es_t effrayant 
de voir les attitudes des enfants à l'école, le11rs Jeux, ttra.nt 
à tout moment matière des activités guerrières, des explo1ts 
du gangstérisme, les bagarres ~ontinuell~s. l'~mploi à toute 
occasion de gros mots, la préference à ~ expnmer en argot, 
le manque de solidarité. Toutes ces athtudes, cons~q.uences 
du laisser-aller des parents, des adultes, son~ condttlo':lnées 
encore par des lectur~ d'une p~es~e e~fan~me enve~unée, 
qui, singeant les « comtes » amencams, mo.nden~ la VI~ des 
enfants de publications illustrées de mauvats alo1, décnvant 
et visualisant des histoires imaginaires absurdes de gangsters 
sanguinaires ou de types aussi idiots que laids, ou. enc.ore 
des ineffables, dans leur stupidité, personnages ammalisés 
de Walt Disney. . . 

Un produit typique de _cette pr?pag~~e. aménc~e •. est 
le « Readers Digest 11, peht magazm~, m~_1p1de et st~pli~te, 
par lequel elle inonde le monde, pmsqu il est P.ublie ~ans 
presque tous les pays et en toutes langues, et q~ contJ?-bu~ 
très efficacement à la création d'un état d'espnt hostile a 
l'Union Soviétiaue et à l'élargissement du fossé entre les 
deux blocs, en 'augmentant les chances d'un conflit armé, 
danger suprême pour l'humanité entière. . , 

Le point culminant de cette propagande ausst ~efaste 
qu'odieuse, fut atteint, à la fin de l'ann_ée 1951,. par un JOUrnal 
américain <c Collier's », qui n'a pas hésité à éditer un numéro 

1. AYENCOURT (II) cité par DOME:NACH (45) p . lOI. 
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spécial, consacré à un récit fantastique de la guerre qui doit 
venir, selon les vœux des chauvinistes américains, entre 
l'U. R. S. S. et les E . U., et qui finit, naturellement, par la 
destruction et l'occupation de l'Union Soviétique. L'effarant 
est qu'à la confection de ce numéro, plein de haine, de naï­
veté et de bêtise, ont pris part des journalistes fort connus, 
des écrivains éminents et même des savants. 

La réplique de l'U. R. S. S. ne s'est pas fait attendre : on 
pouvait penser que les Russes répondraient aussi par une 
propagande agressive et belliqueuse du même genre, mais, 
comme propagandistes, ils se sont montrés plus astucieux : 
dans le journal « Les Nouveaux Temps >>, édité en langue 
anglaise à Moscou, parut une série d'articles, où on montrait 
aux lecteurs ce qui surviendrait si le désarmement et la 
mise de la bombe atomique hors la loi étaient réalisés après 
un Congrès pour la paix des cinq grandes puissances. A 
l'honneur d'une grande partie de l'opinion politique amé­
ricaine, il faut dire que l'initiative de<< Collier's » a été accueillie 
avec réprobation et même indignation. 

Tout cela crée une atmosphère d'agissements tapageux, 
prétentieux, sans forme ni but, disloquant et déséquilibrant 
les esprits des gens, leurs activités et tout leur comportement. 
C'est un fond des plus propices, pour violer psychiquement 
les masses le moment venu, leur bourrer le crâne, les jeter, 
tels des troupeaux dociles, dans le carnage qui se prépare. 

Et entre temps, les laboratoires et les usines «travaillent», 
les cerveaux des savants cherchent et s'efforcent de forger 
des armes de plus en plus meurtrières, de plus en plus apo­
calyptiques: danss·es discours le Président Truman se vante 
souvent d' << armes fantastiques » à la disposition des États­
Unis. Entre temps, les machines grondent jour et nuit, en 
fabriquant des stocks astronomiques d'engins de guerre; les 
milliards s'engouffrent dans la gueule du Moloch insatiable, 
en engloutissant sans retour les énergies accumulées des 
cerveaux et des bras, les économies réalisées, les espoirs d'une vie 
meilleure, plus belle, plus raisonnable, harmonieuse et heureuse . . 

Dépassées, les inventions des radars (pour corriger les tirs 
des engins), des avions à réaction supersoniques, des fusées 
radioguidées, même la bombe atomique de Hiroshima est 
devenue déjà un rien, puisque des bombes d'une force décuplée 
sont à l'ordre du jour; la bombe H, les poisons chimiques 
supertoxiques (roo gr. suffisant pour tuer deux milliards 
de vies humaines, donc toute la population de la terre), la 
guerre bactériologique, on parle de rayons cosmiques, et 
qu 'en savons-nous encore, de ce qui est ultra-secret, caché 
au fond des chambres secrètes de laboratoires souterrains 
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et aux fonds des cerveaux des inventeurs à la solde des 
puissants. 

Et déjà - ce qui est, d'ailleurs, logique - des symptômes 
de <<l'espionnite »sont là. Des<< hommes d'État » se creusent 
les cervelles, en imaginant des lois pour capter les espions 
capables de voler les secrets d'armements d'autrui, et orga­
nisent eux-mêmes des réseaux d'espionnage à envoyer chez 
l'adversaire. La méfiance de l'État, même vis-à-vis de ses 
propres citoyens, est à l'ordre du jour. Déjà les polices font la 
chasse à l'homme - savant , ingénieur, fonctionnaire, etc. -
soupçonné d'avoir eu des contacts avec des hommes de 
l'autre camp. Encore un peu, et on va cloîtrer ou supprimer 
les savants, qui savent trop de secrets de fabrication des 
engins de guerre. Déjà des « commissions pour la suppres­
sion des menées antinationales l> se font valoir dans des inter-. 
rogatoires qui feraient rire les gens sensés, si cela n~était 
pas aussi triste. Déjà la propagande contre la guerre est 
taxée de « subversive » et les gens qui la font , sont inquiétés 
ou jetés en prison. Encore un peu - et ce sera logique -
on va appréhender ceux qu'on va soupçonner d'avoir des 
idées sur la guerre non conformes à celles des « hommes 
d'État >l, qui s'occupent des choses de la guerre supposée 
inéluctable. 

Et tout cela pour sauvegarder les principes sacro-saints 
de la cc démocratie », laquelle, en réalité, n'est que pseudo­
démocratie ! 

Le tableau de la situation actuelle, dans laquelle le monde 
se débat, de nos jours, ne sera pas complet, si nous ne men­
tionnons pas, parmi les facteurs caractérisant cette situation, 
celui qui, quoique encore peu efficient, existe néanmoins, 
et s'efforce de prendre pied dans le tumulte des événements, 
des actions et des agissements. Ce facteur est l'activité des 
mouvements pour la Paix. Il nous intéresse naturellement, 
en premier lieu, comme un élément d'ordre psychique et a 
priori pouvant devenir un facteur, susceptible de renverser 
la situation en faveur de l 'empêchement de la guerre. Pas 
de paix, bien entendu, car la vraie paix ne se décrète, ne 
se conclut pas à base de traités. La vraie paix s'installera 
automatiquement quand une nouvelle structure économique 
et sociale du monde, plus adéquate à la situation réelle 
d'aujourd'hui, sera trouvée et gagnera au moins les prin-

• Clpaux pays. 
Mais empêcher la guerre, entraver ses -préparatifs, garantir 

par cette action la· survie du genre humain, est une tâche 
aussi nécessaire que réalisable. Elle est réalisable par Uile 
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action concertée de toutes les bonnes volontés et des compé­
tences. C'est une action de pression à exercer sur les gou­
vernements par des mouvements de l'opinion . publique, 
mobilisée dans ce but. Malhèureusement, on ne peut pas 
s'attendre à grand-chose de la part des innombrables comités, 
associations, ûnions et fédérations pacifistes. C'est une vraie 
poussière d'organisations. Elles sont trop disparates, souvent 
trop doctrinaires, parfois partisanes. Beaucoup d'entre elles 
se font concurrence, se méfient les unes des autres, leurs 
activités se bornent souvent à des protestations futiles ou 
à des proclamations, qui ne touchent que peu de personnes, 
d'autant plus que, par manque de moyens financiers, le 
rayonnement d'une propagande de leurs idées, faite pour la 
plupart aussi sous forme d'un amateurisme, sans connais­
sances théoriques et pratiques de cette fonction, reste limitée 
et donc inopérante. Les gouvernements ignorent leurs acti­
vités et ne prennent en aucune considération leurs recom­
mandations. Pourtant le fait d'une fermentation dans ce 
sens dans tous les pays, ne peut être nié. Pris au sérieux, 
unifié et canalisé, le mouvement, en son ensemble, pourrait 
doJtner des résultats appréciables. Parmi ces mouvements, 
un surtout pourrait devenir un centre de ralliement effectif. 
C'est celui des .Partisans de la Paix, s'il arrive à garantir 
son j.ndépendance politique et s'illimite son action à un seul 
but à atteindre : préserver l'humanité de la guerre, à la 
faire survivre, sans· se soucier des divergences d'opinions 
politiques, sociales, religieuses. Pour ce but on trouvera des 
centaines de millions de gens de tous les pays et de toutes 
les conditions, comme l'a démontré l'expérience de la signa­
ture de l 'Appel de Stockholm du Deuxième Congrès Mondial 
de la Paix, organisé par ce mouvement. 

Des sceptiques et des détracteurs malveillants ont insinué, 
à propos de cette action, qu'elle serait l'œuvre du parti 
communiste, cherchant à fausser l'idée pacifiste et voulant 
faire couler l'eau sur son propre moulin. Cette critique est 
faus,se, d'abord, parce que parmi les signataires de l'Appel 
et parmi les participants aux trois congrès mondiaux de ce 
mouvement, se trouvent de nombreuses personnalités de 
toute couleur, de toutes les opinions, nations, races et reli­
gions, sincèrement amies de la paix. Que ce mouvement ren­
contre beaucoup de sympathies panni les communistes, 
qu'importe 1 Nous dirions même : tant mieux, si on peut 
gagner aux idées pacifiques les gens d'au-delà du « Rideau 
de fer ». Ces derniers, qu'on accuse de machinations dange­
reuses, de desseins guerriers, ne sont-ils pas ceux, qui, dans 
une guerre éventuelle, seraient les adversaires? Et alors 1 
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comment veut-on les écarter? Au contraire, s'ils se décla­
raient solidaires de l'idée pacifiste, s'ils voulaient œuvrer 
pour rendre impossible la guerre redoutée, ce serait alors 
parfait : il faudrait les prendre au mot, et organiser avec eux 
l'action salvatrice. 

Nous avons examiné, dans ce chapitre, la situation réelle 
dans le monde à l'heure actuelle, avec tous les facteurs essen­
tiels qui la déterminent. Ceci est conforme aux points de vue 
énoncés dans cet ouvrage, touchant les influences de ces 
facteurs sur le psychisme et le comportement des contempo­
rains- fo11ctions de mécanismes cérébraux dont les rouages 
sont responsables des activités d'individus et de collectivités 
humaines. Ces mécanismes constituent les points d'attaque 
d'excitations provenant du monde extérieur, et provoquent 
des réactions soit immédiates, soit modifiées, soit retardées, 
soit même apparemment spontanées des effecteurs en ques­
tion. 

Nous avons passé en revue les menaces qui guettent les 
hommes et qui, en fin de compte, sont toujours des menaces 
d'ordre biologique, concernant l'existence même de l'indi­
vidu, l'existence de l'espÈce, et la sauvegarde des institutions 
et des créations de la société humaine. Les dangers qui se 
profilent, peuvent être aussi l'objet d'une activité propagan­
diste salvatrice et c'est pour cela qu'ils sont traités ici. 

Notre analyse de ces menaces ne serait pas complète, si 
nous omettions un danger qui, quoique partiellement prévu, 
à son temps, par Malthus, commence à prendre corps par 
les études des savants bio-sociologues contemporains. 

Un certain néo-malthusianisme, professant la nécessité de 
restreindre les naissances, d'instaurer un régime de la pro­
création planifiée, s'impose aux hommes clairvoyants comme 
une nécessité absolue, si on veut faire dépendre le nombre 
des humains sur la terre de la possibilité de les nourrir, et de 
cette manière prévenir les destructions partielles du superflu 
démographique humain par les guerres. 

Le savant américain William Vogt (r62), dans un livre 
récent La faim du monde, expose les données établies par la 
science et les conclusions qui en découlent, au sujet de l'appau­
vrissement progressif du sol qui se manifeste dans beaucoup 
de pays. Il devra devenir, dans un avenir assez proche, un 
facteur aussi menaçant d'extinction du genre humain que les 
« progrès n militaires atomiques. Vogt insiste sur le fait de 
l'accroissement de la population plus rapide que l'augmen­
tation de la production nourricière. Il désigne ce fait comme 
la banqueroute biologique du régime et avertit que dans une 
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cinquantaine d'années l'Amérique du Sud sera ravagée par 
une famine inexorable, qui entrainera la mort de dizaines 
de millions d'hommes et transformera, dans une centaine 
d'années, tout ce continent en un· désert. Cette prophétie 
recèle une terrible menace pour ·le monde entier, car 6o% 
des . deili'ées alimentaires et des ma ti ères premières néces­
saires pour la consommation du Vieux Monde, sont fournies 
aujourd'hui par l'Amérique, surtout l'Amérique latine. Le 
sol de ce continent, maltraité par une exploitation rapace 
et incompétente, s'épuise à v'ue d'œil ~t même aujourd~hui 
ne fournit à des millions d~indigènes que de la nourriture, 
estimée à moins de I soo calories par tête et par jour, ce 
qui est .une ration insuffisante pour la survie. Une des causes 
essentielles de ce phénomène réside dans le manque d'une 
quantité suffisante de pluies. Le non-emploi des engrais 
natt,trels, les méthodes primitives de l'agriculture, les averses 
tropicales, le soleil· brûlant tout, .la destruction des bois, 
sont les facteurs qui mènent au désastre. De· ces observations, 
Vogt conclut que seule la solution du problème agraire dans 
un sens social d'une distribution des terres aux communautés, 
en donnant à ·ces dernières les moyens matériels et l'éduca­
tion te<!hnique pour les utiliser, pourrait arrêter la marche 
vers la ruine d'un continent entier. 

XII 

LA CONSTRUCTION DE L'AVENIR 

L'optimisme actif.- La réactivation du Socialisme. - La politique, 
science biologique. - La politique expérimentale. - l'organi­
sation du facteur moral. -L'idée de la paix imposée e~ sa propa­
gande. - La « Conspiration au Grand Jour » de H. G. Wells. 
- Le r8le social de la science et des intellectuels en général. 
Les « groupes opérationnels ». - « Science--Action-Libération ». -
u COFORCES ». - Doctrine de COFORCES : « Survivre-Cons­
truire-S' épanouir ». - Lutte pour la Paix : les cinq groupes fonc­
tionnels. - Confédération Mondiale des Peuples. - Solution 
des P-roblèmes économiques et sociaux (conclusions de CO FORCES) . 
- la micro-sociologie. - La désint-égration atomique. - Orga­
nisation scientifique du travail : les trois étapes. - Les iaées 
technocrates. - la Cybernétique. - Le Droit à la vie. - Décla­
ration des Droits de l'Homme. - U. N. E. S. C. O. - Espéranto. 
-L' «Éducation Active». -L'Homme Nouveau dans un Monde 
Nouveau. - Comment organiser la propagande progressiste? 
- Propagande du type persuasif. - Propagande du type émotion­
nel. - Le mythe du Progrès et de la Liberté. - Les symboles 
correspondants.- Maximes pour l'organisation dela pr~ag_a~e 
progressiste. - Springfield Plan. - Sondages de l ~pimon 
publique (méthode GalluP). - Immunisation contre le v~ol psy­
chique. - Propagande ae la « culture populaire », 

Dans le chapitre précédent nous avons parlé de menaces 
qui tiennent, à l'heure yrésente, surtout ~epuis la. fin d~ la 
deuxième guerre mond1ale, le monde enher dans 1 angotSse. 
Nous avons analysé les facteurs qui déterminent l'avènement 
et la persistance de cette Grande Peur Universelle. 

Mais on ne peut pas s'arrêter à cette constatation. Il faut 
réagir. Il faut faire un effort. Il faut sortir de l'i~passe tr~­
gique. Existe-t-il des moyens? Malgré tout ce qm a été dit, 
peut-on trouver une issue, espérer une solution? 

Nous répondons affirmativement. 
On dira, peut-être, que c'est de l'optimisme. Bien sûr, mais 

l'optimisme, tout en étant un facteur important dans la 
vie active, surtout dans la lutte, doit se baser sur quelque 
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chose de concret : si cet objet fait défaut, la valeur de l'opti­
misme affiché devient négative. 

En réalité, il peut y avoir deux sortes d'optimisme. La 
première, que nous nommerions l'optimisme passif, l'autre, 
l'optimis'me actif. Le premier côtoie assez souvent le pessi­
misme dans les milieux intellectuels d'avant-garde, surtout 
socialistes : on croit que tout va bien dans le meilleur des. 
mondes et que tout s'arrangera- la fameuse «-loi d'airain » 
économique s'en chargera, il n 'y a qu'à attendre patiemment, 
s'assoupir et endormir les autres. C'est une sorte d'applica­
tion à la politique de la méthode Coué. Il va sans dire que 
du point de vue de la politique rationnelle, dont nous par­
lons ici et qui s'appuie sur les données des sciences biolo­
giques, une telle attitude ne peut être que ridicule. L'opti­
misme est un fa~teur puissant en politique, mais seulement 
s'il est actif, s'il se base sur la connaissance et la conscience 
de ses propres forces, s'il provient d'une vision claire des 
buts et des moyens. C'est cet optimisme actif qùi dorine 
l'élan, la joie, l'entho"\}siasme, qui mène l 'homme à la lutte, 
à la conquête, qui décuple ses forces. En Allemagne, du temps 
de Hitler, on ava.it reconnu la v{lleur de ce facteur, et créé 
un mouvement populaire dont il conviendrait de s'inspirer 
- la << Kraft durch Freude ,, - Ja « force par la joie». Ce 
mouvement organisait des voyages populaires en commun, 
à bon marché, des .concerts populaires, des villégiatures au 
bord dè la mer, etc. Naturellement, pour les nazis, c'était 
surtout un moyen d'attirer à eux les masses populaires, de 
les mieux assujettir et de les prendre dans le filet d'une pro­
pagande envenimée et anti-humaine. Le véritable optimisme 
est toujours actif, puisqu'un homme qui est optimiste et 
n'est pas inhibé par des influences néfastes, ne peu~ rester 
inactif; il déborde de conviction, il s'agite, il doit extérioriser 
sa joie de vivre, il est actif. A l'inverse, un homme actü 
ne peut être qu'optimiste, puisque, s'il était pessimiste, il se 
sentirait opprimé, hésitant, inhibé. · 

L'activisme- c'est la clef du succès. Il est clair que dans 
le comportement activiste ce sont les réflexes conditionnés 
à base de la pulsion combative qui jouent ~e premier rôle. 
Bovet (19) dit juste que « l'idée de la lutte n'est étrangère 
qu'aux attitudes extrêmes du pessimisme désespéré et de 
l'optimisme satisfait. Dans toutes les autres la conservation 
des valeurs suppose, implique une viètoire et partant un 
conflit >>. 

Mais l 'optimisme actif, engendrant le succès, est aussi la 
clef du bonheur. Et celui-ci est l'acceptation de la vie tout 
entière, le sentiment qui nait chez l'homme « · complet », 
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équilibré chez qui toutes les pulsions sont satisfaites harmo­
nieusement. C'est une parallèle biologique à l'~pt~um ali­
mentaire : il ne suffit pas d'absorber 2 300 calones JOurnell~­
~ent de n'importe que~e _source ; il_ importe ~~ les recev01r 
différenciées selon les prmc1pales matières nutnhves: 240 cal. 
en protides, - 480 cal. en graisses - I 5~0 _cal. e,n c~~bo­
hydrates. On peut dire _que le m~me pnnctpe d é~uthbre 
harmonieux entre les puls10ns psychiques vaut pour 1 homme 
qui veut être u~ _optimiste actif. . . , 

C'est pourquo1 11 faut , à tout pnx, chercher à frure nrutre 
d'abord dans un mouvement politique populaire, comme le 
socialis~e une soif d'action et un optimisme agissant. C'est 
justement' le grand défaut de nombreux chefs démocratiques 
de se soucier bien peu des états d'âme de leurs adeptes, 
d'être toujours enclins à une critique exc~ssive; _i~s ne s~ 
doutent guère que c'est précisément cet exces de ~ntique. qut 
paralyse souvent, non seulement les masses, mats auss1 les 
militants. Que de fois n'a-t -on l'occasion d'observer un orateur 
parler dans un meeting une heure, deux heures, et même 
plus encore, et accumuler arguments sur arguments, chiffr~s 
sur chiffres, statistiques, raisonnements ... Il ne s'aperç01t 
guère que les auditeurs so~t physiologique~ent las et. satur~ 
par la multitude d'excitations verb~es gu ill~ur. a f~It subtr, 
et par cela totalement incapables ~ ~ccompltr 1 action _ po~r 
laquelle il plaide. Po~rtant: en politlq~~· une harangue na 
pas·d.e raison d'être, st ce n est de mobiliser les hommes pour 
un acte déterminé. 

La réactivation du socialisme, voilà la grande tâ.che tracée 
aux masses et aux tribuns populaires, qui veulent marcher 
à la conquête des temps meilleurs, et ne pas avoir à su}:>ir 
la volonté despotique des usurpateurs. Auss1 longtemps qu on 
continuera à espérer que les choses s'arrangeront d'elles­
mêmes, tant qu'on croira en l'immuabilité des dogmes pé­
rimés, dépassés par la vie et la science de la vie, tant qu'on 
persistera à inhiber les t endances des hommes à prendre une 
part active à la vie politique, en les invitant à a.t~endr~ sans 
fin et subir passivement les conséquences de 1 mertte des 
chefs, enfin, tant qu'on fermera les yeux sur les nouv~lles 
formes de la lutte politique et les do~nées . nouve~es d :-m~ 
science qui progresse sans cesse et qm devtent auJourd hm 
la base même de la politique - rien de positif ne se fera, 
la situation empirera de jour en jour, pour aboutir à un 
effondrement catastrophique, à une destruction par la guerre. 
Le Socialisme actif - voilà le but et en même temps .le 
slogan du renouveau. Faut-il dire q~l'il ne _reiette rie,T?- des 
programmes positifs de la construction soc1altste, qu d est 
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en quelque sorte éclectique ~t peut utiliser tout ce qui a 
été fait de bon par les générations précédentes. Il n'est aucu­
nement hostile à la sauvegarde de traditions saines, ayant 
leurs racines rationnelles dans la vie même, dans la biologie 
des peuples.' ll croit seulement qu'elles ne doivent pas entraver 
la progression de l'humanité, conforme au progrès scienti­
fique et social ; il veut aussi et surtout que la grande loi de 
la communauté humaine, de l'amolir de son prochain sans 
distinction de peuples ni ·de races, soit à la base de toute cons­
truction future. Enfin, et ceci découle logiquement de tout 
ce que nous avons exposé '- · le Socialisme actif veut 
libérer l'hum~~é d~ sa . servitud~ psyçhique, la garantir 
contre la posstbilité d un v10l psychtque; dont elle est aujour­
d'hui sans cesse menacée. Il faut trouver les moyens de sous­
traire les hommes à ces emprises toujours possibles sur leur 
psrchisme, il faut les immuniser contre les toxines autori­
tatres, faire en sorte que la proportion du dixième s'interver­
tisse, que les « 5 ooo » deviennent « ro ooo », « 20 ooo » 

. . ' «.50 ooo » et que _le taux de~ ~utres, des passifs, des sugges-
tlonables, .des « vtolables », dînons-nous, s'abaisse. Mais com­
ment y arriver? Que faire pour aboutir à ce résultat? A 
notre avis, trois voies y concourent : l'éducation, l'eubio­
tique et la prophylaXie psychique. 

Nous !l-Vons vu, dans un des premiers chapitres, que la 
formation de réflexes conditionnés se fait aisément chez les 
jeunes et que les réflexes, dits retardés, offrent surtout l'occa­
sion de former. la faculté d'exercer l'inhibition interne con­
ditionnée, c'est-à-dire la ba5e de ce qu'on nomme ·dans la 
vie courante la volonté. C'est donc la capacité de retenir 
certaines réactions, d'exercer la << volonté » de résister. C'est 
précisément ce qui est nécessaire; là où se pose la question 
de dominer les réactions de l'extérieur provoquées par 
une volonté d'autrui. Plus cette faculté sera solidement 
établie dans l'organisme de l'homme - et c'est la tâ.che 
de l'éducation et précisément de l'éducation active, qui 
préserve les jeunes de la << robotisation » par l'éducation 
traditionnelle - plus sôrement .il passera au gro'dpe des 
« 5 000 )), 

Nous avons vu aussi qu'un homme surmené, malade ou 
affamé, avec un système nerVeux ébranlé, affaibli, succombe 
plus facilement à la suggestion. Donc, l'amélioration des con­
ditions d'existence, un salaire suffisant, le repos garanti, les 
soucis d'ordre familial ou de travail écartés, bref, tous les 
facteurs d'une vie matérielle rationnelle et hygiénique assurés, 
l' « eubf,otiquè », ou la vie bonne, ne tarde pas à consolider 
la résistance humaine et libère l'homme plus facilement de 
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l'emprise des forces ennemies qui tendent à en faire leur 
esclave physique et psychique. 

Enfin, la troisième voie pour émanciper l'homme du danger 
d'une violence psychique, c'est la prophylaxie psychique. C'est 
le souci que devrait avoir la communauté d'inculquer constam­
ment à tous ses membres les notions du vrai, du bon et du 
beau, la foi dans le progrès humain et en ses propres forces, 
les principes du devoir social, par des pratiques propagan­
distes, surtout d'ordre démonstratif et persuasif. Alors les 
hommes seront prémunis du danger de tomber facilement 
sous des influences extérieures par des excitants conditionnels, 
ancrés solidement dans les mécanismes de leur comportement. 
Ils ne se laisseront plus entrainer par des aventuriers 
égoïstes. 

Mais il ést vrai que pour atteindre le but proposé- éman­
cipation des masses du danger de l'emprise psychique d'au­
trui - il faut du temps. L'éducation, l'eubiotique, la propa­
gande par persuasion, sont des tâches de longue haleine 
qu'on ne peut songer à résoudre à bref délai : il faut pour 
cela un effort constant, dirigé par la science ; il ne peut 
être fait en dehors de l'État. C'est la raison essentielle pour 
laquelle le pouvoir doit être avant tout assuré aux éléments 
démocratiques et actifs, qui ont le souci de sauvegarder les 
intérêts de la communauté. 

Voilà donc les buts auxquels tend le Socialisme actif. 
Mais pour y arriver, pour avoir la possibilité de s'engager 
sur la bonne route, il faut lutter encore, il faut soutenir le 
grand choc des forces du passé coalisées et apparemment 
triomphantes de nos jours. Il faut avoir raison d'elles. Et 
c'est ici que la valeur du Socialisme actif devient décisive. 
Il doit s'organiser avant tout pour mener une lutte destruc­
tive; il n'a pas le choix : il doit détruire, annihiler le capi­
talisme avec ses tendances fascistes et totalitaires, si ce n'est 
pas par la force brutale, alors plus sûrement et avec infini­
ment moins de sacrifices, par une action psychique. Nous 
l'avons vu, cette action ne peut être que basée sur la force 
de la c< première » pulsion, au moyen de systèmes de réflexes 
conditionnés, mis en œuvre par des formes efficaces modernes 
de propagande, et en employant d'un côté la menace, de 
l'autre l'enthousiasme. L'explication - nous la trouvons dans 
la psychologie objective moderne, dans la théorie des réflexes 
conditionnés de Pavlov; le «comment >> est le fruit de la 
pratique des grands mouvements populaires : il faut la con­
naître, en tirer les formes correspondant aux buts cherchés. 
Ces deux tâches sont justement du r-essort des deux nouvelles 
activités ou disciplines : la première se rattache à la poli-
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tique, traitée comme une science biologique-, la deuxième 
n'est autre qu'une politique expérimentale. 

La base de la politique envisagée comme une science biolo­
gique est l'idée que .ce sont les pa.Ssions qui meuvent les 
masses. Et ces passions se réalisent dans des liens affectifs 
entre les facteurs vivants qui sont les individus formant les 
masses et les meneurs qui les guident. Ainsi la pulsion sexuelle, 
le principal élément de l'affectivité, joue un rôle capital 
dans la politiqué. L'homme dont la pulsion sexuelle est 
affaiblie ou opprimée, n'a pas de courage pour s'affirmer : 
il peut être un sujet, mais difficilement un ·citoyen. Un homme 
dont les besoins sexuels restent insatisfaits, ce qui est sou­
vent la source d'une irritabilité accrue, est toujours enclin 
à rechercher des possibilités de satisfaire son besoin d'affec­
tion ajlleurs, et de trouver une compensation de ses affecti,. 
vités inhibées dans son rapport envers le meneur de la masse 
dont il fait partie. De tels hommes deviennent .alors inadaptés 
dans· la communauté des personnes jouissant de droits égaux : 
ils veulent opprimer les autres ou être eux-mêmes dominés. 

La politique expérimentale ne fait qu'appliquer judicieuse­
ment à la pratique politique les formes possibles d'actions, 
basées sur les lois trouvées par la première. Elle doit les 
appliquer comme un savant fait ses expériences au labora­
toire : recueillir les données (les informations), rassembler 
les facteurs en jeu, préparer les formes des actions les dis-

. ' poser dans le temps, agir, contrôler ·les effets, tirer les con-
clusions. Alors une action ou campagne politique peut donner 
les résultats prévus, c'est-à-dire· correspondre au plan dressé 
faire aboutir aux buts proposés. C'est alors qu'on peut, à 
coup sûr, diriger la vie politique. Nous avons cité un exemple 
de cette sorte lors de la description, au chapitre IX, de la 
lutte propagandiste dans les élections de Hesse en 1932 où 

1 1 1 ' ' en emp oyant es mêmes methodes d'action qu'Hitler, et 
faisant usage, en outre, d'une direction expérimentale scien­
tifique, on a eu raison de la force de ce dernier, jugée jusque­
là irrésistible. 

De tout ce que nous ayons dit jusqu'à présent, dans ce 
chapitre, se rapportant au Socialisme actif, on peut déduire 
qu'il se distingue des systèmes socialistes dits « marxistes », 
parce que, sans quitter le plan du positivisme, en se basant 
solidement, tout au contraire, sur les données biologiques les · 
plus modernes, il introduit dans la construction du compor­
tement humain, le facteur « moral », non pas comme une 

I. REIWAI.l> (130) p. 37· 
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émanation des théories idéalistes, mais comme valeur équi­
valente des facteurs matériels. Il constate que ce facteur 
est aussi« matériel» que les autres, ne différant en rien d'eux 
en tant que mobile d'action, puisqu'il agit, comme les autres, 
sur cc l'objet humain» par les mêmes mécanismes, les systèmes 
de réflexes conditionnés. Il en ressort que toutes les tc idées », 
qui dérivent de ce facteur moral (comme, par exemple, celle 
de la Paix), ne sont aucunement des concepts plus ou moins 
abstraits; ce sont des réalités physiologiques, aussi positi­
vement établies que n'importe quelle autre réalité, et qui 
peuvent être traitées par les mêmes procédés. La propa­
gande de ces idées, martelée dans l'esprit des hommes, jus­
qu'à devenir une véritable obsession, pourrait être agencée 
de la même, manière, par la même méthode de cc viol psy­
chique». Mais cette méthode, qui était employée par Hitler 
et Mussolini dans des buts négatifs, antihumains, d'isole­
ment national et de guerre, aurait, si elle était adoptée par 
le socialisme, l'excuse d'être indispensable pour sauver l'hu­
manité du danger qu'elle court. Pour édifier rapidement le 
socialisme, la vraie démocratie, il faudra employer la même 
méthode d'obsession provoquée, agissant ici non plus sur 
la peur, mais sur l'enthousiasme, la joie, l'amour. Une pro­
pagande violente de non-violence! Cela est possible, c'est 
plus aisé même que le fut l'action propagandiste de Hitler, 
qui a rallié des millions d'hommes autour de l'idée de la 
grandeur agressive de l'Allemagne, de l'antisémitisme, de la 
mission divine de Hitler lui-même! Combien plus efficace, 
plus agissante serait l'idée humaine de la morale, du socia­
lisme, de la Paix ! Mais il. faut agir ! Et la première chose à 
faire - la clef de tout le reste - c'est d'organiser la propa­
gande d'une Paix imposée à ceux qui voudraient la rompre­
les fauteurs de guerre - les capitalistes et leurs créatures 
fascistes. L'idée de la Ronde de la Paix, du pacte universel 
de défense collective de la culture, l'alliance de tous les 
hommes fidèles à l'idée de la Liberté, de l'Humanité. Une 
alliance efficace, agissante, et si cela était nécessaire, avertis­
sante et menaçante. 

Or, dans l'action même il faut toujours distinguer deux 
côtés : d'une part, c'est la décision prise, la volonté d'agir, 
et d'autre, l'organisation des moyens de cette action, la 
technique de l'action. Que faudrait-il donc, pour que la réali­
sation de l'action devienne un fait accompli, ce fait qui doit 
bouleverser la situation actuelle, devenue intenable da~/le 
monde entier, rétablir la valeur du Droit, faire plier la;torce 
brutale, rendre à l'humanité angoissée la stabilité psyqhique, 
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l'espoir, la foi dans la possibilité d'atteindre les buts sublimes 
de notre culture. 

Quelles sont les forces capables de parfaire le miracle de 
notre redressement, de s'ériger en rempart efficace contre la 
mort collective, contre la destruction de notre culture, contre 
la barbarie envahissant le monde? Ne sont-ce pas les masses 
populaires, objet de convoitise des aventuriers sans scru­
pules, qui, usant de. moyens d'action sur les mécanismes 
psychiques intimes de ces masses, que nous offre aujourd'hui 
la science, en violant ces dernières, cherchent à les acca­
parer, pour les jeter-dans l'abîme? Ne sont-ce pas ces mêmes 
masses populaires qui tant de fois déjà, dans l'histoire de 
l'hUll,lanité, l'ont sauvée par un sursaut soudain de leurs 
instincts de conservation au bord du gouffre? On a eu beau 
enterrer les grands mouvements populaires, ils existent par- · 
tout sous forme latente, ils ressuscitent aux moments oppor­
tuns. Cette mystique de la sauvegarde contre le danger et 
la mort est inhérente aux corps mêmes des peuples, car elle 
est d'ordre biologique. Qu'on utilise donc ce mouvement 
profond des masses, elle seront capables de tous les héroïsmes, 
de tous les dévouements. Mais qu'on n'éteigne pas la flamme 
sacrée auÏond des âmes par l'inaction, par la pusillanimité, 
par une propagande sournoise au profit de la lâcheté et de 
l'abandon! 

Le grand apôtre d'un renouveau de la race humaine, le 
penseur inspiré voyant à travers la brume les grandes lignes 
de la vie humaine de l'avenir, H. G. Wells, parle dans plu­
sieurs de ses œuvres immortelles, de la Conspiration au Grand 
] our (Open Conspiracy) (164) qu'il prônait les dernières 
années de sa vie, et qui est, selon lui, la voie pour arriver 
aux buts sublimes de la vie d'une Société humaine prospère 
et heureuse. Il prévoit que de mettre les masses populaires 
sur cette voie de· salut « sera l'œuvre, en premier lieu, d'un 
Ordre d'hommes et de femmes, animés d'esprit combatif, 
religieusement dévoués à l'idée, qui s'efforceront d'établir et 
d'imposer une nouvelle forme de vie .à la race humaine (163) "· 

Des esprits railleurs ont tenté de persifler les idées prophé­
tiques de Wells, en livrant, à leur tour, des images carica..: 
turées, défigurant les anticipations de la vie future, en exagé­
rant et déforriiant tendancieusement les formes dans lesquelles 
Wells s'imaginait l'évolution de la société humaine. Ils n'of­
fraient rien de positif en échange, aucun trait attrayant 
et remontant le moral, la joie de vivre, l'espoir dans l'avène­
ment d'un monde meilleur. Au contraire, en chasse d'un 
sucèès éphémère auprès du public prêt à applaudir le feu 
d'artifice· d 'un esprit de persiflage, caractérisant les milieux 
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intellectualistes blasés, ces auteurs- Aldous Huxley, avec 
son cc Le Meilleur des mondes (78) )) (c< The Brave New 
World ») - contribuent à la dépression . psychique, à un 
pessimisme envahissant, à un découragement des homm~, 
déjà assez éprouvés par la suite des calamités et des désil-
lusions uruverselles. . . 

Ceux qui veulent contribuer au renouveau de l'idée socia­
liste à l'avènement d'une vraie démocratie dans le monde, 
au bonheur et à l'harmonie universelles, doivent prendre les 
écrits de Wells comme son testament pour leurs activités 
dans l'avenir, se laisser guider par .ses idées fortifiantes .e~ 
entraînantes, répandre auto~r de sot ~~ atm~sphère ~e fm 
dans la réussite des entrepnses humames et d enthoustasme 
constructif. 

Il est évident que c'est à ceux q~ ont ~u ~a chance de s'ins­
truire largement, de profiter des btenfatts mtellectuels de la 
culture à ceux dont les mécanismes de la pensée sont chargés 
de maÙriaux accumulés pendant des années. d'études et de 
méditations, aux intellectuels et aux pionniers de la science 
surtout, qu'incombe, en premier li~u, 1~ devoir de .montrer le 
chemin de s'aventurer dans les régiOns mexplorées du Monde 
Nouv~u à défricher, de servir l'humanité et la culture. 

En septembre 1944, quelque~ jours aprè~ la libération de 
Paris la conscience de ce devorr a détermmé un groupe de 
sava~ts• d'ingénieurs, d'écrivains, de médecins et d'autres 
intellectuels de créer <c Science-Action-Libération » 
(S. A. L.). Cette association, consciente du rôle social de la; 
science à l'heure présente, s'est assigné comme but celut 
d'être un labora~oire d'idées constructives, en considérant, 
comme le démontre son nom, que la libération du monde 
de to~ltes les calamités et de toutes les oppressions, dépend 
de la Science, qui doit devenir active, sortir de sa << tour 
d'ivoire», de ses laboratoires et bibliothèques, pour se lancer, 
armée des dernières conquêtes des sciences exactes, dans la 
lutte pour une meilleure destinée de .la t~talité. des. hom~es. 

Pour aboutir réellement à cette dtrecbon sctentlfique des 
affaires humaines, il faudrait recourir au principe des groupes 
opérationnels pour la Paix, en analo~e avec: ce· qui a. été 
réalisé par les Anglais pendant la deUXIème ~err~ mondtale. 
Ce dernier .fait est peu connu et vaut la peme d être relaté 
• • 
tet. 

On se rappelle qu'à un mo~ent de 13: guerr~. les destru~­
tions par torpillage sous-mann des umtés convoyées raVl­
taillant l'Angleterre, furent d'une telle ~pleur.que la courbe 
de ses pertes inquiétait les gouvernants, qut voyaient approcher 
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le moment où ?Js ne pourraient plus continuer la lutte. Malgré 
t_oute la techntque et tout le dévouement, les marins spécia­
lisés d~s ces problèmes de convoiement, ne parvenaient pas 
à modtfier ~ cadence des pertes. C'est alors que les gouver­
nants at:glats - dont o~ admirera le sang-froid et l'esprit 
pr~gmatlque, da!ls ces circonstances tragiques - tinrent le 
~1sonn~me~t swvant : u Puisque les spécialistes, les techni­
Ciens, n arnvent à rien, adressons-nous à des hommes dont 
le jugement nous inspire confiance : à des hommes de science 
mais étrangers à la question et qui l'envisageront d'un œiÎ 
neuf et frais. » 

C'est à des. biologistes. qu'ils s'adressèrent pour résoudre 
ce problèiile Vltal. Ceux-c1 commencèrent, bien entendu, par 
s'informer auprès des techniciens, et quand ils eurent recueilli 
toute la d~cumentation nécessaire concernant la configuration 
des convo1S, le rythme des destructions, etc., ils traitèrent 
le problèm~ comme un problème biologique, l'él~vant du 
plan techmque au plan spéculatif, spécifiquement scienti­
fique. Le convoi étant assimilé à une · colonie cellulaire 
~e~ac~e par un agent toxique (le torpillage sous-marin): 
il s agrssa1t de trouver la configuration à donner au convoi 
pour qu.e, sa surface sensible n'étant pas accrue, et le travail 
des bâ.tlm~nts convoyeurs restant le même par la suite, la 
concentratiOn en bateaux convoyés fût considérablement 
aug~entée. Ils proposèrent une certaine configuration, une 
cert~e structu~e conforme au bon sens, à la logique et aux 
enseignements hrés des observations biologiques, et furent 
chargés de veiller à son application. 

Le résultat fut qu'en quinze jours, les pertes des convois 
étaient réduites de so %. 

.Lt:s Anglais ont appelé « groupes opérationnels » ces com­
mtsstons, composées de teclul.iciens et d'hommes de science 
très so~vent étran~ers aux questions à résoudre. Ces grou~ 
opéra~10nnels ont JOUé un très grand rôle dans la conduite 
techn1que de la guerre, et un rôle très étendu, car la guerre 
n~ pose .P~S se~ement des probl~mes de repérage -:~t no~ 
fatsons tel allus1on aux extraordmaires succès des radars -
ou ~e destruction, mais aussi bien des problèmes de conser­
vation et de protection de vies humaines des problèmes 
d'hygiène, d'alimentation, de protection de' maisons et des 
établissements de toutes sortes. 

Partout, pour tous ces problèmes, ces groupes opération­
nels se sont montrés des organes efficaces, 
. Donc S. A. L. s'est considérée comme un « groupe opéra­

tionnel » dans la lutte pour un Monde Nouveau à l'instar 
des groupes anglais dont il .a été question tout à l'heure. Ce 
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qui caractérisait ce groupement était le souci de servir l'hu­
manité et la France, sans préoccupations politiques parti­
sanes ou d'intérêts. Son but était d'étudier objectivement et 
sans passions tous les aspects des problèmes politiques, éco­
nomiques et sociaux conformément aux méthodes scienti­
fiques et aux habitudes d'esprit qui sont celles des hommes 
de science et d'en informer honnêtement le public. Cette 
information honnête, sincère et objective, où la passion, 
l' intérêt et les préoccupations démagogiques n'ont aucune 
part et que seul dirige le souci de la vérité et du bien public, 
est la condition fondamentale de l'exercice de la démocratie. 

Au cours de deux années d'existence, S. A. L. a été à 
même d'organiser plus de zoo conférences avec discussions 
sur tous les problèmes d'actualité et de suggérer à propos 
de chaque problème des solutions nùsonnables. Une série 
de causeries radiodiffusées, un bulletin d'information fut 
publié, des relations avec la province et l'étranger furent 
établies. Le travail se faisait dans quinze sections : Recherche 
scientifique, Sciences de l'homme, Expérience U. R. S. S., 
Propagande mode~ne, Liquidation de 1~ guerre! Fédéralisme 
mondial, Économie nouvelle, Langue mternahonale, Méde­
cine sociale, Éducation nouvelle, Organisation rationnelle, 
Femme de demain, Organisation du Monde du travail, État 
du Travail, Art de vivre dans le Monde de demain. Les 
résultats de tous les travaux de S. A. L. trouvèrent leur 
expression dans une série de brochures populaires « La Science 
au service de l'Homme ». 

La constatation de l'énorme gaspillage de forces culturelles 
en France a conduit S. A. L. à se faire le promoteur d'un 
rassemblement de ces forces. Plus de trente organisations 
dont le nombre total d'adhérents atteignait un million, ont 
répondu à son appel et se sont groupées en 1946 en une Confé­
dération française des Forces culturelles, économiques et 
sociales (Coforces). 

Coforces convoqua à Paris deux conférences internatio­
nales en I947 et 1948, qui ont placé, au premier plan, la 
lutte contre la guerre, et ont élaboré dans ce but un pro­
gramme d'~.ction: commu.niqué ens~ite. aux grandes fédéra­
tions mondtales, en vue d une coordination de tous les efforts, 
et en suggérant la constitution d'un organisme mondial cen­
tralisant ces efforts. L'idée a ·abouti à la convocation du 
Congrès Mondial de la Paix à Patis en avril 1949 et à la 
formation du Comité Mondial des Partisans de la Paix, plus 
tard du Conseil lv! ondial de la Paix. 

Dans ses conférences internationales, Coforces a discuté 
la situation générale dans le monde et est parvenue à la 
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conclusion que seule la création d'une Confédération mon­
diale de5 Peuples serait une solution efficace de tous les 
problèmes qui agitent le" monde. Elle a insisté aussi pour que 
les sources mondiales d'énergie deviennent propriété de cet 
État Fédéral Mondial. Les progrès de la science et · de la 
technique rendent possible d'envisager aujourd'hui une·pro­
duction abondante et une distribution judicieuse et équi­
table des biens. L'idée de l'économie distributive. dont 
Jacques Duboin (49) s'était fait le promoteur, s'impose 
impérieusement, car les possibilités d'échanges, basés sur les 
principes du régime du profit privé - source de chaos et 
d'injustice - deviennent de plus en plus aléatoires. Seules 
les forces culturelles conjuguées avec les autres · grands 
groupes sociaux productifs et progreSsistes, pourraient y 
mettre de l'ordre et ouvrir à l'hum~té les portes pour 
entrer dans un Monde Nouveau, celw de l'abondance, du 
bien-être général, de la justice sociale et de l'épanouissement 
de la cUlture. 

.Le programme d'action qui découle de la doctrine de 
Coforces, peut être résumé en trois mots-slogans, qui 
indiquent les trois phases successives vers lesquelles doit 
tendre le monde en voie vers le siècle d'or. Ces trois phases­
buts sont : Suroivre - Construire - S'épanouir. Chacune de ces 
phases d'activités a pour base·une pulsion déterminée, ancrée 
dans les profondeurs des mécanisntes biologiques des réac­
tions humaines : ainsi, pour la première phase, caractérisée 
par le mot Survtwe, est envisagée la mise en branle surtout 
de la pulsion que nous avons désignée sOus le no I - comba­
tive. Ce qui importe dans cette phase, c'est de faire axer 
toutes les activités, et en premier lieu, celles de la propa­
gande, persuasive ainsi qu'émotionnelle, sur des bases où 
prédomine cette pulsion et les instincts correspondants. Il 
est clair qU:e la première condition de la vie est l'existence 
biologique même, la conservation, la défense. 
· Dans la phase suivante, après avoir assuré la survie du 

genre humain, on est amené à Construire la vie, .individuelle 
et collective, .de l'aménager de sorte qu'une harmonie s'ins­
talle entre les besoins matériels, biologiques, et les exigences 
de la vie en société. ·Tous les côtés de la vie sociale viennent 
alors à l'ordre du jour et imposent les solutions des problèmes, 
sUrtout économiques, qui se présentent comme conditions 
essentielles. C'est alors que la pulsion .n° 2 {nutritive) vient 
à former le substratum psychique des activités réelles et 
propagandistes. 
. , Enfin, ayant assuré 1a réussite de cette deuxième phase, 
la troisième qui se présente ensuite, . est caractérisée par le 
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slogan S'épanouir. Cela veut dire donner son attention prin­
cipalement aux activités culturelles, à la satisfaction et au 
développement des besoins scientifiques, artistiq~es, moraux 
et intellectuels, en général. Ce sont alors les puls10ns 3 et 4, 
socialement plus altruistes qui seraient à exploiter. 

Conformément à cette doctrine, Coforces a tenu à con­
sacrer son activité, dès le début, à la première tâche qui, 
dans la situation actuelle, se rapporte à la lutte contre le 
danger de la destruction générale, contre la guerre. En par­
tant des conceptions de la science · moderne, notamment 
biologiques, et en appliquant le raisonnement analytique au 
problème de la structure de la société (on pourrait dire, de 
la colonie bio-sociologique humaine), on arrive à la consta­
tation que cette dernière se compose de · cinq groupes fonc­
tionnels. Ce sont : 

I. Les femmes qui sonf les productrices de nouvelles géné­
rations, 

2. les jeunes qui se préparent à devenir des travailleurs, 
3· les travailleurs qui sont les bâtisseurs de la société 

humaine, 
4· les éducateurs qui préparent les jeunes à devenir des 

travailleurs, 
s. les intellectuels qui, par leurs connaissances spécifiques, 

guident les travailleurs. 
Or il est intéressant de constater que beaucoup d'élé­

ments appàrtenant à ces cinq groupes ont, depuis la fin de 
la guerre, tenu à s'unir, à s'organiser à échelle mondiale, 
en créant des fédérations nationales au sein de ces groupes 
et en les. confédérant ensuite en unions mondiales. C'est 
ainsi que se formèrent la Fédération Internationale des 
Femmes Démocratiques avec ses 8o millions d'adhérentes, 
la Fédération Syndicale Mondiale (75 millions de travail­
leurs syndiqués), la Fédération Mondiale des Jeunesses démo­
cratiqu~ (45 millions), e~fin, !es. fédératio~s internationales 
des instituteurs, des un1verslta1res, des mtellectuels, des 
artistes et des forces culturelles en général. Les derniers 
groupes ne sont pas . encore aussi ~eiltralisés que les trois 
premiers; mais les tendances à fus10nner sont assez déve­
loppées aussi parmi eux. 

L'idée, étudiée et propagée par Coforces dans ses deux 
conférences internationales et dans tous 5es écrits, confé­
rences et affiches, était précisément de pousser à une entente 
de ces grandes fédérations comptant des dizaines de millions 
d'adhérents, en vue d'une action commune, et alors efficace, 
pour la paix. La raison, émise par Coforces, en était que 
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si on parvenait à cette entente, un bloc de soo millions 
d'hommes et de femmes unis et organisés serait réalisé, qui 
s'opposerait résolument à la folie d'une nouvelle guerre : 
les gouvernants de tous les pays seraient obligés alors d'en 
tenir compte et de ne pas risquer l'aventure : une propa­
gande en conformité devrait être lancée par ce bloc. L'idée 
a été sajsie et réalisée par la constitution; au Premier Congrès 
de Paris, en I949, du Corp.ité. Mondial des Partisans de la 
Paix, par le rassemblement des signatures pour l'Appel de 
Stockholm de ce Comité, et par les Congrès mondiaux ulté­
rieurs. Ce Comité devrait avoir par la suite la tàche d'attirer 
dans son orbite le plus grand nombre d'organisations inté­
ressées à coin battre le danger de guerre, et celles-ci de toutes 
les nuances politiques, religieuses, culturelles. Bref, ras­
sembler tous ceux qui veulent survivre, qui ne veulent pas 
être. menés, comme un troupeau, au massacre aussi stupide 
que criminel. 

L'étape suivante, enVlsagée par Coforces dans son pro­
gramme-recommandation, est la lutte pour une nouvelle 
structure du monde, économiquement plus rationnelle et 
socialement plus juste ; par cela même plus stable, et qui 
serait capable de le transformer, en garantissant · à tous les 
citoyens de tous les pays le bien~tre, et en conséquence, 
une vie ·paisible, bannonieuse et heureuse. Ce: n'est point de 
l'utopie : la science et la technique, l'état de nos connais-. 
sarices et le degré de nos possibilités effectives nous en garan,­
tissent. Atteindre ce but serait aussi la meilleure a.."Surancé, 
plus efficace que tous 1~ traités de paix, pour bannir à jamais 
les guerres, car la paix ne peut être simplement décrétée : 
toute l'histoire nous montre que celui qui veut faire la guerre 
n'a qu'à déchirer le traité -la vraie paix s'installe automa­
tiquement, une fois les questions économiques et sociales 
résolues à l'échelle mondiale, et les tensions d'intérêts cana­
lisées et apaisées. 

Parmi les problèmes de l'organisation rationnelle du monde 
futur, se place, en premier lieu, celui de sa structure. Vu le 
caractère universel de la science et .des réalisations techniques 
qui · agissent dans le . sens de l'unification du monde, il est 
clair que la solution de ce problème réside dans l'institution 
d'une Confédération Mondiale des Peuples. Les principales rai­
sons qui' plaident pour la réalisation de ce Monde Uni, ont été 
bien définies dans le livre connu de Emery R eeves (132) 
«L'Anatomie de la Paix». Il existe, à cet égard, déjà une littéra .. 
ture assez abondante, èt même des projets détaillés et concrets, 
concernant les fonctions de divers organismes indispensables 
pour cette institution. Un projet de ce genre, assez poussé, est 
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UNE NOUVELLE STRUCTURE DU MONDE 

celui élaboré par un groupe de savants aux E. U. sous la direcr 
tion de M. Hutchins, chancelier de l'Université de Chicago. 
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Fig. I9. 
ScMma structural de COFORCES pour la structure de l'~tat Fédéral 

Mondial. Pm, Assemblée législative mon~iale; Gm, Gouver~e­
ment mondial; Cm, Conseil fédéral mond~.al; En. Etats natio­
naux· rE représentants des États (0. N. U. actuelle); Gf, groupes 
fonctlonn~ls : f, femmes; t, travailleurs; i, intellectuels (for~s cuftu­
relles): e, éducateurs; j, jeunesses. c. o. n. i., confédérations des 
organisations intellectuelles nationales; rf, représentants des groupes 
fonctionnels; .ec. élites culturelles; re, représentants des éh~es 
culturelles (les grands hommes). La ~tructure d'une ~onfédération 
'des' organisations intellect~elles natlonal.es est ind1qu~e t;n .bas 
du schéma : c, confédération; f, fédérations; A-P ... , associAtions 
fédérées . 
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Indiquons ici seulement une idée capitale, se référant à 
c~ problème et née au sein de Coforces (fig. rg). Nous pen­
~ons que l'organe suprême . de la Confédération Mondiale 
des Peuples, son Assemblée Générale, deVra.it être constituée 
par trois catégories de représentants, qui correspondraient 
aux trois éléments essentiels dans sa structure : l'élément 
géographique national, l'élément· d~intérêts humains géné­
raux, et l'élément 9-e culture. Le premier comprendrait les 
représentants des Etats nationaux - c'est le seul élément 
qui compose l'O. N . . U. actuelle ~ ce seraient les manda­
taires des gouvernements et peut-être aussi des parlements : 
leur . tâche serait surtout de contribuer à la solution des 
questions économiques et politiques nationales dans le cadre 
mondial. Le second élément serait constitué par les représen­
tants des grands groupes fonctionnels - les confédérations 
mondiales, dont · nous avons parlé ci-dessus ; l'objet d'ac­
tivité parlementaire de cette catégorie de représentants, 
serait SUrtout la sauvegarde . des intérêts d'ordre social. 
Enfin, le troisième élément se composerait de personnalités, 
véritablement éminentes de notre temps dans les domaines 
des activités culturelles : des savants, des écrivains, des 
artistes, des médecins, des techniciens, etc., qui auraient 
poùr tâche de défendre les intérêts de la culture humaine. On 
avait objecté que la présence, dans le parlement ·mondial, 
de ce dernier groupe de personnes serait en contradiction 
avec le principe démocratique, selon lequel un organisme 
représentatif collectif ne devrait comprendre que des élus, 
mandatés par des collectivités d'ordre inférieur. A cette 
objection nous répondrons qu'il s'agirait, dans ce dernier 
cas, aussi des représentants de · collectivités, mais avec une 
différence essentielle : tandis que . dans les · deux premiers 
cas, on aurait devant soi les représentants des collectivités 
exist~t simultanément, donc dans l'espace, dans le troisième 
ce seraient des représentants des collectivités existant dans 
le temps : un Einstein n'est pas seulement une grande per­
sonnalité, c'est aussi l'aboutissement d'une pléiade de grands 
savants qui l'ont . précédé, et qui ont formé son visage cul­
turel, en tant qu'expression de la suite des idées de la science 
- une conquête ·de la culture humaine. De même,· . par 
exemple, un Gandhi - l'ultime chaînon de grands mora­
listes, et le même vaut pour les grands musiciens, peintres, 
ingénieurs, philosophes, etc. On dirait, peut:-être, que la 
difficulté serait de détermi.ner qui potmait être considéré 
comme un « grand homme » et comme tel mandaté dans 
l'aréopage mondial. Ceci est une question de détail tech­
nique, nous voulions indiquer ici seulement le princ~pe essen-
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tiel. Alors seulement le parlement mondial pourrait être un 
vrai centre où tous les intérêts humains trouveraient leur 
expression et intégration, ce qui garantirait une harmonie 
complète de tous les besoins et de toutes les aspirations des 
collectivités humaines. 

Un autre grand problème de la deuxième étape de la cons­
truction du Monde Nouveau, est celui de la solution heureuse 
du problème économique et social. Les solutions envisagées 
par Coforces se meuvent dans la direction de décentrali­
sation et de décongestion des centres de la production. Tous 
ces problèmes ont trouvé leur expression dans les conclu­
sions de la 2e Conférence Internationale de Coforces. Voici 
celles qui se rapportent à l'économie rationnelle et à la jus­
tice sociale. 

Résoluti01~ 25. - La production, la distribution et la consom­
mation sont à étudier en fonction des besoins humains et non de 
l'échange basé sur le profit, qui caractérise le régime capitaliste. 
En conséquence, des mesures pour une production accrue et une 
répartition plus équitable s'imposent comme premières mesures 
concrètes sur le plan de l'économie mondiale. Une politique d'en­
semble de la production agricole et de sa répartition entre nations, 
capable de relever le m:veau alimentaire moyen s'impose en pre­
mière ligne. Comme tâches ultérieures seraient à envisager : 
l'information, la diffusion et, au fur et à mesure de son extension, 
l'étude de toutes les mesures positives à prendre pour le relève-­
ment du niveau de vie moyen mondial. 

26. - L'étatisme technocrate dégradant l'homme, puisque 
réduisant sa responsabilité sociale, Co forces retient les solutions 
coopératives, syndicalistes et communautaires et le principe fédé­
raliste, pour coordonner les activités économiques de la société 
humaine. 

27. -En se basant, en conséquence, sur la nécessité d'organiser 
les collectivités humaines à échelle humaine et en même temps 
efficace, une décentralisation des institutions administratives, l'in­
troduction du principe fédéraliste dans tous les domaines et à 
tous les échelons, ainsi que la lutte contre la bureaucratie, s'im-
posent impérieusement. . 

28. - Estimant que la vie économique . des peuples ne peut 
pas se dérouler au hasard, et doit être réglée selon les principes 
d'une planification des actions et des ressources,Coforcespense 
~ue cette planification n'est pas nécessairement liée à un cent~­
hsme excessif, contraire à l'épanouissement total de l'individu, 
mais peut être réalisée en conservant la structure économi<J.ue 
basée sur le principe du co6pérativisme en l'associant au pnn­
cipe fédéraliste. 

29. - Les progrès inouls de la science et de la technique, ren­
dant possible l'instauration d'un régime d'abondance, incompa-
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tible avec les principes du régime de profit capitaliste, Co forces 
déclare la nécessité d'étudier sans retard et de réaliser des mesures 
tendant au passage, autant que possible sans perturbations vio­
l~tes, de !:économie actu~lle, qui entraîne la d~truction volontaire 
d une partle de la product10n au ·profit des exploitants, à un nouvel 
ordre de choses garantissant le bien-être de tous et la justice 
sociale, et pense que d'ores et déjà il y a lieu d'abroger toutes 
les lois tendant à la restriction de la production, qui sont restées 

• en VIgueur. · 
. JO._... Coforces est d'avis que la tendance vers des loisirs plus 

prolongés, conduits judicieusement vers des buts culturels, est 
le meilleur stimulant au travail, remplaçant le principe de l'exploi­
tation de l'homme .par le. salaire, qui caractérise le régime capita­
liste. 

JI. - Coforces pc;nse qu'une organisation scientifique du 
travail est le gage de 1 efficacité et qu'elle doit se baser non seule­
ment sur des dispositions techniques parfaites et sur l'emploi 
de méthodes psycho-techniques de sélection des individus, les plus 
aptes à chaque gente de travail; mais aussi sur le facteur « enthou­
stasme au travail », qtii doit être éveillé chez les travailleurs, en 
libérant leur psychisme du ·sentiment d'oppression par la volonté 
d'exploitation d 'autrui. ' · 

J2. - Considérant que, pour l'efficacité du travail productif, 
source du bien-être, la discipline présente un facteur d'importance 
capitale, Co forces est d'avis que ce n'est pas par une discipline 
impos~ pa~ la coerci~ion qu'on abontÎ!ait à cette fin, ?lais par 
une dtSc'tpl.,ne consent~e. basée sur ld. hberté et le sentunent de 
la dignité humaine. . 

3J. - Les e~gences biologiques de J'homme ne peuvent con­
tinuer à être soumises aux variations fantaisistes des anciennes 
monnaies. La monnaie de consommation de demain n'est plus un 
instrument d~ échange, ni une mesure de profit, telle que nous 
l'avons connue. C'est un instrument de consommation, assurant 
à l'homme une part de la production globale confiée à son libre 
arbitre de consommateur. Cette·· part sera le droit de consommer 
aussi largement et aussi justement que le permettra la production 
humaine, scientifique, organisée vers son extension et délivrée 
de l'étranglement du marché. 

J4, - Co(orces est d'avis que l'exploitation des richesses natu­
relles de la terre doit être garantie à tous les peuples, selon leurs 
besoins naturels, en harmonie avec les principes fixés par l'État 
Fédéral Mondial. . 

35· - Vu que le problème de l'alimentation prime to'Q.t sur le 
plan de l'existence biologique et détermineJ'économie, Co forces 
revendique l'attribution de pouvoirs exécutifs pour l'organe mon­
dial de ravitaillement (F. A. 0.), qui · est à considérer comme 
première organisation économique concrète, prélude à l'État Fédé-
ral Mondial. · 

Dans les résolu.tions 26-28, citées ci-dessus, nous avons vu 
que les solutions économiques et sociales proposées, con-
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damnent la tendance actuelle de former des États-géants et 
de centraliser la production, la distribution et l'administra­
tion dans des entités, englobant le destin de dizaines et. même 
de centaines de millions d'êtres humains. C'est la tendance 
qui mène fatalement à la constitution d'États << directoriaux » 
dont parle Burnham (22) . On pourrait dire qu'un tel État 
est le. produit d'une sorte d'acromégalie sociale, un état 
maladif, connu dans la pathologie individuelle humaine, et 
qui aboutit au gigantisme, caractérisé par une disharmonie 
de fonctions et de croissance : la sécrétion d'une glande est 
hypertrophiée tandis que d'autres sont atrophiées. · 

Nous condamnons cette tendance surtout . en nou!) basant 
sur le fait d'une influence négative d'un tel aigantisme sur 
le psychisme humain. Il est fatal que dans ces Etats-monstres 
la liberté des citoyens est bafouée : ils deviennent inéluc­
tablement des robots. Et le même phénomène· s'observe àans 
la produCtion moderne : un travailleur dans une usine géante, 
travaillant à la chaîne, est psychiquement dégradé : son 
intérêt au .travail qu'il est tenu à accomplir s'évanouit, le 
sentiment de responsabilité diminue et disparaît même tota­
lement, il travaille exclusivement sous l'emprise de la peur 
de perdre son gagne-pain. Il est robotisé et il est logique que 
la liberté n'est plus à trouver dans ces entreprises et ces 
États-monstres directoriaux, et que les masses humaines 
dans ces conditions deviennent .facilement la proie du viol 
psychique et des entraînements grégaires : des psychoses de 
masses. · 

Le seul r emède à cet état de cha.ses fatal, du point de vue 
social et psychique, réside dans la micro-socialisation, dans 
la décentralisation, dans la · constitution de petites entités 
sociales et . productrices, comme le sont les coopératives, 
puisqu'un meilleur avenir de l'humanité est conditionné par 
la lutte pour un état psychique sain et assuré, qui éliminerait 
les fléaux de la société humaine - le crime et la folie. 

Dans les micro-sociétés la mentalité caractérisant les états 
de foule a moins de chances de prendre pied, les ivresses 
grégaires essuyent plus facilement une sublimation, la psycha­
gogie remplace le viol psychique, les relations humaines sont 
mieux assurées. Gasser1 voit dans un retour à la commune, 
la plus petite cellule politique et sociale, le salut, · le seul 
remède contre les déboires politiques de notre temps. C'est, 
en effet, l'ambiance dans laquelle l'homme social possède 
encore la possibilité directe de s'orienter aisément dans le 
jeu des facteurs déterminant la situation, de participer acti-

1. Cité par RBIWALD (130) p. 4II. 



5IO LA CONSTRUCTION DE L'A VENIR 

vement aux actions pour la dominer, et de connaltre et juger 
personnellement les hommes auxquels il con1ie la direction 
des affaires qui conditionnent son destin. 

Un petit ouvrage de Maucorps · (102} sur la psychologie 
des mouvements sociaux donne un aperçu concis et clair des 
tendances sociologiques modernes, qui touchent, d'un côté, les 
bases psychologiques du comportement social, les croyances 
et les attitudes, l'opinion publique, la persuasion et la pro­
pagande, d'une part, et les techniques 5ociologiqùes, et les 
rapports de l'individu et du groupe de l'autre. C'est une 
vraie ·sociologie expérimentale qui se prospecte. Les études 
micro-sociologiques de Gurvi teh (6g) et les méthodes socio­
métriques de Moréno {IOJ} livrent une base. solide et très 
appréciable pour la réalisation de la réforme capitale de la 
société humaine, dont il est question ici, et qui s'impose 
impérieusement comme une vraie socio-thérapeutique. 

Avec la bombe de Hiroshima, le monde est entré dans 
nne nouvelle ère- celle de l'exploitation de la grande décou­
verte de la désintégration atomique. Il faut espérer que le 
côté négatif de cette découverte - son emploi pour lés 
besoins guerriers - finira par être aboli et cédera la place 
aux bienfaits devant découler de cette découverte prodi-

• g1euse. 
Comme nous donnons ici un aperçu rapide des principaux 

facteurs dont dépend la constrùction d'un Monde Nouveau, 
nous croyons utile de faire défiler quelques données au sujet 
de l'utilisation de l'énergie nucléaire, comme elle se présente 
à l'heure actuelle. Nous empruntons ces données à la·confé­
rence de M. Bertrand Goldschmid t (64) sur les consé­
quences de la découverte de l'énergie atomique, faite au 
Centre Européen de la Dotation Carnegie pour la Paix 
Internationale, en avril 1949. 

Il est raisonnable de penser que ce n'est que d'ici un tiers ou 
un demi-siècle que l'énergie atomiq_ue s'ajoutera d'une façon 
pratique aux sources connues d'énergte utilisable et commencera 
même à supplanter le charbon. L'espoir de la production de com­
bustibles nucléaii:es se base sur le fait qu'ils se présentent comme 
étant plusieurs millions de fois plus efficaces, à poids égal, que le 
charbon. 

Il est difficile d'avoir une vision d'avenir de ce que sera une 
civilisation où l'énergie atomique aura effectué son plein déve­
loppement. L'emploi d'un combustible qui, à production d'énergie 
égale, pèse trois· millions de fois moins que le charbon, ne peut 
manquer de provoquer des bouleversements certains. La possi­
bilité de rendre habitables et exploitables de nouvelles régions 
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du globe en est un des aspects les plus impressionnants. La possi­
bilité c:le construire des fusées interplanétaires, mues grâce à ces 
nouveaux combustibles, est aussi à envisager, de même que des 
navires et de larges avions propulsés par -l'énergie atomique. 

L'application des corps radioactifs artificiels formés dans une 
pile atomique de faible puissance, prend en ce moment une grande 
unportance dans des domaines variés de la technique et de la 
science; en particulier en biologie et en médecine. Les isotopes 
radioactifs de tous les éléments connus, peuvent avoir deux 
usages différents : J:O ils peuvent servir d'éléments marqués, 
permettant grâce à leur radioactivité, de les suivre à l'état de 
traces non pondérables ; 2o Les radioéléments peuvent être 
utilisés comme sources de rayonnement et servir dans des appli­
cations radiothérapeutiques. On peut dire que les éléments 
marqués radioactifs représentent probablement le plus puissant 
instrument de recherche depuis l'invention du microscope. · 

De nombreuses recherches sont en cours pour suivre le compor­
tement de corps utiles à l'état de traces dans l'organisme, comme 
les vitamines et le~ hormones ; de même, dans l'étude de la cir.: 
culation du san~, permettant dans la gangrène de délimiter exac­
tement les parties malsaines ; le radiophosphore peut être fixé au 
bacille de Koch et des études sur la tuberculose sont en cours. 
L'action destructive sur les cellules biologiques du rayonnement 
des radioéléments, permet d'espérer leur utilisation de plus en 
plus répandue dans les maladies où les cellules se multiplient trop 
rapidement, en particulier le cancer . 

L'application des éléménts marqués n'est pas limitée à la bio­
logie : de vastes horizons s'ouvrent à eux aussi en industrie. 

Une des caractéristiques les plus marquantes de notre 
époque, est la tendance qui se manifeste dans tous les do­
maines de la vie pratique, de rationaliser le travail, de le 
rendre plus efficient et moins pénible. On peut suivre cette 
teadance dès les débuts de la civilisation. Ce processus s'est 
surtout accentué vers la fin du siècle précédent et au début 
du siècle courant. Dans 1 'histoire de ce mouvement, on peut 
distinguer trois étapes qu'on peut localiser dans trois foyers 
distincts. Cette évolution se déplace dans la direction de l'Ouest 
vers l'Est. 

La première étape se situe aux États-Unis, à la 1in du 
siècle précédent, où le grand réformateur des méthodes de 
travail, F. W. Taylor et son école, élaborèrent et réalisèrent 
les lois d'une organisation scientifique du travail . . Cette 
étape est caractérisée par la prépondérance des réformes du 
c6té technique : par une disposition rationnelle des éléments 
du travail dans la production, on rehausse sensiblement son 
rendement. Mais l'homme n'y est considéré que comme un 
élément accessoire de la machine, et il y est traité comme 
tel : le mouvement n 'arrive pas à rendre le travailleur heu-
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reux, ce qui s'avère impossible à atteindre, si l'homme devient 
l'esclave de la machine. 

Les méthodes américaines, importées en Europe, ne trou­
vèrent pas d'écho dans les milieux ouvriers; au contraire, 
la classe des travailleurs s'insurgea contre leur application 
en Europe, plus évoluée, du point de vue social, que le Nou­
veau Monde, foncièrement capitaliste. Un changement d'atti­
tude des ouvriers est à remarquer après la première guerre 
mondiale. C'est surtout en Allemagne que les idées taylo­
riennes se propagèrent, mais en liaison avec un nouvel élé­
ment plus conforme atix traditions sociales européennes : 
c'ést la pris'e en considération du facteur humain. L'Europe 
et spécialement l'Allemagne devient le second foyer, la 
deuxième étape de l'évolution de l'organisation scientifique du 
travail. En relation avec ce fait, c'est ici qu'apparaissent 
alors les Instituts où on étudie le facteur humain, comme 
nne déterminante dans le processus du travail. Une nouvelle 
science, la psychotechnique, se développe, des bureaux d'exa­
mens d'aptitudes au travail, des .écoles pour les doués, des 
offices d'orientation professionnelle s'ouvrent en grand nombre. 
Le slogan qui se diffuse alors est : « The right man on the 
right place1 ». . 

Mais peu à peu des voix s'élèvent, des études paraissent, 
une critique violente parmi les psychotechniciens eux-mêmes 
se fait entendre; la question n'est pas résolue. On est obligé 
de constater que, malgré que chaque travailleur est à sa 
vraie place, son travail ne donne pas le rendement escompté, 
s'il n'éprouve pas de la joie au travail, s'il ne se sent pas 
maitre de lui-même, de son travail, de son destin. 

Mais l'idée s'est propagée plus loin à l'Est. C'est en Russie 
Soviétique que les méthodes de rationalisation tayloriennes 
et les pratiques de la psychotechnique ont pénétré et c'est 
là qu'elles sont tombées sur un sol fertile pour leur applica­
tion féconde, c'est là que l 'idée de l'organisation scientifique 
du travail prend solidement pied et donne des résultats 
surpnmants dans la production industrielle, dans l'agricul­
ture, dans les communications, etc. Un mouvement« autoch­
tone », cherchant à augmenter le rendement et connu sous 
le nom de stakhanovisme, se développe. C'est là que se fixe 
le troisième foyer et se situe la troisième étape de l'organisa­
tion scieptifique du travail. La raison en est que dans ce 
pays sont réalisées les conditions qui permettent au mouve­
ment de la rationalisation du travail de . trouver la solution 
définitive de ses aspirations : c'est la ioie au travail - le 

· z. L'homme qu'il faut à la place qu'il faut. 
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troisième facteur - qui, à côté de l'organisation technique 
et de la psychotechnique, pe"'t jouer. Le travailleur a enfin 
le sentiment de travailler pour lui-même, pour son État à 
lui, d'être maitre de son destin. 

Cette histoire des trois étapes de la rationalisation du tra­
vail nous démontre nettement qu'en ce domaine aussi les 
facteurs psychologiques ont un rôle déterminant à jouer. Et 
comme la solution du problème du travail est étroitement 
liée à la politique, on comprend que les répercussions de la 
propagande politique sur la psychologie des masses ouvrières 
sont prises en considération par les politiciens, les meneurs 
avisés. Mais on peut dire que la compréhension de l'impor­
tance de ces facteurs date relativement de J1eu. Le capita­
lisme classique qui considérait l'ouvrier presque comme une 
partie de la machine, ne se souciait g1,1ère .de sa psychologie : 
lè travailleur industriel, surtout aux Etats-Unis, n'intéressait 
l'entrepreneur que du point de vue de son rendement, et 
une fois sa force productrice épuisée, par une sqrte de sweating­
system .(;méthode de faire suer), on le jetait dehors coinme 
un citron pressuré. Ce n'est qu'en Europe de l'après-guerre 
que l'on a pu voir plus clair et surtout après que les études 
psychologiques ont été mises en honneur qans tous les do­
maines où il s'agissait de comprendre le comportement dès 
hommes. On a compris .que le travail qui ne 'tient qu'à obtenir 
un produit palpable, n'a pas de sens pour le travailleur : 
dans le processus de travail lui-même les besoins affectifs 
du travailleur restent pour la plupart inassouvis, ce qui repré­
sente un · handicap dans l'économie psychique du tra­
vailleur. 

La grande erreur de Marx fut précisément de n'avoir pas 
pris ce facteur psychique en considération. Il est vrai qu'à 
cette époque, la psychologie scientifique n'avait pas encore 
atteint, même de loin, le développement que nous lui savons 
aujourd'hui, surtout depuis l'avènement de la psychologie 
objective, basée sur les découvertes de Pavlov. Pour Marx, 
le travail était conditionnÉ: par la misère: ët les nécessités 
extérieures, et la liberté commençait là où le travail cessait. 
Reiwald (130) 1 lui oppose l'idée que « la vraie .liberté se 
trouve là, où le travail est fait de bon gré, parce qu'il apparaît 
au travailleur plein de sens et lui procurant un plaisir ». 
L'activité est pour l'homme d'aujourd'hui un besoin psycho­
logique, donc physiologique. La pulsion agressive, selon 
Rei wa~d, est transfonnée, canalisée en c.omportement de 
travail, en se combinatlt avec les ~léments affectifs, c'est.,.à-

I . {130) p. 276. 
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dire avec la pulsion no 3, selon nous. C'est surtout caractéris­
tique pour les populations blanches des pays nordiques. · 

Selon Marx , là condition essentielle pour l'effort humain 
ayant son propre but, qui mène à la satisfaction et au ~enti­
ment -de liberté, serait la diminution des heures de travail. 
Reiwald' a parfaitement raison, en opposant à Marx l'idée 
que « ni la diminution de travail en elle~même, ni l'augmen­
tation du salaire, ni UIJ. but patriotique, religieux ou social 
ne suffisent à remplacer l'impulsion affective qui peut et 
doit provenir d~ processus de travail lui-même ». C'est le 
travail collectif surtout qui est apte à donner la satisfaction 
psychique. Le fait de vouloir atteindre le même but, stimule, 
augmente de rendement et l'intensité de satisfaction. Rei­
wald {I30) 1 donne en exemple le travail du marin, qui 
acquiert souvent une relation personnelle avec son navire, 
malgré les difficultés du travail maritime. Le lien affectif 
peut devenir tellement fort que le « navire », la « fabrique » 
ou la << mine » peuvent assumer le caractère d'un fétiche. 
Et ce ne sont alors pas seulement le capitaine, le fabricant 
ou le directeur de mine qui jouent le rôle du u meneur », 
mais . aussi le navire, la fabrique et la mine. On peut même 
alors constater objectivement l'accroissement de l'intensité 
affective, en mesurant, au moyen d'un dynamomètre, le 
rendement du travail du travailleur individuel. Ces liens 
s'estompent systématiquement par l'avènement du travail 
taylorisé, mais l'homme ne peu~ pas s'en passer dans sa vie 
et son travàil; dans le domaine du travail le dicton popu­
laire 11 l'homme ne vit pas du pain seul » se justifie pleinement. 
Et on le voit réalisé dans la tendance de tout · travailleur 
d'avoir, à côté de son travail professionnel, un « violon 
d'Ingres », son « dada 11, sous forme de bricolages, d'occupa­
tions personnelles accessoires, du domaine artistique, mu­
sical, etc. La psychologie des masses à venir, aurait comme 
tâches, selon Reiwald, à rechercher d'abord les bases affec­
tives du travail collectif ; ensuite, à étudier par .les moyens 
psychotechniques, et pour chaque profession, les méthodes 
de production rationnelles, qui s'ayèrent les plus aptes à 
tenir compte des besoins affectifs du travailleur; et enfin, 
à trouver, en liaison étroite avec la production et la psycho­
technique, un compromis entre les exigences de l'utilité pra­
tique et les besoins affectifs de l'homme. 

Les idées et les faits de l'organisation scientifique du tra­
vail ont servi de stimulants pour l'avènement aux l!:tats-. 

x. (130) p. 280. 

· ' LES IDÉES TECHNOCRATES 

Unis, après la première guerre J?Ondiale, d'un ~.?u~el?ent; 
connu sous le nom de Technocrat~e. Des groupes d tngerueurs, 
par des études analytiques ~t st~tistiques des , faits é~ono­
miques et techniques, ont pu etablir que les progres techmques 
marchant à une allure de plus e~ plus ~ccélérée, 13: propor­
tion de la main-d'œuvre nécessaire allatt en décrOissant ~t 
le chômage augmentait de façon alar~ante. Se';1le. ~ne poli­
tique économique totalement réfo~ee, :pourra.tt éVl~er une 
catastrophe. Dans leur esprit, la dire.c~ton des afiatres ~e 
l'État, devrait être confiée aux t~chmc1ens et toute la .Vle 
économique, politique et socip.le, onentée sur des .bases scien­
tifiques. L'idée techP.ocrate ne s arrête pas là, mats développe 
de plus en plus <<la tendance à régler les problèmes humains, 
en ne tenant compte que de ce qui est dénombra~le, de ~e 
qui tombe sous le chiffre et relève de la constatation statis­
tique ». Albert Béguin {IS) définit excellemment ~ette ~en.: 
dance en peu de mots. << Il existe de par le monde auJ.ourd hu1 
une race particulière, dispersée à travers les nations, les 
camps adve~ses, ac~i~e dans les. partis d~ ~auche c~mme de 
droite, une race posthve et mystique, optliiDste et desabus~, 
conquérante; la r~ce des .Technocra~es. Ce sont des gen~ qUI, 
concevant pour l Homme des espo1~ démes~rés et lUI _pro­
mettant la possession totale des énergtes phystques, .~épnsent 
les hommes et les jugent tout juste bons à être utilisés pour 
la réalisation du grand plan de conquête. En échange d'un 
bonheur taillé sur une très petite mesure (la mesure même 
du mépris), les hommes seront admis à servir, chacun s~lon 
le plan tenu secret. Les technocrates, do~t la my~ttque 
occulte se tient au-dessus des forme~ et des 1dées poht1.9ues, 
prétendent mener les sociétés humames, ~a~s autre lo1 ~ue 
celles de l'efficacité chiffrable et de la statistique souverame. 
Ils n'ont pas manqué d'apercevoir. to~~ l'int,ér~t. qu.e peut 
présenter, dans leu; optique pa:ttcuhere, 1 utilisation ~e 
machin,es capables d opérer plus vlt~ q~e le cerve~u h?mam 
n'importe quel c.alcul ~t de hâter a~s~ la sub.?rdm~tton de 
notre espèce au dieu Chiffre. Ce que d~]à ils tentaient d l.lilposer 
par les vieilles méthodes, semble mamtenant plus proche de 
la réalisation, et ils n'ignorent ,Pas que des déc~ets .obtenus 
par une machine ont chance d exercer une f~cmatlon plus 
grande sur de5 esprits depuis longtemps enclins à yénérer 
l'abstraction et l'objectivité, à les confondre avec la JUstesse 
et la justice. • 

Tout récemment, un mathématicien américain, Wie­
ner (165) a tiré des conclusions, d'un côté, de la tendance 
technocrate, de l'autre des progrès réalisés dans la technique 
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électronique de télécommunication et des machines~automates. 
Ces progrès concernent les seroo-méc,anismes : ce sont des 
machines modernes qui non seulement exécutent des mou­
vements bien compliqués, mais sont capables d'assumer des 
fonctions de contrôle et de direction dans l'exécution des 
tâches pour lesquelles elles sont construites ; ces machines 
remplacent donc l'homme dans certaines de ses fonctions 
mentales, en allégeant son travail. 

Ce nouveau ,domaine de la technique d'organisation a reçu 
le nom de Cybernétique (du grec xu~illvu>-gouverner et aussi 
xu~spvln1ç-pilote ·d'un navire; d'autre part, le mécanisme 
régulateur dans les machines est appelé en anglais « gov­
ernor »). ~1 est intéressant de rappeler que déjà Platon a 
employé ce nom - cybernétique - toutefois dans le sens 
politique de gouvernement. Plus tard, Ampère aussi l'a 
utilisé dans le même sens également. Dans cet esprit, l'idée 
d'une politique scientifique à· base d'une « physique sociale », 
a été exposée encore par Auguste Comte. 

Nous avons affaire ici à une « zoologie artificielle », selon 
le nom pittoresque donné à ce quatrième règne, œuvre de 
l'homme, par un grand mécanicien. La Cybernétique est née 
d'une confluence de divers éléments, venant de la physique, 
des mathématiques, de la physiologie et de la psychologie. 
Chauchard (30} la nomme même une « psycho-physiologie 
comparée»: une .étude de comportement avec les mécanismes 
qui l'expliquent et les propriétés psychologiques . qui en 
émergent », et il précise « que, à l'aide de circuits électro­
niques, le génie humain a réalisé des structures qui présentent 
une grande analogie de fonctionnement aveç les structures 
nerveuses, et non seulement les structures nerveuses élémen­
taires, mais lès structures cérébrales >>. Wiener lui-même 
donne, selon Albert Béguin {I5).lacaractéristique suivante 
de ces machines : elles contiennent « des organismes produc­
teurs non pas d'énergie en action, mais d'instructions com­
mandant la mise en marche des énergies ''· 

De ces servo·machines citons : l'Eni ac, la grande calcula­
trice américaine qui pèse 30 tonnes et renferme 18 ooo tubes 
électroniques, qui ·rappellent, en quelque sorte, les neurones 
du cerveau. La machine à lire pour les aveugles qui peut 
schématiser et faire des abstractions par sélection, la ma­
chine à régler le tir des batteries antiaériennes, qui vise, 
tire et corrige automatiquement ses erreurs de pointage; à 
l'inverse de l'ancien canon, qui envoyait l'obus quand on 
appuyait sur la gâchette ; elle « y ajoute par prévision des 
hypothèses, tenant compte même de la libre volonté du pi,. 
lote, dont elle suppose les choix éventuels ». « Cet instrument 
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est merveilleux, »dit Béguin {IS). <<puisqu'il semble doué à 
la fois de mémoire, de prévision et du poavoir de décision, 
jusqu'ici réservé à l'initiative humaine. 1> Ensuite, la machin~ 
à traduire, qui retient le dictionnaire de la langue qu'on lm 
a apprise. Grey Walter a construit une tortue électronique, 
qui, sa charge électrique épuisée, va de soi-même dans l'obscu­
rité pour se recharger automatiquement. Enfin, le homéostat 
de Ash by, qui apprend à réag1r.dans des conditions nouvelles. 
Ashby pense qu'il sera possible de construire un robot, ca­
pable de jouer aux échecs, à condition qu'on lui fournisse les 
règles du jeu. 

Ce qui caractérise encore ces mécanismes, c'est une préci­
sion absolue et une rapidité de travail, quelques dizaines de 
milliers de fois plus grande que la nôtre. Elle remplace des 
équipes de statif>tique, de prévision et de planification qui 
jouent un grand rôle dans les usines géantes. 

Les mécanismes essentiels de ces machines sont de double 
nature : il y a le moteur, les forces propres de la machine, 
avec leur commandement, et il y a le mécanisme régulateu~, 
« pilote n, qui << informe le premier des changements dont il 
faut tenir compte dans la manœuvre à effectuer. De son 
côté, le moteur informe le pilote de son fonctionnement. Dans 
les mécanismes munis de mémoire artificielle, les ondes .élec­
triques sont transformées, dans un quartz piezo-électrique, 
en vibrations ultra-sonates; à l'autre bout du quartz elles 
redonnent de l'électricité ramenée à l'entrée; chaque unité 
peut emmagasiner huit nombres de dix chiffres et s'y référer 
en Y/5 ooo de seconde. 'Cette fonction d' « information » 
réciproque par des signaux transmis, garantit l'autorégula­
tion. Si la transmission est altérée, l'information sera plus 

• ou moms corrompue » . 
On a . rapproché la Cybernétique de la théorie des jeux. 

Dans le jeu il y a un aspect économique - le gain - qui 
correspondrait à la source d'énergie dans les machines, et 
l'opposition des intérêts, caractéristique des jeux, se retrouve 
jusque dans les processus à régulation : en observant les 
conduites des individus et des servo-machines, on constate 
que les principes intimes de cette conduite sont représentés, 
dans la théorie des jeux, par la notion de << stratégie 1> et dans 
la Cybernétique, par la notion de régulation. Ces servo­
machines << sont parfois fantasques >1, dit Chauchard (30), 
« et rappellent les organes vivants : elles ne fonctionn~t 
correctement que quand elles sont en train. W·iener indique 
que, quand une machine marche mal, il faut la laisser reposer, 
soit l'agiter, ou lui envoyer un choc électrique violent, soit 
encore déconnecter la partie « malade ». On reconnait les 
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th~rap~utiques psychiatriques : repos, électrochoc et psycho--
chirurgte. » . 

Les analogies entre le comportement des organismes vivants 
e~ les mécanismes automatiques, sont telles que, comme le 
dit Du ba.rle (48), « d'ores et déjà, il semble que certaines 
réalisations mécaniques peuvent aider à comprendre, au 
mo~s grossièrement, certains fonctionn~ments physiologiques 
dans le cerveau. Réciproquement, en certains cas au moins, 
l'~tude de divers dispositifs, rencontrés au sein de l'organisme 
V1Vant, pourra, peut-être, suggérer le principe de réalisations 
mécaniques nouvelles». 

Nous nous sommes arrêtés sur les faits faisant l'objet de 
cette nouvelle science, qu'est la Cybernétique, parce qu'ils 
nous ouvrent des perspectives d'une grande portée pour 1a 
compréhension des faits et des théories que nous avons dis­
cutés dans cet ouvrage. D'autant plus que la menace que 
nous ressentons à propos de l'importance du« viol psychique» 
dans la vie collective, trouve une correspondance dans le 
danger! ressenti dans les milieux informés des progrès de la 
Cybernétique pour cette même vie collective. Comme le dit 
justement Albert Béguin (rs); ces robots 'perfectionnés 
n'appartiennent plus à la catégorie des outils aveugles, ils 
ont été dotés de privilèges que notre espèce, jusqu'à une date 
très récente, croyait être sei.ùe à posséder. 

a: Accroissant le pouvoir des hommes tant que ceux-ci 
resteront les maîtres de ce qu'ils produisent, le robot capable 
de déduire et de choisir, n'est-il pas à la veille dé se retourner 
contre ses inventeurs et de les détrôner ou de les anéantir? » 
Tant que les hommes restent maîtres des produits de leur 
tête et de leurs mains, le danger est fictif, mais, s'ils s'aban­
donnent, si la vague de démissions· devant la puissance 
continue à déferler, vague qui se manifeste si nettement dans . 
les ravages causés dans la vie affective par l'extension de 
l'influence du principe du viol psychique - le danger devient 
plus que réel, il devient imminent. · 

En connexion avec les tendances d'une technocratie, avec 
les progrès de la Cybernétique,. l'humanité court le risque de 
s'insinuer dans un monde machinocrate, autoritaire au plus 
haut degré et d'une u implacable objectivité », où, comme le 
dit Béguin : 

• La· seule joie serait de voir que tout fonctionne bien, selon 
les exigences d'une pure raison calculante. • Le vrai. danger est 
dans la création d'un mythe du Chiffre souverain : • Les hommes 
obéiront au chiffre, à l'usine et dans leur vie privée même, réglant, 
selon ce qui sera presçrit, leur hygiène, leur budget, la distribu-
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tian de leur temps, l'éducation de leurs enfants, que sais~je? 
- leur appartenance plus ou moins profitable à telle ou telle 
• dénomination • religieuse ou philosophique, le choix de leurs 
lectures. Une Amérique d~g,er-américaine gagnera le monde entier, 
dans l'effacement des · érences, des vocations, des héritages 
culturels. • Et Béguin redoute c !'acce~tatio~ passiv~ d'~e 
humanité qui, non seulement se rés1gnera1t, qUl se satisfeTalt, 
qui peut-être s'enthousiasmerait à remettre son sort aux décrets 
du Chiffre, de la Machine et du Technocrate •· 

Le vrai danger consisterait dans l'acceptation d'une huma­
nité conformiste, d'un État« directorial» définitif à la Burn­
ham · (22). L'issue? Nous l'indiquons, dans l.es p~es de c.e 
chapitre. Ce n'est pas. la chute ~ans .1 a~oratlon ~un , mysti­
cisme vague, se nournssant de 1 espmr dune « pn~e de cons­
cience humaine », d' « apparences d'une nature mdomptée 
se retrouvant au sein de l'humain lui-même » ou de raison­
nement que la cybernétique elle-même « nous donne la leçon 
d'une plus claire conscienc.e de ce qui, en no~-mê~es, appar­
tient à un monde « mécan1sable » et de ce q01 est mséparable 
de notre liberté ». 

Nous pens&ns plutôt à la tendance ~u regret~é Em~a~uel 
Mounier dont parle Albert Bégum et qUI cons1sta1t en 
« vouloir substituer au mythe d'une imagination anxieus~ 
la connaissance exacte du fait et de la possibilité d'en mesure.L 
les conséquences » et nous sommes d'aècord avec Béguin 
quand il dit qu' a il ne faut ni dét~ire la machine .ni même 
craindre d'abord le technocrate V1sant au despotisme par 
la machine n. Aussi il ne faut pas perdre de vue que la machine 
a reste un outil, fruit de l'intelligence humaine, et à son ser­
vice », et que, « la machine est un symptôme qui· change de 
signe .. selon qu'on lui a~igne sa juste. place - et .alors ~lie 
autonse de grandes esperances humames - ou bten qu on 
l'invite à en usurper une autre - et alors elle devient malé-
fique. " · · , . 

Il y a une différence entre le comportement de lmtellect 
humain et les dispositions de la machine-robot : elle n'est 
·pas due à la pré?ence, chez: le premier, d'u.ne .force vitale ou 
spirituelle mystique, le separant, en pnne1pe. même, du 
second. La différence réside darts une CO!JlpleX1té · ex~rême 
du fonctionnement de la matière vivante due à sa constitu­
tion et structure chimique aussi extrêmement compliquées, 
et devant produire ses effets dans les dimensions. micro-: et 
ultramicroscopiques. Ce ne sont pas les mêmes lolS physlco­
chimiques, en tous points égales, ·qui régissent les éléments 
macro- et microscopiques : déjà la biologie même diffère 
dans les deux cas. 
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La solution optimiste qui nous guide dans l'évaluation 
des chances de ma.ttriser les dangers pour l'humanité, dont 
nous avo~s parlé dans ce chapitre, à propos du viol psychique 
et c;tes fatt~ de la Cybernétiq?e, nous l'enVisageons par l'é'du- . 
cation active. Cette éducat1.0n e~ercerait et développerait 
lt>.s forces biologiques créatrices de l'individu. Elle assurerait 
la charge de ces « magasins cérébraux1 » (le Deuxième système 
de signalisation de Pavl-ov} avec des engrammes résultant 
des excitations multiples, provenant des sources saines de · 
la culture humaine. Ces sources proviendraient des connais­
sances. et idées émises d:ms les écrits, images, conférences, 
entretiens, etc. - et seratent de nature intellectuellement et 
socialement positive : vraie, morale et belle. L'aboutissement 
de telles influences sur l'ensemble des individus, formant 
la société humaine, ne peut mener qu'à l'institution d'un 
ordre dans le monde, où trouverait son accomplissement 
l'idée platonicienne de la Cité idéale, de la république de$ . 
savants, se basant sur l'exactitude scientifique· et source ·. 
d'harmonie générale. · • 

Enfin, la troisième étape, suggérée par Coforces, est celle, 
caractérisée par la formule S'épanouir. Elle concerne les 
aètivités culturelles des hommes. 

Il est évident que celles-ci, bases d'un nouvel ordre de . 
choses auquel l'humanité aspire, ne seront garànties que 
quand et si la maxime la plus générale du Droit à la vie, est 
universellement reconnue. Elle a été excellemment formulée 
par Rodrigues {135).- Voici ses huit points : 

1) Le droit à -la vie est le droit fondamental et imprescriptible 
de tout individu. II est indépendant de toute condition d'âge 
de sexe, de race, de nationalité, de situation sociale, de religio~ 
et doit être reconnu ~t réalisé intégralement en chacun. 

2) Le dr?i.t à la vie implique la protection contre tous les 
~tt~n~ats cfu:igés c.ontre la personne physique et morale. de tout 
t~diVIdu ~t mterdit, sous quelque forme que ce soit, l'exploita- ' 
tion de 1 homme par l'homme. 

3) Le droit à la vie implique pour tout individu le droit au:ot , . 
moyens de vivre, d'une vie matérielle ou d'.une vie intellectuelle. ' 

4) . En conséquence, matériellement, tout individu doit être , • 
garanti, de sa naissance à. sa mort, contre tous les risques, de. · 

x. Nous ne le~ considérons pas du tout comme des endroits déter­
minés, laçalisés anatomiquement dans le cerveau, mais, en conformité 
avec les donné_es de l'étude physiologique des fonctions de ce dernier, 
nQus leur attribuons une nature dynamique, affectant la ·totalité de 
l'écorce cérébrale. 

LE DROIT A LA VIE 

q_ûelqu~ nature qu'ils soient, par l'institution -de moyens de sécu-
nté dans tous les domaines. . 

5) Intellectuellement et moralement, tout individu doit ~tre 
m1s en mesure de développer pleinement toutes ses facultés par 
une instruction appropriée. 
. 6) '!--e droi.t à la vie entraine, comme c.ontrepar;ie,. po'?-r tout 
mdivtdu vahde, compte tenu de ses apbtudes, 1 obligation du 
travail, conçu comme un service civil et une fonction sociale, 
la quantité et la nature du travail exigible étant déterminées 
d'après les nécessités collectives. 

7) Le droit à la vie comporte, en dehors du temps de travail 
exigible, le droit. aux loisirs, ce qui entraîne l'organisation de ces 
loisirs, de manière à fournir à tout individu le moyen d'y consacrer 
librement son activité sous la forme de son choix. 

8) Le droit à la vie implique : 

a) La satisfaction normale de tous les besoins fondamentaux 
de tout individu satisfaisant aux conditions sociales exi~ 
gibles de lui selon son état de validité et les possibilités 
de labeur à lui indiquer ; 

b) une rétribution supjllémentaire accordée au travail comme 
tel, en tenant compte de sa quantité et de sa qualité, 
afin de stimuler les initiatives et de récompenser le mérite 
et la valeur. 

L'idée du droit a subi une évolution profonde et, primiti~ 
vement liée à une conception négative de pure défense contre 
les atteintes dont l'être humain pouvait être l'objet, de la 
part d'individus ou de collectivités, elle tend à revêtir un 
carç.ctère proprement positif, ayant pour objet, la réalisa~ 
tion intégrale de· la personnalité humaine. 

De ce iait, il convient de donner leur sens plein aux idées 
de liberté et d'ég~lité qui servent de base à la Déclaration 
de 1791, en affirmant et en réalisant; dans tous les domaines, 
la liberté intégrale et l'égalité complète des valeurs humaines. 

Les principes suivants d'une nouvelle Déclaration · des 
11 Droits de l'Homme », formulée par Rodrigues, sont à 
reprendre. ·. · 

Article premier. - Les hommes naissent et demeurent libres 
et égaux en droits. Leur liberté s'exerce dans tous les domaines, 
physique, social et intellectuel. Leur égalité s'étend à to'ils les 
droits, civils, .politiques et économiques. 

Art. 2. - Le but de toute organisation sociale est la conser- , 
vation et la réallsation des droits naturels et imprescriptibles 
de l'homme. Le droit fondamental de l'homme est le droit à la 
Vi~. Il est indépendant de toute condition d'âge, de sexe, de race, 
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de nationalité, de religion et doit être reconnu et réalisé intégra-
lement en chacun. · . 

Arl. 3· '-.Le droit ~ la v~e implique le droit à la Liberté, le droit 
à. la Protectt.lm, le drolt aux moyens -de vivre le droit à l'instruc-
tion et le droit aux loisirs. ' 

.Art. 4· - L~ droi~ à la li~erté ~plique le droit de pouvoir 
fa1re to:ut .ce qm n~ nmt p~s à 1 autrui, la liberté de chacun n'ayant 
autre lurute que 1 ég~le hberté de tous les autres. Ces limites ne 
peuvent être détermmées que par la loi. Tout ce qui n'est pas 
expressément interdit par el\e, est réputé légitime. 

, Art. 5: - Le droit à 1~ liberté implique que la loi doit être 
1 e.xp:e~IOn de la volonte 9énérale émanant, soit directement, 
s01t mdtrectement et par l organe de leurs représentants élus 
de tous les membres gui composent la nation. Cette loi doit êtr~ 
la même pour tous, soit qu'elle protège, soit qu'elle punisse. 
A~. 6. -.Le droit à la liberté implique le droit d'exprimer et 

de dif!user hbrement sa pensée, par tous les modes qtte le progrès 
techmq~e met et mettra à la disposition de l'homme le droit 
de. réumon, le dr<?it d'association, le droit de désigner d~s manda­
tarr~ dans les ~xve~s ordres de l'activité économique et sociale, 
s~dicale •. cooperative, communale, la volonté de la majorité 
faisant lo1. 

Art. 1· - Le dro~t. à la protection implique la défense contre 
tous les .att.e~tats dn;gés, ~ontre la personne physi9.ue .et morale 
~e tout mdtvtdu. Il n autonse l'accusation l'arrestation la déten­
tion et la condamnation d'un individu qu~ dans les ca,; eJq>ressé­
n,tent prévus par la ,loi et dans les formes arrêtées par . elie anté­
neurement à l'acte incriminé. 

Art. 8 . . -Le dr?i~ ~ la .Pro~e~tion ,interdit, sous quelque forme 
~ue .ce sott, collectiVIte ou mdiVIdu, 1 exploitation de l'homme par 
1 homme. 

. ~r~. 9· - ~ droit aux moyens de vivre implique pour tout 
mdiVIdu le. drott à la séc:urité intégrale. De sa naissance à sa mort, 
chacun dott être maténellement protégé contre tous les risques 
de .quelque natur~ qu'ils $Oient, par l'institution de garanti~ 
~ct~les, au premter rang desquelles figure un minimum vital 
d eXIStence. · 

Art. IO. - Le,.droit à _l'instruction implique l'égalité de tous les 
enfants devant 1 mstructlon, dans un régime d'éducation donnant 
à ~hacun, ave~ une culture générale commune, les moyens appro­
pnés pour lm permettre de développer ses aptitudes spéc1ales 
et d~ port~r à son maximum le développement de ses facultés 
physiques, mtellectuelles et morales. 

fi~· II. - I:e droit ~ux loisirs implique, en dehors du temps 
e?Ugtble pour. ! accomph~ment des tâches sociales, l'organisa­
ti?n de ces lotS~rs, de mamère à fournir à tout individu le JDoyen 
dY consacrer librement son ·activité sous la forme de son choi1c. 
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Art. I2. _; Le droit à la vie ainsi garanti à tous, valides et 
invalides, et réalisé ·par tous dans tou.s les domaines, où s~.exerce 
l'activité humaine, entraine en contrepartie, de la part de . tous 
les hommes valides, une contribution à la collectivité, sous la 
forme d'une fonction sociale. Il comporte notamment, pour tout 
individu en état de fournir wi effort, l'accomplissement d'un 
travail .dont la quantité et la ·nature seront déte~ées pour 
chacun, compte tenu des aptitudes individuelles et des nécessités 
collectives. · 

Le droit à la vie et les nouveaux Droits de l'Homme forment 
la base même de cet état d'organisation de la société humaine, 
qui tient de la vraie démocratie. L'authenticité de ces énoncés 
est garantie par le fait que la science, qui est appelée à orienter 
le comportement individuel et collectif, mène logiquement 
et inéluctablement à la réalisation du principe d'un gouver­
nement par le peuple et pour le peuple. Ce principe réalisé, 
tout le reste découle automatiquement : l'établissement du 
bien-être pour tous, l'épanouissement total de l'individu, la 
disparition des guerres, la solidarité de tous les membres 
de la collecthjté humaine. 

L'O. N. U. avait adopté, en 1948, une Déclaration uni­
verselle des << Droits de l'Homme ». Celle-ci n'étant pas, à 
notre avis, complète et ne répondant pas à toutes les nécessités 
d'un Monde Nouveau, nous 1avons cru utile de rapporter 
ici le texte du projet, formulé en son temps par Rodrigue~. 
et correspondant mieux aux idées exposées dans cet ouvrage, 
ainsi qu'à celles de COFORCES. 

En parlant des Droits de ,l'Homme, il s'entend que c'est 
l 'institution collective du Droit qui doit en avoir le souci; 
c'est l'organisation juridique, au sein de la société, qui doit 
établir les lois qui les garantissent et veiller à ce que ces lois 
soient suivies effectivement. Les · idées émises par Rei­
wald (130)1 à ce sujet, qui étudie la genèse de la justice 
pét~,ale dans la société humaine et la possibilité d'étendre ses 
principes dans l'ordre inteniational, sont extrêmement sug­
gestives. Il dit que l'agressivité au sein des communautés 
nationales, a été maîtrisée par la justice pénale : la paix à 
l'intérieur des États en a été assurée par là. Mais les États 
ont conservé la possibilité, le droit de léser la communauté 
internationale de la manière la plus grave : la guerre. La 
juridiction pénale elle-même est issue d'une situation typique 
de foule : de la justice sommaire, du lynch. Du reste, ce der_. 
nier n'est pas exclusif des États-Unis, quoique là il est plus 
fréquent qu'ailleurs : on l'a appliqué en Italie après la chute 

I. {130) p. 261. 
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du régime fasciste, et aussi dans d'autres pays à l'égard 
des « collaborateurs )). Les vestiges de cette institution se 
retr~uvent même dans la pratique judiciaire normale. Les 
dem1ères années ont donné. des exemples probants de ces 
pratiques odieuses : il suffirait de citer les procès rolitiques 
de tenda~ce et de vrais assassinats légaux, perpetrés aux 
États-Unxs contre les nègres : le cas tout à fait récent de 
Mac Gee, nègre accusé du viol d'une femme blanche, malgré 
1~ manque d'indices _probants, et exéèuté, malgré l'indigna­
bon et les protestations venues du monde entier, ainsi que 
le cas de sept jeunes nègres d'Illinois, massacrés dans des 
drconstartces analogues. La raison de ces erreurs judiciaires 
est à rechercher dans la hausse de l'affectivité collective et 
le relâchement du jugement, comme effets typiques d'une 
situation grégaire. . . 

Que le même phénomène se manifeste à l'échelle mondiale, 
ne p.eut pas étonner: Bernard Shaw dit justement:<< Nous 
avo?s atteint actuellement le stade de l'organisation inter· 
nattonale. La grandeur et la complication des problèmes, qui 
se posent devant l'homme, dépassent nettement ses capacités 
politiques et sa grandeur d'âme. » 

Comme un organisme pouvant et devant contribuer · à la 
diffusion de .la culture à échelle mondiale, il a été fondé à 
Paris, en novembre 1946,l'U.N.E.S.C.O.- Organisation des 
Nations Unies pour !'.Éducation, la Science et la Culture -
qui est une des institutions spécialisées des Nations Unies 
{0. N. U.). A la première Conférence-- constitutive - de 
l'U.N .E.S.C.O. participèrent quarante-sept nations; trente et · 
une en ont signé alors l'Acte constitutif. Aujourd'hui qua­
rante·six États ~ont membres de l'U.N.E.S.C.O. 

Le programme de l'U.N.E,S.C.O. a été défini dans son prin· 
c~pe par l'article I de sa . Charte constitutive : « L'Organisa· 
tton se propose de contribuer. au maintien de la paix et de la 
sécurité en resserrant, par l'éducation, la science et la ·cul~ ' 
ture, la collaboration entre nations, afin d'assurer le respect 
universel de la justice, de la loi, des droits de l'homme et 
des libertés fondamentales pour tous, sans distinction de 
race, de. sexe, de langue ou de religion ... , 

<< Pour atteindre ces objectifs, l'U.N.E.S.C.O. doit : 
I 0 favoriser la connaissance et la compréhension mutuelles 

des nations ; 
2° donner une impulsion vigoureuse à l'éducation popu-

laire. et à la diffusion de la culture ; · 
3° aider au maintien, à l'avancement et à la diffusion 

du savoir. » 

UNESCO. ESPÉRANTO 

Malheureusement, cette Organisation qui, ~elon son pro· 
gramme théorique, pourrait et devrait être un centre de 
toute première importance pour la diffusion de la culture, 
n'a pas encore pu développer son activité avec toute l'enver­
gure voulue et nécessaire. Ceci est dû à son caractère trop 
gouvernemental, donc bureaucratique, d'un c~t~, ,et de l'a~tre, 
à. ce qu'elle a pris 1,11le tendance, où la politique partlsa,ne 
d'un bloc des nations se manifeste assez clairement, en oppo­
sition avec les nations de l 'Est, qui, comme l'U. R. S. S., la 
Chine populaire, et aussi l' Al~emagnel et au~res, .n'y so~t pas 
représentées. Il faut, néanmoms, espérer qu un Jour v1endra 
où ces handicaps fâ.cheux pour l'activité de l'U.N $.S.C.O. 
disparaîtront et cette institution pourra développer une 
activité effectivement profitable à tous les pays du monde, 
et à la culture générale de l'humanité. 

Avec les grands. progrès techniques réalisés dans les com­
munications - automobilisme, aviation - le monde est 
devenu beaucoup plus petit qu'a':ltrefois, ~t cette t_end~ce 
est encore plus marquée par. le faJ.t des télecommumcatlons, 
telles que la radio, le cinéma, la télévision, etc. L'internatio­
nalisation dans beaucoup de domaines, le contact entre les 
gens de diverses nations et ·de langues différentes, rendent 
indispensable la connai~ance des langues étrangè:es~ Évi­
demment, la solution rationnelle de ce problème seraJ.t 1 adop­
tion d'une langue auxiliaire internationale artificielle, comme, 
par exemple, l'Espéranto, qui, d'ailleurs, a fait ses preuves3 

dans tous les domaines de la vie internationale - commerce, 
technique, sciences, congrès, voyages - et dont la gram­
maire est si simple (elle tient la place d'une demi-page) que 
son apprentissage est d'une facilité extraordinaire. L'adop­
tion d'une des langues vivantes se heurte à beaucoup d:'obs­
tacles dont ·le principal, à part les imperfections théonques 
et pratiques de ces langues, dône les difficultés pour l~s 
apprendre, est la jalousie réciproq~e des nations : il est ~la1r 
que la nation dont la langue serrut reconnue comme umver­
selle, acquerrait des avantages économiques,. culturels ~t 
politiques sur toutes les autres. Mais l'inertie et l'espnt 
conservateur des gouvernants de ·presque tous les pays 
empêche encore que l'Espéranto puisse· devenir la langue 
auxiliaire mondiale. 

Et pourtant un des facteurs essentiels du succès d'une 

1. Dernièrement, l'Allemagne Occidentale, création des :E.-U., Y a 
été admise. 

:i. RouSSEAU (139), GLODEAU (63 a). 
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mobilisation totale des données scientifiques' connues, comme 
base de toute préparation à l'action, est l'emploi, surtout 
dans la documentation, d'une langue auxiliaire internationale, 
ceci d'autant plus que la tendance à introduire dans toutes 
les langues des termes scientifiques et techniques identiqu~s, 
s'affirme de plus en plus nettement et devra, tôt ou tard, 
aboutir à l'adoption d'un système international d'expres­
sion des idées, plus logique et plus simple que les langues 
naturelles nationales. Des exemples frappants sont déjà . 
réalisés : les chiffres arabes, les · symboles mathématiques, 
les notes musicales, le Code international, etc. 

Ainsi la tâche du progrès scientifique serait simplifiée et 
son rendeme11t décuplé, parce que la science est une et la 
manière logique de penser est universelle : il faut que les 
moyens d'exprimer la pensée soient mis aussi en harmonie, 
pour garantir l'uniformité et l'efficacité des mesmes envi­
sagées pour l'unification du monder qui s'impose. 

L'éducation a pour but de conférer aux nouvelles généra­
tions, non seulement un bagage de notions utiles dans la vie, 
mais aussi de déterminer d'avance leur comportement et 
de 1~· rendre rationnel dans toutes les situations qui se pré­
sentent à l'individu .pendant· sa vie. En d'autres termes, H 
s•agit d'implanter des réflexes conditionnés utiles, et surtout 
des réflexes inhibitifs, qui se trouvent à la base de la maitrise 
de soi-même. 

Il s'agit donc, en premier lieu, de fixer et de développer 
chez l'individu la capacité de résistance contre le mal moderne, 
tant répandu aujourd~hui, c'est-à-dire le viol psychique, qui 
cherche à soumettre les masses. Il faut immuniser les masses 
contre le danger du viol psychique. La meilleure méthode à 
cette fin est l'emploi, dans l'adoption des principes de l'Édu­
cation Nauvel-le; des méthodes de Pédagogie Active, qui pré" 
serv.e et cherche à faire épanouir l'individualité de }.'enfant, 
à la ·différence de l'école traditionnelle qui tend à 1 étouffer, 
à conformiser les jeunes et à en faire, à l'état adulte, des 
« robots », qui subissent avec facilité le viol psychique. 

L'éducation extra- et postscolaire, qui s'adresse àux 
grandes masses et cherche à les instruire pendant toute leur 
vie, et qui est connue sous le nom de « culture populaire », 
est à son tour un moyen ·excellent d'imm~niser les masses 
contre le même danger psychique que celui que nous avons 
nommé ci-dessus. Ç'est pourquoi son extens10n extrême et 
son perfectionnement continuel doivent être secondés. 

Dans l'enseignement, il importe d'accorder beaucoup de 
soins au traitement pragmatique des matières à apprendre, 

L'ÉDUCATION NOUVELLE 

on ne doit pas bourrer les têtes de~ jeunes avec U? nombre 
toujours grandissant de faits, maJs tendre plutot à leur 
apprendre à se servir des méthodes de rep~rage des données 

écessaires . de leur enchaînement, bref, s efforcer de déve­
~pper che~ eux la mentalité scientifique. La vue d:ensemble 
des problèmes, leur classification, ainsi. que.l'emplm. d~ !ech­
niques modefi1eS qui facilitent le travail mental, qm liberent 
sôn envolée vers la synthèse, sont surtout à recommander 
avec insistance. 

Parmi les pulsions. fondame~tales, ~ur lesquelles est basé 
tout notre psychisme et sa smte p;ahque -; notre compor­
tement, se trouve l'instinct combatif; ou puls10n no r, qm,est 
la plus puissante de toutes. Il est dange~eux, par~e que c est 
sur lui que reposent les tendances guernères, q:u f?mentent 
les guerres et le meurtre. _Déjà, à l'~cole, c~t mstmct p~u.t 
être éveillé, ses manifestations consolidées. C ~t pourquoi 11 
faut supprimer de l'enseignement tout ce qm. peut l~ favo­
riser : « La guerre étant le pire de tous les c~es, faJ.~e des 
leçons sur un crime, c'est concentrer sur lm 1 at~enhon et 
stimuler à le commettre, »écrit le dir~cteur de Sam.t~Pa.u l 
aux États-Unis, qui a proscrit l'ense1~e~e;nt 

1 
de 1 htshnre 

des guerres dans· l'établissement qu .Il dmge. L~ méJ?.e 
concerne les jeux belli4ueux, l'exaltation de~ exp~oxts ID;ili· 
taires, connus dans l'histoire ou contemporams, 1 a?1;1la~10n 
de l'uniforme et des décorations, le culte des hér?s militarres, 
la musique rythmée militaire, les défilés, etc. Bien. entendu, 
l'instinct combatif lui-même ne peut pas être aboh ou su~­
primé - c'est un mécanisme donné par la nature -:-;. ~aJ.s 
on peut et doit le sublimer : vers le sport, les compebtlons 
artistiques et culturelles, vers l'amour du_ procl~.a~ et s~ 
capacité · de sacrifices. Cette de~niè~e capac1~é dmt etre sti­
mulée par tous les moyens, pmsqu e~e conb~nt les sources 
de la morale, indispensable dans la vie collec~lVe.. , 

Le grand éducateur allemand Wyneken atttre 1 atten­
tion sur le fait que « dans la vie de l'homme, la lu.tte pr~pre­
ment dite a graduellement cédé la place au travail; les Jeux 
des enfants eux-mêmes permettent de s'en rendre _compte ': 
Les jeux de combat se ' déve~?PP~t d~s deux directions · 
les uns donnent carrière à ltmagmation, par exemple, les 
jeux de brigands et d'indiens; les autres (un peu plus tard) 
stimulent à l'organisation, à la règle formulée, et .. prennent 
alors la forme des concours sportifs. Dans le premier cas on 
laissera la jeunesse toute à elle-même, on se gardera de donner 

1. Cité par BoVltT (19) p. 268. 
2 . Cité par BovET (19) p. 238. 
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œuvres du grand Maitre de l'École Active, son vrai apôtre 
contemporain, le Dr Adolphe Ferrière!. Voici ce qu'il 
dit dans son livre «,L'École Active » (54) : 

« L'idéal .de l'École Active, est l'activité spontanée, person­
nelle et productive .. Cet idéal n'est pas un nouveau. C'est celui 
de Montaigne, de Locke, de J .-J. Rousseau. -Pesta­
lozzi, Fichte, Froeb.el en firent le centre de leur sys-
tème éducatif. » · 

Les noms de Montessori, Décroly, Carleton-W. 
Washburne à Winnetka, Paul Geheeb, Ferrière lui­
même, s'y rattachent de nos jours. Ferrière donne une image 
saisissante de la différence entre la vieille école traditionaliste, 
avec son fondement de routine, ses P-arois de préjugés et 
son toit de conformisme social, et l 'Ecole Active, qui est 
l'école de demain. Il dit notamment : « L'école d'hier était 
l'école du potier - de l'homo faber, comme l'appelle Henri 
Bergson dans l'Évolution Créatrice (r6) - l'école de demain 
sera celle du bon jardinier, selon le précepte de Pestalozzi 
et le mot de Froebel. »« L 'intuition des grands pédagogues 
du passé se prolonge et s'enrichit par la connaissance psy­
chologique de l'esprit de l'enfant et des lois de sa croissance. » 

« Ils ont deviné l'enfance, ils ne l'ont pas connue, au sens que 
notre siècle de science donne à ce mot. Avant l'avènement de la 
psychologie expérimentale, et surtout de la psychologie génétique, 
on n'avait le moyen que de pressentir; aujourd'hui l'on sait, 
demain on saura mieux encore. Et que salt-on? Précisément, 
que l'enfant croît comme une petite plante, selon des lois qui lui 
sont propres; qu'il ne possède vraiment que ce qu'il a assimilé 
par un travail personnel de digestion. Le meilleur des engrais 
chimiques, mis en pâtée . et étalé à coup de pinceau sur le tronc 
d'un arbre, ne lui ferait aucun bien. Si l'écorce ne faisait craquer 
ce vernis, l'arbre étoufferait. Ainsi fait trop souvent l'école tra­
ditionnelle. Qu'elle ap,Prenne à mettre l'engrais au pied de la 
plante, afin que la plme l'entraîne vers les racines, alors on verra 
se faire lentement, mais sftrement, ce travail d'assimilation qui 
fera porter à l'arbre les plus belles fleurs et les plus beaux fruits.» 

Et encore : « Dans l'école traditionnelle sont employés des 
procédés pour faire assimiler aux élèves un programme fixé à 
l'avance et ce qu'on appelle de façon parlante « la matière des 
examens •· Pauvres estomacs ... Pauvres cerveaux, veux-je dire 1 
Et comme on comprend qu'ils manquent d'appétit ! Ils demandent 
du pain et on· leur donne des pierres. • 

Par contre, c nulle théorie et nulle pratique ne se sont jamais 

I. Les premiers disciples de FERRIÈRE, enthousiasmés par sa 
méthode, ont voulu l'app~er lac méthode-Ferrière». Avec sa modestie 
de savant, il s'y est opposé et a conseillé de l'appeler « ~ducation 
Active ~. 

.. ' 
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trouvées s'éclairer et se confirmer l'une l'autre J?ieux qu~ la 
théorie biologique et la yratique pédagogique de 1 École a~~ve. 
Rien n'y est préconçu, smon ce qui ressortit à la psychologte d~ 
l'enfant et aux intérêts dominants de chaq\le âge; le travail 
individuel y est au premier plan, ch~cun avançant à son p_as, et 
le travail collectif y réunit ceux qm en sont au ~êm.e ~mt et 
au même sujet, du fait de leurs progrès et, de leurs m.te~ê~ 1 • 
Mais pour cela, « on ne doit pas 8;gir su1 ~ enfant, mats mc1ter 
l'enfant à agir. Ceci mérite d'être dtt et redit. En dehors de cela 
il n'y a pas d'École active •· 

A propos des tendances générales de l'école active, Ferrière 
dit : 

• L'École active n'est point :mtiint~ll~ctuelle! J!l~S elle. ~st 
antüntellectualiste, s'il est permts de destgner ams1 } opposition 
à cette tendance d'accorder à l'intellect une place prepondérante 
aux dépens du sentiment et. de l'activité. Car ces éléments fo~t 
partie mtégrante de ce qu'on nomme le caractère. On pow::rrut 
dire que le caractère est .u.n faisceau d'habitudes, nées. des action~ 
et réactions de l'enfant sur son entourage et détermmant en.lm 
toutes ces notions de valeur qui sont, pour chacun, le cap1tal 
essentiel dans la « conduite de la vie.~' pour .Parler avec E.~er: 
son. » <t Faire réfléchir l'enfant est bien, mats à une condth?n. 
que cette réflexion soit immédiatement née du concret et réagt.sse 
immédiatement sur le concret. Le divorce entre les choses et 
l'idée des choses ne peut amener que le nau~ge du bon sens. ~l 
est la conséquence de l'intellectualisme, pla1e de l'école tra~­
tionneUe. » • Il est donc nécessaire de fai~e vivre l'enfant au sem 
du concret, de réveiller lente'ment sa rat~on par. un contact de 
tous les instants avec les choses, · de le frur~ réa;gtr .s3:n~ cesse sur 
des objets visibles et palpables. Son besom d ac~tvtte trouvera 
à s'y satisfaire. & La -conclusion : « Il faut foum1: aux enfa~ts 
l'occasion de travailler de leur corps et de le:urs mams. ~ «Il n en 
reste pas moins que le travail manuel doit . d,emeurer, ~urtout 
chez les enfants de sept à douze ans, la pierre d angle ~e 1 éduca:­
tion. S'il est conforme aux besoins ancestraux . de 1 ~nfant, il 
répond également au desider_atum de la psychologie : farre pa~r 
l'esprit du concret. à l'~bstratt p~r un processus de longue baleme 
et sans intervenhon mtempeshve et prématurée de la pensée 
réfléchie de l'adulte &. , • • • 

A propos des rapports du conscient ~t de ~ t-nconsCJ~,, part1e 
des plus un portantes d~ l'éduc~tion et. qm à ce titre nous mteressent 
ici au plus haut degre, F ernère di~ : . . 

« Fatre passer le conscient dans lmconsCieJ?-t est :l3:rfatt tant 
qu'il s'agit de l'acquisition· d'un savoir mécantque. , rus, s~mme 
toute c'est la formule du dressage, plutôt que de 1 éducation. • 
c L'e~prit conscient n'est libéré, il n'~st apte à emb~r des 
tâches plus élevées, il n'est capable d aborder une acttvtté .Plus 
complexe, que s'il n'a plus à s:occup~r de pr?cessus antén~urs 
fixés une fois pour toutes dans 1 organiSme. Voilà le rôle de 1 ha-
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bitude, ~e l:an:tomatisme, d? pouvoir mécanique. Voilà où il 
~t. bon, )e dirru même essentiel, de faire passer le conscient dans 
l'm~o~ent. » • ~e pouvoir mécanique n'a de sens que comme 
outil d un pouvorr créateur, et ce pouvoir créateur · ne peut se 
développer que si l'éducation est coriçue comme une éclosion 
un épanouissement, un pro.cessus où, sans c~sse, et de plus ~ 
p~us prof?ndéme!lt, le ~ol?s~Ient prenc;I possessto~ de l'inconscient. 
L éduca~ton devient amst 1 art de faire passer l'inconscient dans 
le conSCient. C'est tout juste l'inverse de la formule de l'éduca­
tion que nous proposait Gustave Le Bon : faire passer le cons­
cient dans l'inconscient. ~ 

Nous abordons ici le domaine des pulsions et des instincts 
chez l'enfant. Ferriè r e en dit : << Chez lui les instincts sont 
tout-puissants : ils engendrent des besoi~s, des désirs, des 
tendances, des actions qui vont à la rencontre du monde 
extérieur, qui le palpent,, le pétrissent, s'y blessent parfois, 
r;co.mmencent, cherche~t •. s'obstine~t, choisissent, comme 
1 ammal cherche et ch01slt la noumture dont il a besoin 
pour calmer sa faim, instinct fondamental en relation -intime 
avec l'instinct de vivre et d'accroître sa puissance. » 

En conclusion, nous pouvons dire avec Ferrière que 
« l'École active, pour la première fois dans l'hjstoire rend 
just~ce à l 'enfant », et ouvre en même temps des persp~ctives 
lumll'!-euses p~ur résoudre définitivement le problème de la 
création de 1 Homme Nouveau, solidement planté dans· le 
~onde N ou.veau, qui .é~lot devant nos yeux grâ.ce aux progrès 
1ssus des Sciences pos1hve's, la nouvelle<! Science de l'Homme» 
incluse. L'importance du problème de l'éducation étant de 
tout premier or~e pour les idées énoncé~s dans ce chapitre, 
nous croyons utile de citer encore les conclusions systéma­
tis~es . que Fer~ière (~4) donne comme récapitulation des 
pnnClpales maximes qut sont à la base de l'Éducation active : 

. L'Écol~ activ~ est avant tout, et de façon générale, l'applica­
tlO~, à .1 éducation des enfants, des lois de la psychologie. La 
~1ologt~. d'une part, et, de l'autre, la psychologie ~énétique 
qw étudie le développement des êtres, sont les sciences-mères 
de cette science appliquée ou de cet art qu'est l'éducation 

·L'École active, d'accord avec la psychologie génétiq~e, consi­
dère l'enfant coll!-me un tout, chaque partie réagissant sur l'e.n~ 
semble et . ce qut touche à l'ensemble réagissant de son côté 
sur les parties constitutives de l'être. · ' · ' 

L'École active se fixe comme but de conserver et d'accrottre 
les énergies ~tiles et constructives de l'individu, pour en faire 
une personnalité autonome et responsable. Tout ce qui est enseigné 
du del?-~rs, s~ contac~ avec les énergies inténeures, tend à 
déséquilibrer 1 être et lw est donc nuisible. Tout ce qui favorise 
les énergies . constructives est bon. 
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L'École active part de l'en~ant tel qu'il est; el!e ~ui apP?rte 
la nourriture spirituelle dont il a besom pour ennchrr 0";1 diffé~ 
rencier les aptitudes q~~il a déjà et pour concentrer et umfier les 
aptitudes nouvelles, 9.u 1.l acqmert. . 

L'École active agtt non pas sur les symptômes exténeurs du 
bien et du mal mais sur ·leur source profonde. Elle cherche à 
connaitre le su~onscient : instincts, tend~c;s. impulsions, in~ui­
tions et intérêts s.Pontanés, afin _d:e les ut~1ser, de les canaliser 
et de les faire servrr au progrès spmtu~l de 1 enfant. 

L'École active cherche à faire prédominer l'esprit, c'est.-à-dire 
le cœur l'intuition, la raison et la volonté dans leur essence qua­
litative: L'esprit prend possession des tendances subconscientes : 
c'est ce qu'on appelle la Il_laltrise, de .s~i. , . 

L'École active, en cultivant 1 actiVIté propre de 1 enfant, acti­
vité individuelle et solidaire, accroît graduellement l'aptitude à 
l'effort énergique et persévérant. L'effort imposé se venge sous 
forme d'anarchie. L'apparente anarchie de l'élève nouveau, venu 
à l'école active, est la condition d'une éducation autonome, ten­
dant à accroître la capacité d'accomplir des efforts. 

De cette façon, l'École active est ~onsci7nte de se conformer 
à la science moderne et de former - 1 expénence le prouve - des 
personnalités équilibré~s et. harmonieuses qui, loin d'êtr~ égotst~s. 
ont le sens inné du solidansme et seront donc des ouvners actifs 
et constructifs de la Justice et de la Paix dans le monde. 

Comme suite à l'activité propagandiste inlassable, au 
·profit des idées de l'éducation active, d'une pléï!lde ?e p~da­
gogues, sociologues et psychologues et, e? pre~me~ lieu, 
du Dr Adolphe Ferrière, un nombre d orgamsat10n~ e~ 
institutions se sont formées dans beaucoup de pays : ams1 
on peut citer le B~reau In~ernatio~al d'Éducation à Genève, 
la Ligue Intemabonale d Éducation Nouvelle, les Centres 
d'Entratnement aux méthodes d'Éducation active à Paris 
et autres; en France, une commission spéciale, créée auprès 
du Ministère de l'Éducation Nationale sous la direction du 
regretté Paul Langevin et de Henri Wallon , a préparé 
une réforme scolaire dans ce sens et a contribué grandement 
à l'introduction de ces idées dans les lycéès (les classes nou­
velles}. Sous l'impulsion de ces organisations, plusieurs écoles 
actives, modèles de leur genre, ont été créées. Comme -un 
exemple concret des principes réalisés dans une des meil­
leures écoles de ce type - a La Source » à Bellevue; dirigée 
par F .~ M. Chatelain - nous citerons les neuf principes 
que ce dernier énumère dans la revue « L'École Nouvelle 
Française » : 

1. ~tre un entraîneur et non un « enseigneur •· 
2. • Mobiliser l'activité de l'enfant. ~ 
3· ~ngager l'école en pleine vie. 

~ .. 
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4· Partir des intérêts profonds de l'enfant. 
5· Faire de la classe une vraie communauté enfantine. 
6. Donner à chacun selon sa mesure. 
7· Remplacer la discipline e;~Ctérieure par une discipline inté­

rieure librement consentie et pleinement voulue. 
8. Unir l'activité manuelle au travail de l'esprit. 
9· Développer chez l'enfant les facultés de création. 

• 
' ' 

Il nous paraît fort important de nous arrêter un peu plus 
longuement sur la question du pacifisme qui est celle qui prime 
toutes les autres en ce moment ~urtout. Reiwald (130)1 
rapporte l'extrait d'une correspondance très intéressante à 
ce sujet entre Freud et Einstein, où le premier répond à 
la question comment se fait-il que les biologistes soient des 
pacifistes, malgré leur savoir que la guerre possède un fon­
dement biologique. Il compare le processus de la culture avec 
la domestication des animaux. Ce processus apporterait des 
changements corporels, qui naturellement ont d1l entraîner 
aussi des changements psychiques. Ces derniers comporte­
raient .un déplacement des buts, auxquels visent les pulsions 
et une restriction des tendances instinctives. Nos aspira­
tions vers un idéal éthique et esthétique sont changées et 
leur conditionnement est d'origine biologique. Notre culture 
a ainsi deux caractères psychologiques nouveaux : ro le 
raffermissement de l'intelligence qui commence à dominer 
La vie affective, et 2° la sublimation de l'affectivité. La guerre 
est en contradiction flagrante avec . ces nouvelles prises de 
position culturelles de notre psychisme. C'est pourquoi nous 
nous . dressons contre elle. Notre intolérance à son égard 
n'est pas seulement d'ordre intellectuel et affectif, mais aussi 
constitutionnel : une sorte de syncrasie. L'idéal pacifiste est 
donc dans la ligne du développement humain, tel que nous 
le montre la psychologie individuelle et sociale, et « sa réa- , 
lisation implique, selon Bovet (rg) 2, .. « un double progrès 
individuel et social, et un double programme d'éducation : 
d'une part, un programme d'éducation pol,itique, qui rende 
effectif le contrôle des tendances antisociales des dirigeants 
par la masse démocratique; d'autre part, un programme 
d'éducation morale intégrale, favorisant . l'altération des 
formes dangereuses de l'instinct combatif en tendances .inof­
fensives (sports), sociales (service· civique et chevaleresque) 
ou morales (vertus monac'ales et héroïques}, ou l'absorption · 
totale de l'instinct combatif dans l'instinct de l'amour sublimé 
(conversion religieuse), » et il conclut : << Pour ceux qui 

I .' (130) p. 20J. 
2. (19) p. 280. 
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adoptent l'idéal du pacifi~m~, les procédés , de l'éducat~on 
pacifiste se confondent ams1 avec ceux dune éducation 
intégrale. » 

En revenant au problème de l'éducation pacifiste, on peut 
envisager, avec Bovet (19} 1

, tr<?is méthodes : I 0 · ce~e du 
silence ou tarissement, qui sera1t de nature défenstve et 
prophylactique, mais qu:il juge in?uffisan~e ; 2~ celle du ren~ 
versement, qui est offenSive d~fens1ve, qll:1 sera1t .dan~er~use, 
et 3o celle de dérivation, qm est offenstve, mais difficile à 
réaliser. La première pense qu'il faut laisser ignorer le plus 
longtemps possible à l'enfant les luttes, les querelles, les 
disputes, les guerres,. de même 9u'on cherche à lui cacher 
les appétits, les passiOns, les cnmes auxquels la recherche 
de la volupté entraîne les hommes. · « Cette école renouvell~ 
la tradition qui justifie les vieux tabous de la pudeur, qm 
consistent à jeter un voile sur les choses du sexe. » La méthode 
du silence est fausse selon Bovet (rg), puisqu'elle a le tort 
de croire que le goût de l'enfant ,POur la bat~e lui.viênt du 
dehors. Elle ignore que la pulsiOn combative est mnée. Et 
il se réfère au « Précis d'enseignement pacifiste » de A. De l~s­
sus (39) 1 qui dit qu' « au fond, l'objet de toute éducation 
est de nouS apprendre à dominer nos. réflexes; ~ ous ne vo.u­
lons pas fabriquer des automates pactfistes, .maiS d~. es~nts 
amis de la paix ». La méthode de renversement de 1 msbpct 
combatif est antimilitariste active et ·peut être résumée 
dans le slogan « guerre à la guerre ~· Puisqu'elle fait :=tPPe.l à 
la haine envers l'armée, Bovet 1 appelle une sublimation 
manquée. . . 

1
,. . . 

Enfin, la méthode de dénvabon cherche dans mstmct 
combatif ce qu'il peut y avoir de grand, de beau e~ de fécond. 
William James (8o a) 3 sign~le, ~omm~ un éqmv<l;lent psy~ 
chologique de l'~é:oïs.~e ~e~er, ~ ascétts~e d~s.sam~s. Plu~ 
tard « il précomsatt 1 msbtutton d un semee CIVIque unpose 
à tous les jeunes gens pour permettre de mener à bonne fi~ 
des travaux d'intérêt public, héroïque~ ou obscurs, m~ts 
exigeant de tous une complète abné!f<Ltton et une parfaite 
discipline ». P.i~rre Cer~so~e a réa~tsé les f?~es récentes 
d'un service ctvil volontatre mtemahonal, qm s est répandu 
et fait une œuvre aussi utile que noble. 

Nous avons esquissé, dans ce chapitre, la ·vision d'un 
Monde Nouveau. Mais une question naturelle et essentielle 

' 
I. (19) p. 261. 
2. (39) cité par BoVET (19) r· 264. 
3· (So a) citè par BoVltT (19 p. 272. 
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se pose : comment. y parvenir? Que· faire et comment, pour 
réaliser ces aspirations au bonheur collectif? 

Avant tout, on peut affirmer que matériellement c'est 
possible : une utilisation judicieuse et rationrielle de la décou­
verte de· l'énergie atomique et de son exploitation en donne 
l'espoir. Mais aussi l'exploitation d'autres idées, qui peuvent 
concourir à changer la face du monde et de l'humanité, et 
dont nous avons déjà . aussi parlé ' dans ce livre, nous fait 
prévoir les possibilités de la réalisation de la grande tâche 
énoncée : c'est le néo-malthusianisme dans le domaine démo­
graphique, le coopérativisme - dans l'économie, le mondia­
lisme- dans les relations internationales, l'éducation active 
- dans la formation de l'homme. 

On gagne un peu d'optimisme quand on réfléchit à l'échelle 
mondiale et historique, quand on pense à l'évolut!on de la 
société humaine, qui a abouti à l'institution de l'Etat. Son 
évolution montre la force brutale lentement reléguée au 
·second plan par l'application de forces nouvelles; en matière 
de justice pénale, par exemple, l'évolution est facile à suivre 
comme en attire l'attention Bovet (rg)l : « La vendetta 
familiale a cédé à la vengeance exercée par la société, qui 
se réserve d'appliquer elle-même le talion. L'État porte le 
glaive, et entre ses mains, cette arme de combat devient 
l'instrument de la justice. Le glaive disparatt, la peine est 
dépouillée de tout ce qui en elle rappelait la lutte primitive; 
l'idée même de sanction, qui était née du talion, s'évanouit. » 

« Dans l'État national, dit aussi Reiwald (r3o) 1, la for­
mation de la société s'est réalisée par le refoulement et la 
sublimation de l'agressivité. En même temps cette dernière 
a . été déviée contre une minorité ; les éléments asociaux, 
qui n'arrivent pas à dominer leurs . désirs asociaux, comme 
les autres. Ce qui importe maintenant, c'est d'arriver à réa­
liser le même principe à l'échelle mondiale, en créant u,n 
droit pénal international. » 

n est clair que dans notre ère, qui a les tendances démo­
cratiques, il faut gagner les masses, il faut que ces idéaux 
les guident comme ils guident les meilleurs des esprits éclairés. 
Il fat1t aussi que les masses ne se laissent pas décourager 
par les obstacles qui se présentent à toute œuvre humaine, 
qu'elles soient capables de s'enthousiasmer et de conserver 
un optimisme durable dans la ·marche vers les buts lumineux 
de l'humanité. D'après tout ce que nous avons dit dans ce 
livre, la réponse à cette question ne . fait pas de doute. La 

I. (19) p. 181. 
2. (130) p. 263. 
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voie est tracée : c'est la transformation de l'homme d'au-
jourd'hui en l'Homme Nouveau. . . . . 

Les valeurs intellectuelles, morales et spmtuelles se sont 
&roulées. dans notre siècle de technique. Et il. n'y a pas à 
s'étonner dit De Felice (37)l, que ceux qm en ont été 
dépossédés, se bornent aujour~~ui à la ~~isfaction de le~rs 
instincts brutaux et que les regiiDes politiques auxquels ils 
sont assujettis les réduis~nt à n'ê~re plus que l~s :ouages 
d'une monstrueuse machine dont 1 État se sert mdifférem­
ment pour fabriquer ou ~our pulvériser. DeFeli~e a. pense 
que le seul remède posstble à cette dépersonnalisation de 
l'homme, dont. les conséquences ont précipité. 1~ monde _dans 
un abîme de douleurs, serait le recours à la relig10n chrétienne 
dont le rayonnement spirituel n 'aurait pas cessé, de se pro­
longer et de s'étendre depuis les débuts de ~otr~ ere. Il !lous 
semblerait pourtant que 1~ gu~:res ~t la dt:ffus!on des tdées 
d'un matérialisme outrancter ·s mscnvent plutot en faux à 
cette assertion. De Felice plaide surtout _po~r le pr?test!in­
tisme, dont 'le culte, selon lui, '' n'aurait nen qm pmsse 
réduire l'homme à l'automatisme et le plonger dans ~e sorte 
d'hypnose, mais qui exige~t de . c~acun une entière ~os­
session de soi et une papatte luctdtté. n A ces affirmations 
nous aurions, à notre regret, à objecter que les chants, la 
musique d'orgue et les ,prédications dans les temples protes­
tants diffèrent peu, dans leu~. effets sur les fidèles, de ceux 
de n'importe quel culte religteux, et . peuvent me~~r aux 
mêmes états d'entraînement grégaire, comme d atlleurs, 
De Felicé, lui-même, le montre dans son livre.(3J) .. De pl~s, 
c'était précisément l'Allemagne protestante, qm av~tt. ~tte~t 
le sommet dans ce que l'auteur reproche à notre ctvilisabon 
contemporaine 1 Il suffit de lire le livre boulev~rsan~ d'~u­
gène Kogon (86) sur les camps de concentratton h.xt~éne~s 
pendant la dernière guerre, avec toutes les horreurs tnliDagl-

nabl~s y perpétrées, pour en être. édi~é. . . 
Mais nous sommes tout à fatt d accord avec .De .Fehce 

quand il voit le grand mal de notre temps dans le faJ.t de la 
dépersonnalisation des individus. Et tout con~ourt à cela : 
la machinisation excessive dans tous les domames, la course 
aux vitesses; le gigantisme des États, le n~tionalis~e exacer~é 
des dirigeants, la subornation de la science qm la rédmt 
au rôle de la serva~te de peti~es cliques de~ puissa!lts, l'édu­
cation traditionnelle qui robotise les générat10ns qm montent, 
l'hypocrisie· dans l'appellation des régimes actuels comme 
démocraties, l'emploi du viol psychique des masses comme 

I. (37) p . 378. 
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moyen de les exploiter. Il n'est point étonnant que dans ces 
conditions les masses humaines dégénèrent, s'abaissent socia­
lement, se dépersonnalisent, tombent dans les bras des aven­
turiex;s et des usurpateurs, recherchent des compensations 
dans les entraînements grégaires. Mais « les individus en 
proie à une ivresse de foule se montrent nettement inférieurs 
à ce qu'ils semblent être dans leur état normal1 ». 

Et De Felice esquisse les étapes de cette régression~ 

D'abord l'originalité propre de chacun s'efface devant les carac­
tères ataviques du peuple et de la race; puis les traits distinctifs 
d'un groupe ethnique quelconque disparaissent à leur tour sous 
la poussée des instincts élémentaires de l'animal humain. Ainsi 
les entraînements grégaires ramènent ceux qui y sont soumis, 
au niveau de la brute primitive; toutes les foules se ressemblent 
à cause de cela. Les différences entre civilisés et sauvages, entre 
exaltés, religieux et militants .politiques, s'évanouissent. Les uns 
et ·les autres ne se r.ossèdent plus et sont prêts à être littérale­
ment possédés par n importe qui et par n'importe quoi. 

En face de cette image sombre de la situation actuelle, 
.nous pensons quand même que la transformation effective 
de l'homme d'aujourd'hui en Homme Nouveau peut être 
atteinte, soit par l'éducation appropriée (c'est une tâche à 
long terme), soit - plus rapidement - par I:action propa­
gandiste dans le sens des idées humainement .p<:>sitives, 
exposées dans ce chapitre. Nous avons vu que la propagande, 
cela veut dire une action bien calculée ·sur les mécanismes 
cérébraux humains, peut causer des modifications dans le 
comportement de l'homme et l'orienter dans un sens ou dans 
l'autre; elle peut même définitivement influencer sa manière 
de penser et d'agir, bref, peut le changer. Plus il est jeune, 
plus c'est faisable. Il s'agit seulement de connaître les lois 
qui gouvernent le fonctionnement de son système nerveux, 
et de les appliquer judicieusement, et avec conséquence et 
ténacité. 

Quand la volonté d'action deviendra évidente chez les 
chefs, chez ceux qui guident les masses, quand elle déter­
minera toute leur activité et leurs paroles, une question impor­
tante se posera. Comment pratiquement réaliser l'activité des 
masses, polarisée vers les buts indiqués par les chefs? Quelle 
devrait être la technique pour qu'elle résulte de tous ·les 
enseignements que nous avons essayé d'accumuler dans ce 
livre? Quels enseignements théoriques doivent être choisis 

l. DE FELICE (37) p. 373· 
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comme bases scientifiques q.es activités romaines? Don~, que 
faire dans le cas présent? . . . . . 

Le premier souci dans cette ~ection .d01t être celm de 
l'évaluation juste du rôle biologtq.ue que JOUe, dans ,le ~o~­
portement humain, la pulsion qm est à la base de 1 achVlté 
politique, la pulsion co~bati~e. « L'inst~ct (pulsion comba­
tive) ne peut pas être tgnore ou suppnmé. Il est la fon_ne 
dans laquelle s'affirme primitivement la volonté. qu'a l:m­
dividu de vivre et de se propager. Aucune morale soe1ale 
ne saurait laisser de côté cette tendan:ce1

• » Mais, comme le 
dit Wynek e.n 1, « il n'est jamais p~is. ~e déc?aîner . les 
instincts primitifs sous leurs formes prtmthv~s ; il faut. les 
ennoblir, en accroître la qualrté. )) Et la puls10n com?atxve, 
malgré sa force, est u susceptible de se subordonner, à d autre~ 
tendances, qui la canalisent et la t:r:~nsfigurent. C est ce qm 
utilise l'éducation, surtout par les 3eu,x >>. << Battez-vous », 
dira-t-on à l'enfant, «il est beau de ne pas craindre les coups; 
mais ne vous battez jamais que pour autrui3 ». << Cette· tac: 
tique est d'un grand effet moral : elle élève le combat en lm 
donnant un but altruiste ou idéal. » 

Malheureusement, l'élévation de l'instinct combatif ne va 
pas encore, dans le cas des États, j~~qu'à ~a sublim~~io~, 
comme c'est le cas chez un nombre déJa constdérable -d mdi­
vidùs : les guerres sont des i,ndices d'm;t dévelopl?ement 
moral inachevé à l'échelle· de 1 État'. Mrus, toutefots, une 
tendance dans le sens d'une déviation de l'instinct est à 
noter : la tactique et la stratégie s'é~aient i~trod~tes d~ns 
l'agonistique; la procédure et 1~ diplomatie, c est-à-~tre, 
tactique et strat~ie sans coup fénr, les supplantent ma~te­
nant : on assiste a ce que Bovet (19} nomme la << platomsa­
tion ,, de l'irlstinct combatif, par allusion à l'amour plato­
nique. ~a cc guerre froide.>> elle-même en est a~si un~ fo:crn~, 
toutefolS dangereuse, pmsque pouvant, par 1 empl01 massif · 
de la propagande, axée sur le principe du viol psychi~ue, 
dégénérer en un prélude à la vraie gue~. Un s~bole typtque 
de p~qtonisation de la pulsion combabve est hvré par le JeU 
d'échecs. 

Il est évident que ce que nous nous proposons ici, ne peut 
être ni un programme politique universel, .ni même une tac­
tique politique déterminée . à suivre. L'l}ne et ·yautre ne 
peuvent être établis et précisés que par les orgamsmes corn-

1. BoVET (19) p. 245. 
2. Cité par BoVET (19) p. 238. 
3· BoVET (19) p. 249. 
4· BoVET (19) p . 212. 
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pétents des CÇ>llectivités, comme les partis ou les associations 
politiques. 

Ce que. nous cherchons ~ci,c'~t d'esquisser, à titre d'exemple, 
les pnne1pes généraux d orgarusation, en vue d 'un but com­
mun à tous les groupements progressistes, qui veulent, coûte 
que coûte, opposer au danger menaçant des armes efficaces 
et préserver l 'humanité du danger qu'elle court. II s'agit 
d 'organiser la propagande antiguerrière sur des bases modernes 
scientifiques, à l'échelle nationale et internationale. 

Nous "'v~>ns vu, dans le~ chapi~r~ précédents, que l'action 
propagandtste peut et dott se_ dtvtser en deux types : celui 
de la p~opagande par persuas~on, surtout pour les militants, 
et celm de la propagaQde par suggestion, pour les grandes 
masses. Pour le premier, c'est la doctrine et les notions 
techniques pour manœuvrer les · masses. Pour le second 
l'!rriportant. est de trouver, pour la doctrine, les équivalent~ 
d une mysttque, un mythe, et des expressions suggestives 
les rites, les symboles, les slogans. · ' 

La doctrine progressiste n'a pas besoin d'être inventée : 
elle existe· et elle se développe inexorablement de soi-même 
c~aque jour davantage. Pour sa partie négative ou destruc­
tive, ce sont les adversaires qui fournissent souvent des 
arguments de plus en plus évidents : une . politique incohé­
rente et la frén~ie d'une certaine presse,. qui poussent à la 
guerre, ne connatssent plus de bornes etlivrent aveuglément 
aux défenseurs ~es idées de . 1~ Pa~." tous les éléments pour 
l~ur p~op~ande ; les brut~tes .qm caractérisent leur poli­
tique mténeure, .les persécutions politiqùes, contre les intel­
lectuels. ~rogresstSt~s, les ol!vriers ;_l'arrogance croissante de 
le:ur pohtlque extérieures qm choque, les menaces continuelles 
la fragilité de leurs théories idéologiques et économiques, etc: 
--:~out se prête à être ut~é comme matière d~ propagande 
cnhque, basée sur des raisonnements. On peut dire franche­
ment que, grâce à leur maladresse, ce' type de propagande 
devient de plus en plus facile. ' 

Mais, évidemment, la propagande ne peut pas se bomer 
à la ~égation, elle doit avoir aussi une partie active ou cons­
tructive. On peut affirmer sans · hésiter que cet ordre d'idées 
ne ~anque auc~em~nt dans la littérature scientifique, éco­
nomtque et socwlogtque de tous les pays, celle-ci contient 
~ez d'~léments positifs. pour que, même si l'on prend cer­
tames· dtvergences théonques en considération, ces éléments 
assurent le succès ~e l'action sal:vatrice contre la guerre· et 
la sauvegarde des libertés essentielles. Elles contribuent en 
même temps à la construction des facteurs économiques, 

. . 
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sociaux et eulturels nouveaux. Les idées qui y son~ contenues, 
peuvent être très utilement employées pour les besoins d'une 
propagande constructive du type persuasif. 

Une suggestion de Domenach (45) passe bien dans cet 
ordre d'idées. Il dit1 : « Le plan est devenu la loi des nations 
modernes. n y signifie à la fois l'enchaînement logique des 
réalisations techniques et le rassemblement des énergies dans 
la perspective d 'un grand mythe. Mais il y faut aussi que le 
peuple soit associé à la construction de son avenir, et pas 
seulement aux controverses électorales. Quoi de plus exaltant 
que la mise en valeur des ressources nationales, que de suivre 
pas à pas les progrès de l'équipement de régions encore 
arriérées, que de travailler à l'amélioration progressive du 
niveau de vie d'une nation? » 

1\:lais· ce qui est d'importance très grande et qui manque 
presque totalement dans tous les pays démocratiques, c'est 
la propagande massive du type suggestif émotionnel, s'adres· 
sant aux grandes masses, qui agit, comme nous l'avons vu 
dans cet ouvrage, en se basant sur les données scientifiques 
de la psychologie objective moderne ; elle était la caracté­
ristique et, hélas, le monopole jusqu'à présent, des dictatures 
et conditionnait souvent, par ce fait même, leur succès. 
C'est elle qui doit être, enfin, envisagée, étudiée et instaurée, 
et cela sans perte de temps. . 

Nous avons dit déjà que pour mener cette sorte de propa· 
gande, une condition essentielle s'impose : c'est la création 
d'un mythe, correspondant à la doctrine. Le Dr Arthus, dans 
une petite étude très heureuse << La genèse des mythes (9) » 
dit : « Certaines idéologies et certains mythes paraissent iné­
branlables et les siècles s'écoulent sans voir leur déclin : c'est 
qu'ils ont été basés sur certaines « constantes » du cœur 
humain et qu'ils y trouvent ainsi t oujours quelque écho. :. 
Il existe donc, le mythe qu'il nous faut pour notre propagande 
émotionnelle, il est absolumeiJ,t conforme à la doctrine démo­
cratique, puisque cette dernière pt,Jise sa force dans ce mythe : 
c'est le mythe merveilleux de la liberté humaine, de la Révo­
lution Française. Aujourd'hui encore, et même en dehors des 
frontières de la France, il agite et soulève les peuples, leur sert 
de phare lumineux dans leur marche en avant, et les a incités 
toujours à lever vers la France leurs regatds, leurs ~spoirs. 

Le mythe de la Liberté, associée au Progrès, le mythe de 
l'époque des Grandes Révolutions - en France, en Russie, 
en Chine - voilà le mythe naturel et indispensable dans la 

1. (.u) p. us. 
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pétents des collectivités, comme les partis ou les associations 
politiques. 

Ce que. nous cherchons ici, c'est d'esquisser, à titre d'exemple 
les pnnc1pes généraux d'organisation, en vue d'un but corn~ 
mun à tous les groupements progressistes, qui veulent, coûte 
que coûte, opposer au danger menaçant des armes efficaces 
et préserver l'humanité du danger qu'elle court. Il s'agit 
d'organiser la propagande antiguerrière sur des bases modernes 
scientifiques, à l'échelle nationale et internationale. 

Nous q.v?ns vu, dans le~ chapi~r~s précédents, que l'action 
propagandiste peut et d01t se. diVIser en deux types : celui 
de la p:opagande par persuas~on. surtout pour les militants, 
et celm de la propagande par suggestion, pour les grandes 
masse.s. Pour le premier, c'est la doctrine, et les notions 
techmques pour manœuvrer les masses. Pour le second 
l'important est de trouver, pour la doctrine les équivalent~ 
d'une mystique, un mythe, et des expressi~ns suggestives 
les rites, les symboles, les slogans. ' 

La doctrine progressiste n'a pas besoin d'être inventée : 
elle existe· et elle se développe inexorablement de soi-même 
c~aque jour davantage. Pour sa partie négative ou destruc­
tive, ce sont les adversaires qui fournissent souvent des 
arguments de plus en plus évidents : une politique incohé­
rente et la frén~ie d'une certaine presse, qui poussent à la 
guerre, ne connaissent plus de bornes et livrent aveuglément 
aux défenseurs ~es idées de .la Paix tous les éléments pour 
leur propagande ; les brutalités qui caractérisent leur poli­
tique intérieure, les persécutions politiques, contre les intel­
lectuels progressistes, les ouvriers; l'arrogance croissante de 
le:ur politique extérieure, qui choque, les menaces continuelles 
la fragilité de leurs théories idéologiques et économiques, etc: 
---: ~out se prête à être ut~sé comme matière de propagande 
cnt1que, basée sur des raisonnements. On peut dire franche­
ment que, grâ.ce à leur maladresse, ce· type de propagande 
devient de plus en plus facile. ' 

Mais, é":'Îdemment •. la p~opaga.J?de ne pe~t pas se bomer 
à la ~égatwn, elle d01t avorr auss1 une partie active ou cons­
tructive. On peut affirmer sans hésiter que cet ordre d'idées 
ne ~anque auc~nem~nt dans la littérature scientifique, éco­
nonuque et sociOlogique de tous les ·pays, celle-ci contient 
as~z d'~léments positifs pour que, même si l'on prend cer­
tames divergences théoriques en considération, ces éléments 
assurent le succès de l'action salvatrice contre la guerre et 
la sauvegarde des libertés essentielles .. Elles contribuent en 
même temps à la construction des facteurs économiques, 
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sociaux et culturels nouveaux. Les idées qui y son~ contenues, 
peuvent être très utilement employées pour les besoins d'une 
propagande constructive du type persuasif. 

Une suggestion de Domenach (45) passe bien dans cet 
ordre d'idées. Il dit1 

: 11 Le plan est devenu la loi des nations 
modernes. n y signifie à la fois l'enchaînement logique des 
réalisations techniques et le rassemblement des én·ergies dans 
la perspective d'un grand .mythe. Mais il y faut aussi que le 
peuple soit associé à la construction de son avenir, et pas 
seulement aux controverses électorales. Quoi de plus exaltant 
que la mise en valeur des ressources nationales, que de suivre 
pas à pas les progrès de l 'équipement de régions encore 
arriérées, que de travailler à l'amélioration progressive du 
niveau de vie d'une nation? >l 

Mais ce qui est d'importance très grande et qui manque 
presque totalement dans tous les pays démocratiques, c'est 
la propagande massive du type suggestif émotionnel, s'adres­
sant aux grandes masses, qui agit, comme nous l'avons vu 
dans cet ouvrage, en se basant sur les données scientifiques 
de la psychologie objective moderne ; elle était la caracté­
ristique et, hélas, le monopole jusqu'à présent, des dictatures 
et conditionnait souvent, par ce fait même, leur succès. 
C'est elle qui doit être, enfin, envisagée, étudiée et instaurée, 
et cela sans perte de temps. 

Nous avons dit déjà que pour mener cette sorte de propa­
gande, une condition essentielle s'impose : c'est la création 
d'un mythe, correspondant à la doctrine. Le Dr Ar th us, dans 
une petite étude très heureuse « La genèse des mythes (9) » 
dit : << Certaines idéologies et certains mythes paraissent iné­
branlables et les siècles s'écoulent sans voir leur déclin : c'est 
qu'ils ont été basés sur certaines « constantes » du cœur 
humain et qu'ils y trouvent ainsi toujours quelque écho. » 
Il existe donc, le mythe qu'il nous faut pour notre propagande 
émotionnelle, il est absolumeqt conforme à la doctrine démo· 
cratique, ·puisque cette dernière py.ise sa force dans ce mythe: 
c'est le mythe merveilleux de la liberté humaine, de la Révo· 
lution Française. Aujourd'hui encore, et même en dehors des 
frontières de la France, il agite et soulève les peuples, leur sert 
de phare lumineux dans leur marche en avant, et les a incités 
toujours à lever vers la France leurs regards, leurs espoirs. 

Le mythe de la Liberté, associée au Progrès, le mythe de 
l'époque des Grandes Révolutions - en France, en Russie, 
en Chine - voilà le mythe naturel et indispensable dans la 

t . (4.5) p. us. 
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lutte mondiale pour la Paix, la ,base de cette nouvelle propa­
gande émotive qui s'impose. Il est tout ce qu'il y a de plus 
conforme à la doctrine progressiste, et pour cette r~ison il 
porte en soi une force dynamique et suggestive tout à fait 
exceptionnelle. · 

En relation avec ce mythe un autre, plus récent, se déve­
loppe peu à peu dans le monde entier: c'est le mythe du Monde 
Uni, le mythe supra-national. Le geste de Gary .Davis, le 
premier « citoyen du monde >>, ainsi que la « mondialisation » 
des communes dans les divers pays, l'activité du Service Civil 
Volontaire International sur des chantierS··de reconstruction, 
contribuent efficacement à l'établissement et à la divulgation 
de ce mythe de l'avenir pacifique. · 

Les détails techniques de la propaga1,de de ce type découlent 
aisément du principe de ces mythes~ Les symboles graphiques 
qui doivent en dériver, et qui sont, comme nous l'avons vu 
au cours de ce livre, de toute première importance pour la 
réussite de cette propagande, sont faciles à trouver. Les con-

. ditions essentielles auxquelles ils doivent réçondre, selon la 
théorie, sont les suivantes : r) ils .doivent être ·suggestifs, 
c'est-à-dire transmettre immédiatement l'idée qu'ils portent, 
et de façon que leur forme soit caractéristique et apte à se 
graver facilement dans la mémoire; 2) ils doivent être dyna­
miques, c'est-à-dire évoquer les sensa.tions ayant trait à la 
pulsion · combative; ils doivent stimuler la 'volonté d'ac­
tion combative, et de préférence représenter une arme ; 3) ils 
doivent être très simples, afin de permettre leur reproduction 
partout en grande masse et par n'importe qui. Ces symboles 
graphiques doivent' être portés comme insignes, dessinés par­
tout, figurer sur les drapeaux, les affiches, les tracts, les jour­
naux. 

A côté des symboles graphiques, d'autres - sonores et 
plastiques - (le salut, comme geste accompagné. d'exclama­
tion)- s'imposent, puisqu'ils donnent la possibilité d'extério­
riser publiquement le ralliement. de grandes masses au mythe, 
d'attirer les. adeptes au mouvement et d'exciter leur courage. 

Ils doivent être accompagnés d'une exclamation, courte et 
suggestive, exprimant le plus haut idéal auquel tend le mou­
vement. 

Après tout ce que nous avons dit dans ce livre, à propo~ 
de la propagande émotive, il n'y a aucune difficulté à trouver 
les formes · appropriées, s'appliquant au mythe · de la lutte 
pour la Liberté et la Paix : les slogans, les rites, les détails des 
manifestations, des publications, des .meetings. Mais leur 
adaptation à chaque circonstance, doit être organisée et réa­
lisée par des organis!!les compétents, réunis .dans ce but 
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par les associations. Des exemples ~ comme symbole de la 
campagne contre la guerre, Coforces a employé la bombe 
biffée (fig. 20), les Partisans de la Paix - la « colombe » 
de Picasso. 

GUERRE 

à la guerre! 

Fig. 20 • 

Bombe biffée : symbole de COFORCES 
pour la lutte contre la guerre. 

Il faut seulement ne pas perdre de vue qu'aujourd'huiles 
mass~ ressentent 1~ besoin de partic~per activemen~ à un

1
e 

1c démocratie plus·drrecte», comme le dit J ean Lacroix (87) , 
!< plus ei:lg~gée dans la vie quotidienne .. n ne suffit pl~ de 
formes démocratiques; on veut des ntes démo~atlques. 
Réunions de masses, fêtes et jeux, tendent à constltu.er une 
sorte de liturgie, dont les jeunes surtout sentent 1'ex1gen~e. 
!.es magnifiques présentations des. sokols en Tc~écoslo~a9me, 
les grandes manifestations sportl\res en Russie Sovxéhque, 
les Congrès de Nuremberg - quoi ·qu'on pense de leur contexte 
- ont été l'occasion de découvrir l'immense importance 
du spectacle dans le mouvement des idé~s démo.crati,qu~ ». 

Voici quelques maxi!''es, sur lesqt;telles il est utile d at~er 
l'attention de ceux qUI ont à orga.mser la propagande émot~ve 
populaire : · 

r) la nécessité de coordonner les actions à l'aide d'un organe 
central spécial,'. . . ,. . . 

·2). la modération de la satt-re et de lrrome dans cette propa­
gande émotionnelle. Il convient de les doser savamment, 
avèc des actions bâties sur l'instinct combatif, et surtout sur 
sa composante positive _.:.. l'enthousiasme. 

3) la suppression totale, dans cette propagande émotive, 

x. (87) Cité pa.r DoMRNACH (45) p. 124. . 
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des formes mensong~res, des fonnes esthétiquement et moral~­
Il!ent abjectes, et des ·grossièretés qui choquent; ceci ne veut 
dtre· aucunement qu'on ne doive se servir parfois de certaines 
formes d'expressions populaires, et même de caractère« gau­
lois ll, qui ont souvent un ret(mtissem~nt dans l'âme des 
grandes masses ; · 

"t) l'établissement de cette propagande de façon qu'elle 
Ji>UlSSe ~tre un réflexe répondant a~ événements, une riposte 
1mmédzate; alors seulement elle dev1ent une arme efficace et 
redoutable ; 

5) enfin, l'application des principes scientifiques de plani­
fication : établir des plans de campagnes politiques, contrôler 
leur préparation, leur réalisation et leurs résultats, pour être 
à temps prêts à modifier, si cela devient nécessaire, sa marche, 
bref, de la diriger au plein sens du mot. 

. No~re exempl~ de la lutte rationnelle contre _la propagande 
h1tlénenne ne. s est pas perdu : aux États-UniS on en a tiré 
les conclusions de notre expérience de I932. C'est précisément 
Clyde Miller qui conçut l'idée qu'il fallait ne pas perdre 
de temps et se mettre à organiser une action pour immuniser 
rapidement les · masses américaineS contre les effets désas­
treux · possibles · d'une propagande pour des mauvais buts à 
l'instar de Hitler. Il commença une série d'expériences au 
Collège des Instituteurs de Columbia University, qui sont 
connues sous le nom de Springfield Plan1• Ce Plan envisage 
·r) d'immuniser les adultes contre les effets de la propagande 
surtout du type affectif, 2) de préparer les élèves dès l'enfanc~ 
à reconnaitrè les procédés propagandistes et à leur résister, 
3) de conditionner les jeunes gens et même les enfants de 
sorte qu'ils pui~ent être introduits dans la voie du comporte­
ment démocratique : afin que les élèves reçoivent de bonnes 
~abitudes dans ce sens, on les laisse travailler, apprendre et 
Jouer ensemble. 

Il y aurait encore une question à débattre ici, dont l'intérêt 
se présente sous un double aspect : d'un côté, elle est déjà 
entrée réellement dans la vie politique et sociale de plusieurs 
pays; de l'autre, elle aurait, à notre avis, à jouer un tôle 
extrêmement important, sinon décisif, dans le système d'or­
ganisation politique future que nous avons esquissé ci-dessus. 
C'est la méthode des sondages de l'opinion publique, connue 
communément comme méthode Gallup, suivant le nom de 
] . Gallup qui créa le premier Institut Américain d'Opinion 
Publique ; aujourd'hui, il en existe plusieurs. Pour con-

I. CLYDE MILLER (105}' p. 224. 
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naitre l'opinion publique, la lecture de ·la presse quotidienne, 
guidée souvent par des intérêts particuliers de groupes poli­
tiques et économiques, ne suffit pas, pas plus que la connais­
sance d~s résultats des élections, faussées par le prin• 
cipe du viol . psychique des masses par la propagande 
émotive. · 
· Déjà dans une tentative de ce genre réalisée aux États­
Unis en I936, lors de la deuxième élection de Roosevelt, 
selon la méthode d'enquête par bulletins envoyés à une grande 
masse de personnes, le résultat n'a pas correspondu à la pré­
vision : mais l'erreur a consisté dans le fait que les adresses 
des personnes auxquelles les bulletins furent envoyés, étaient 
puisées parmi les abonnés au téléphone et les propriétaires 
d'automobiles; la masse très importante des personnes jouis­
sant des diverses allocations et qui votèrent pour Roosevelt, 
n'a pas pu être atteinte alors par l'enquête. 

Aussi la méthode Gallup procède-t-elle par des enquêtes 
périodiques à vive voix, réalisées par un réseau d'enquêteurs. 
Ces enquêtes visent les questions les plus actuelles de la vie 
politique et sociale, qui touchent le grand public : elles sont 
menées selon un plan judicieusement établi. Leurs résultats, 
analysés au moyen de méthodes statistiques rigoureuses, 
fournissent des conclusions valables, aptes à renseigner sur 
les états d'esprit des grandes masses, leurs opinions et attitudes 
envers telle ou telle question d'actualité. 

On a objecté à la méthode Gallup qu'elle ne peut pas être 
considérée comme infaillible. Dans la critiqJie de la méthode 
Gallup on se base récemment sur le fait qu'en novembre I948 
lors des élections présidentielles aux États-Unis~ Gallup a 
essuyé Un échec retentissant ayant prédit 44,5 % de votes 
pour Truman, il a été démenti par la réalité : ce dernier en 
a obtenu plus de 50 %· Naturellement, des erreurs, vu la 
nouveauté de ces expériences, sont possibles et il faut chercher 
à en trouver les raisons. Dans le cas énoncé il v a eu un revi­
rement de dernière hetire dans l'opinion pubÏique, d'autant 
plus compréhensiBle qu'il ne s'agissait pas de procéder dans 
une atmosphère calme, mais que le résultat devait étre 
influencé par les vicissitudes d'une propagande tapageuse et 
hautement émotive, dans une ambiance passionnée, comme le 
sont toujours les élections présidentielles aux États-Unis. 
C'est même un exemple extrêmement éloquent de l'applica­
tion des méthodes du viol psychique non seulement des m~ses, 
mais aussi des foules. 

Employée dans une atmosphère politique tranquille et 
posée, la méthode de sondage. de l'opinion publique est une 
méthode éminemment démocratique. Nous avons déjà vu, au 

~~ 
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déb~t du chapitre. XI\ que ·le principe d'une vraie démo­
cratie, la déll'!-o:cratte directe, est techniquement impossible 
dans le~ conditions actuelles. Dans une certaine mesure elle 
est réalisée sous forme de référendum dans les cantons suisses 
Aux États-Unis c'est irréali~able vu les dimensions du pays: 
Les enquêtes Gallup ont Jeté une lumière révélatrice sur 
!'-état d'esp1 it .des pop~lations de ce pays, qui aime à se pro­
clamer chan1p10n de l1dée démocratique dans le monde : on 
Y a « trouvé des g~ns 9ui .n~ .savaient pas distinguer la Cour 
Suprême de ~a police Judictarre de leur localité, et d'autres 
q~ se déclarruent prêts à soutenir le candidat qui leur promet­
t~t 40 ac~es ~e terre et un mulet ; on a vu des gens qui 
n avatent )arnats voté, etc. Et si on étudiait plus attentive­
ment les.cas D:ombreux d:~gnorance, de stupidité et d'apathie, 
on verr":tt ciarrement q,u il. Y a quelque chose qui cloche dans 
la macbm,ene. de nos mstitutions démocratiques• ». 

Nous n hés1~ons pas à déc.larer que la méthode G ali u p est 
la méthod~ qm! ~ notre aVIs, doit jouer le plus grand rôle 
dans la Vle politique. Elle est susceptible de remplacer avec 
le ~l'l;ls grand avantage pour l'assainissement de I'atmo;phêre 
po~bque dans les démocraties, les consultations électorales, 
tOUJO'I;lr~ faussées par les propagandes qui, agissant sur les 
affectiVItés, .font appe~ au viol psychique des masses au profit 
~~ aventuner~ audacieux ou des puissants, dont le vœu plus 
mtrme est, évtdemment, conforme à la· boutade de Paul 
Valéry, dis.ant que « la politique est l'art d'empêcher les 
gens de s~ mêlér de ce qui les regarde », 

Ces .PUISSants, grâce. à .1~ pr~ssion policière ou aux moyens 
financiers, ont la J?OSStbilité d exercer ce viol psychique ~ur 
~e ~arge échelle,_ d autant plus que les masses ont la tendance 
d muter ceux qut sont au-dessus· d'elles du point de vue sur­
tout éco~omique, comme c'est le cas à grande échelle aux 
É,tats-Ums. << Le modèle du capitaine d'industrie, du chef 
d ~trust, du ~agnat de finances, y ont une influence déter­
mmante sur le clim":t de la socié~é. C'est Ia ra~son p~ur laquelle 
le mouvement syndical.des ouvners a ,Rns natssance aussi tard 
d~s ce I?ays. I:a tactique des leaders de l'industrie améri­
caJ~e éta1t. préctsément d7 J?river la classe ouvrière de ses , 
meiJ!eures têtes : on les atbra1t dans ses propres rangs. C'était 
poss1ble, parce que le type du chef de l'industie représentait 
l'idéal de !!ouvrier américain8 • » 

Avec l'adoption de la méthode Gallup et l'élimination 

J. v. p. 446 . 
2. GALLUP et Ru (6I) cité pu Iùtw.uo {130) p. 382 . 
3· REIWAU> (130) p . 379· 
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d'une préparation propagandiste des éleetions, on créerait 
une atmosphère calme, où ne joueraient que les informations 
sur les faits communiqués objectivement et les raisonne­
ments réfléchis et paisibles des citoyens, ce qui présenterait 
plus exactement la situation et serait de grande utilité pour 
ceux qui ont la responsabilité de diriger les affaires publiques 
en conformité avec les principes démocratiques. 

Il y a encore un côté positif de l'emploi de la méthode 
Gallup, sur laquelle Reiwald (130)1 attire l'attention : 
c'est qu'elle est le meilleur moyen d'éducation de l'opinion 
publique, surtout contre l'apathie des masses, qui est souvent 
la cause de l'abstentionnisme dans les élections et qui a 
contribué essentiellement à l'échec de la démocratie. La 
publication constante de l'état de l'opinion publique sur 
les diverses questions d'ordre social rend les masses familières 
avec ces questions et permet un contrôle de la gestion gou­
vernementale mieux que les débats parlementaires, qui sont, 
en réalité, lus par une part infime de la population. Le contact 
entre le gouvernement et les masses devient, par le fait de 
ces sondages, souvent réitérés, beaucoup plus intime que par 
les consultations électorales, se répétant à l'intervalle de 
plusieurs années. Le citoyen, stimulé à réfléchir et à donner 
son opinion sur . les faits politiques qui se succè'dent de nos 
jours avec une rapidité ·souvent déconcertante, est ainsi 
poussé à une auto-éducation politique. 

Toutefois, il faut ne pas perdre de vue, en appliquant cette 
méthode, que l'opinion publique est un facteur politique assez 
complexe. Jean Stoetzel (147), le directeur de l'Institut 
français d'opinion publique, Fertit que « opiner, c'est, pour 
le sujet, se situer socialement par rapport à son groupe çt 
aux groupes externes. Il est · donc non seulement légitime, 
mais recommandable, d'interpréter la signi_fication de son 
opinion en la rapportant à l'opinion c9mmune ». C'est donc 
un phénomène nettement social. · « La plupart des hommes 
tiennent avant tout à consommer'. » 

Beaucoup, dans la vie sociale, est fait par imitation. Mais 
l'imitation se réfère principalement à un cercle restreint de 
personnes, qui sont en contact immédiat réciproque : la 
famille, les amis, les personnes qu'on rencontre au cours de 
ses affàires. C'est encore un argument dans le sens que la 
solution rationnelle de l'organisation sociale réside dans ' les 
dimensions réduites; dans la micro-sociologie. C'est aussi la 

.t. (130) p. 379· 
1. DOMENACB (-45) p. 65. 
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pensée de ~ll.port et du ~ehaviorisme en général. Mais, 
c?mme le dit Justement Renvald (r3o)1, la vraie issue des 
difficultés actuelles et la solution définitive dti problème qui 
nous occupe, pourra venir d'un changement radical de l 'es­
prit de l'~omme, qui ne cherchera pas à concentrer toutes 
ses énergies sur la structure de la société, son organisation 
e~ 13: tec~ique, mais apprendra à analyser et à modeler sa 
VIe mténeure, en se conformant aux progrès de la science 
de l'homme, ajouterons-nous. 

La nécessité d~ reformer, dans le sens indiqué, toutes les 
méthodes de gestion de l'État, est d'autant plus impérieuse 
et même urgente, que la propagande politique est devenue, 
dans beaucoup de cas, fonction de l'État même, un des res­
sorts essentiels de son action. Quand l'État ne gère pas direc­
tement la propagande et l'information, il la tolère entre les 
mains ~e groupes ou partis, qui l'exercent à leur gré, sans 
se soucter des ravages psychiques qu'elles causent dans la 
population. On ne se doute nulle part encore, des dangers 
qui en déc~ulent. On ne se rend pas compte encore que, 
comme le dit J. Monnerot (ro6) 8, « les pouvoirs· destruc­
teurs, contenus dans les sentiments et ressentiments humains, 
peuvent être utilisés, manipulés par des spécialistes, comme 
le sont, de manière convergente, les explosifs purement 
matériels >>. 
. On s'imagi~e, dans les démocraties, que .J'électeur est 

libre dans ses Jugements et dans ses actes, qu'il est suffisam­
ment pr~tégé par les institutions libérales de l'État, contre 
les ingérences policières, les abus du pouvoir, des possédants, 
des facti<;ms~ mais on oublie qu'i~ n'est aucunement protégé 
c?ntre luJ-meme, contre une exploswn de ses pulsions et ins­
tmcts, déclenchés par autrui, immunisé contre le poison de nature 
psychique. On ne réalise pas l'épouvantable menace qui 
pèse. sur le monde. du fait des possibilités qui découlent du 
p~~ipe du viol psychique des masses par la propagande 
politique. Domenach (45) 3 ·parle de« véritables épidémies 
psychologiques >>, sciemment provoquées; déjà, dit-il, des 
« ingénieurs d'âmes ont fabriqué en série des individus à 
mentalité téléguidée ». Bien au contraire, la liberté de pro­
pagande est considérée comme une condition << sine qua non >> 

de la démocratie. 
Évidemment, ces constatations et ces raisonnements 

élèvent des critiques chez les hommes non initiés aux tra-

I. (130) p. 412. 
2. {106) cité par DoMENACB (45) p. 19. 
3· (45) p. u g. 
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vaux de biologie moderne, les politiciens surto~t. c.es demi~rs 
sont habitués à traiter les problèmes de la s~c1olog1e hut:n~me 
avec des critères d'une « science 1> économique et politique 
coutumière, c'est-à-dire autonome, sans atta~~es avec les 
sciences de la. Nature. On argumente dans ces milteux s~uvent 
que les expériences de laboratoire se réfèrent aux anu_naux 
et qu'il serait même « offensan~ n pour le .genre hull_lam de 
vouloir le comparer à ce~ dern1ers et de t~er des l01s com­
munes à tous les êtres vtvants. De tels ra~sonnem.ents sont, 
naturellement, naïfs et relèvent de la sentnne~talité et non 
de' la recherche scientifique objective. Et on dit encore que 
les hommes se distinguent des animaux précisém;nt ~n .ce 
que ces derniers se laissent dr~sse~ à vo~onté, c est-~-d1re 
subissent facilement la conformiSatwn, smvant les _lots des 
réflexes conditionnés, tandis que les hommes ratsonne_nt 
et peuvent se soustraire consciemment à cette empnse 
œ~~. , 

La .biologie démontre que c'est faux.= c_omme nous 1 avons 
vu antérieurement les recherches statistiques et les phéno­
mènes, observés a~ cours de ces dernières années, montrent 
que, malheureusement, à pei~e ro% des hommes sont 
capables de résister à la technique de la ~r?pag~de affe;­
tive se basant sur les lois des réflexes condthonnes, les go Yo • • 
succombant au viol psychtque. . . . 

Le fait est navrant sans doute, ma1s il se~a~t ~ncor~ plus 
terrible s'il avait pour origine une caractenshque mnée, 
biologique. Or, ce n'est pas le cas : la différence indiscutable 
que l'on constate entre les hommes: es.t d~e .à. ce que les 
hommes n'ont . pas tous la même h1St01re ,I~dtvtdue~le; les 
uns, plus favorisés par le destin, on~ pu ~ appr?pner des 
connaissances et exercer leurs mécamsmes psychiques leur 
garantissant la faculté de discerner, . de. se défendre . co~tre 
le viol psychique, les autres - la maJonté - plus .Pnmarres 
à cause de leur éducation, dominés par les necess1tés de .la 
lutte pour l'existence e.t les cdn~itions soci~les de leur VI~, 
qui f9rgent leur psych1sme, d~v1ennent factlement la prme 
des machinations des aventuners et usurpateurs, et S_?nt 
incapables de leur résister, même si leurs intérêts immédiats 
et vitaux s'y opposent. . . . . . · 

Ce phénomène est facilité par le fatt biologique et psycho-
logique, mis en ~vi~ence par J. ~onnerot (~o6)1, q~e 
« des individus, redmts à une VIe ammaleme~t ,(il faudrait 
dire aussi psychologiquement et moralement) ~nvee,, adhèr~nt 
à ce qui dégage une · certaine chaleur humame, c est-à-due 

I. (1o6) cité par DoM'ENACB (45) p. II . 
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t.a~~r~~io~ ~~~alpé dd~jà beauc~up ~'individus. Ils ressentent 
, . . ct e . une mamere drrecte et brutale » 

. ~est a~sst la raxson tragique de l'emprise politiq~e tota­
f·tarre, q'? fausse. tout, rend illusoire toute liberté démocra­
tque, . qru « robotiSe >> les hommes. Et c'est alors qu 
~.probl~me : m~.is est-ce que cela doit durer toujo~~~~~ 

.Y a-t-il pas d ISsue de cette impasse où lés progrès de 1~ 
sctence et de la technique, qui fournissent des armes effi. 
aux gouvern~ts partisans et aux aventuriers acculen<t~:: 
mas~es humames? Eh .bien, oui, il y a une iss~e : c'est l'in­
ver~on de cette proportton de r : ro -et c'est f . bl 

Cest, en réalité, la tâche la plus import::: d~~n vrai 
gouv~mement démocratique, parce que ·tant que les masses 
des ç:xtoyens ne seront pas. majeures, tant que ceux ui les 
~omposent, ~e seront pas mdépendants et maîtres d~ leurs 
l orcr PJ~~hiques, parler ~e démocratie sera un leurre. Ni 
e P ~s eral des codes, m une haute · culture techni ue ni 

un bten-êt;e matéri~l, ne sauront à eux seuls . affranclur' les 
hom~es d une se~tude: psychique vis-à-vis de la violence 
orgamsée. La cond1.~~on s1.ne ~ua non· ici, c'est un changement 
tota~ de la mentalité humame : un Homme Nouveau doit , 
sorgrr s'!r n<?t re planète. Ce n'est qu'alors que le ro ès 
~ ses btenfatt s seront assurés. C'est vers la créationp de ~et 
homme No~v~a_u que doivent tendre tous les efforts des · ~ · 

ommes qru dirigent les destinées humaines. · . 

d Mais comment est-ce faisable? Quelles sont les conditions 
e. succès sur cette voie? La méthode la plus sûre réside 

évtdemment, dans l'éducation, nous l'avons déjà dit · c'est 
par ~ll.e que les. ho~ es acquièrent ces systèmes de réflexes . 
c~md1t10nnés qut deVIennent leur propre nature et qui candi- . 
~~·~n~tt leur co~p~rtement. Mais att~ntion 1 Nous l'avons 
• J , et no~s mststons encore sur lè fait que ce sont ré- · . 

cxsémen~ les methode~ employées dans l'éducation traditfon­
nelle qu~ sont, en réalité, un grand danger : ce· sont elles ui · 
; ro~Qtisent » les nou_velles générations, qui les rend~nt 
rans orm~bl~ en au.ton:ates, et déforment leur s chisme 

rans la direction anbsoctale, antidémocratique. Pi/contre '. 
es . nouvelles méthod~s . de la P.édagogie .active, qui tiennent 

compte des c~racténsbques biOlogiques des individus qui 
~x~cen~ leurs capacités de freiner les impulsions pure~ent 
mstmchves et concourent à l'épanouissement heureux de 
to~tes à.les forc~s psychiques positives -des individus, sont 

la
ap es. ~adr:mtéxr aux masses humaines leur évolution dans 

vot~ m tqu e plus haut. · 
Ma1sonneu ve (xoo) insiste sur le fait que les propagandes, 
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pom être efficaces, doivent réussir rapidement, car leurs 
effets sont peu durables. C'est aussi la raison, selon lui, 
pourquoi les propagandes moralisatrices ont si peu de prise 
sur la vie privée des hommes. Dans ce dernier cas ce n'est 
qu'une « éducation véritable, dont les effets ne sont plus 
immédiats, superficiels et anonymes, qui peut aboutir : ses 
effets se produisent à longue échéance, par une action durable 
et profonde sur une personnalité >>. 

Ainsi nous voyons que la voie de l'éducation, qui est la 
plus sûre, la plus efficace, est une voie lente; en l'appliquant 
on a devant soi une tâche de longue haleine. Et pourtant, 
il faut faire vite : le décalage entre les progrès techniques et 
le psychisme des masses augmente sans cesse à une allure 
de plus en plus croissante. Et c'est alors que la voie de la 
bonne propagande, de la culture populaire, devient abordable 
et même indispensable. C'est elle qui, employée judicieuse­
ment et par des institutions et des hommes probes et clair­
voyants, peut accélérer le processus nécessaire et même 
résoudre toute la question de l'immunisation des mas~es 
populaires contre le danger du « viol psychique >> affectant la 
liberté de leur discernement, la réflexion et le comportement qui 
en découle. 

Mais, en empruntànt cette voie, il faut voir clair.ement 
quelles sortes d'attitudes on veut faire valoir auprès des 
masses, puis quelles sont les caractéristiques de ces masses 
dont, évidemment, il faut tenir compte, si on veut faire un 
appel efficace à leur psychisme, et, enfin, quels seront les 
moyens à y appliquer. 

Pour la première de ces trois questions l'important est 
que le contenu de la culture populaire qu'on leur offre, soit 
impeccable du point de vue moral. Cela ne veut pas dire qu'on 
doit apporter des dogmes moraux, faire en quelque sorte 
des sermons de moralité : tout ce qui est doctrinaire, tendan­
cieux, insipide, repousse et obtient un effet · contraire. Le 
seul principe moralisant doit être l'abstention de tout men­
songe, de totite déformation. Puis vient l'esthétisme : les 
idées et les sentiments offerts aux masses ne doivent jamais 
avoir une forme grossière ou laide - les masses sont instinc­
tivement sensibles à · cela et même tout en acceptant les 
formes vulgaires, si elles leur sont imposées en usant la 
technique de la création de réflexes conditionnés déterminés, 
les masses en ressentent la vulgarité et s'avèrent capables 
de les rejeter à la moindre occasion qui leur est offerte par 
une intervention éclairée. 

En second lieu, la connaissance des masses elles-mêmes est 
·d'importance : il est évident qu'on ne peut pas les considérer 
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comme une agglomération amorphe d'individus, identiques 
dans tous les cas, également influençables par les mêmes 
méthodes et les mêmes impressions. Le principe général 
reste le même, mais il faut quand même différencier quant 
à leur appartenance à des groupes sociaux déterminés, à leur 
ethniçité, à .la caractéristique du temps où elles vivent , aux 
événements, etc. 

Enfin, la troisième question est celle des moyens à employer 
pour s'adresser à ces 90%. Parmi ces moyens, il faut distinguer 
les moyens ~atériels et les moyens humains. Les premiers 
sont très vanés : toutes les formes de communication des 
idées et des sentiments entre hommes peuvent y concourir : 
conférences, meetings, livres, journaux, brochures, tracts, 
affiches, pièces théâtrales, cinéma, radio, télévision mani­
festations de tous genres, expositions d'art et toute la' gamme 
de la . pr?pagande à symboles : campagnes de craie, papil­
lons, msignes, drapeaux, slogans, etc. Lasswell, Smith et 
C~~ey (89) donnent un exposé très complet sur les moyens 
utilisés par la propagande dans le monde entier, comme véhi­
c~es pour .la. diffusion ~es idées et des émotions : la répar- . 
t1t1on statiStique des différents modes de diffusion donne 
des indications très précieuses. . 

En ce qui concerne le facteur humain à faire jouer dans ces 
campagnes, c'est le groupe que nous avons nommé « les 
immunisables », les IO%, qui .par leur formation antérieure 
et leur préparation, sont capables de résister aux emprises 
d'~ut~, de se soustraire consciexpment au « viol psychique>>, 
de raisonner avant tout. Ce sont eux qui doivent agir auprès 
du groupe des 90%. lutter con.tre la passivité de ces derniers, 
les transformer et assimiler à eux-mêmes, les entraîner dans 
l'action. 

Il s'agit ayant tout de déceler ces Io% dans les masses, 
de les sélectionner. Pour arriver à cela, il y a trois possibi­
lités : ce. sont ceux qui se présentent spontanément dans les 
organisations pour y militer, puis ceux qui viennent dans les 
conférences, les meetings, surtout du type « à raisonnement ''• 
bref, ce sont ceux qui s'intéressent ; enfin, il y a encore une 
méthode pour les trouver : c'est quand, après un meeting, 
on engage ceux des présents qui veulent bien se présenter 
pour former des équipes actives. · · 

Vient ensuite la nécessité de détecter leurs aptitudes et 
possibilités : une observation méthodique de leur · compor­
tement dans l'exécution de tâches qu'on leur assigne, y 
mène. Enfin, leur instruction dans des cours d'instruction, 
d'organisation et de méthodes de propagande est inçiispen­
sable. pour les familiariser avec les progrès récents et les 
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procédés de la technique et de la psychol?gie appliquée. 
Il faut aussi prévoir la nécessité de le~r fourmr. ';IDe documen­
tation suffisante et hien ordonnée, qmleur facihtera la tâche 
dont ils seront saisis. 

Mais, en plus de ces connaissances techniques et du con: 
tenu des matières, qui servent à la propagande,.-:- ce ~ut 
est de toute première importance pour ~e~r activité, c est 
l'esprit même dans l'exercice de cette activité et dont cette 
dernière doit s'inspirer à tout moment. 

Nous avons déjà dit que la_propagande de ,la cult':lre popu­
laire doit tenir compte du fait que, pour qu elle smt .efficace 
au maximum, elle a à employer le système de la pulsiOn no I 
ou combative : alors ·elle aura les chances n?n seulem~nt de 
tenir tête à d'autres propagandes, à elle hostiles, et qm pour­
raient employer le même princi~e et ?o~~ menacer de la 
mater, mais, et surtout, · elle arnvera a s mstaller. dans les 
cc âmes » de ceux à qui e~e s'adress~, po~ y deverur ~e que 
la psychologie introspective nommait << ltdée-force ,, c est-à­
dire la . structure psychique conditio~née, déclenchant, au 
moment voulu, le comportement socmlement. ~~able, I?ro­
fttable au progrès social et moral de la collectivite humame. 
Mais nous avons vu déjà que dans le sys~ème à ~ase de la 
pulsion no I ou combative, c'est la peur qm est la p1èce a~gu­
laire, c'est sur elle que se base tout le calcul. p:;ychologtq~e 
pour l'action. Évidemment, c'est désolant. M~ts 1~ faut savou 
qu'il y a un corrélatif pos~tif de la peur, qu1 hu ~st o.pp,osé 
et qui est absolument aussi efficace q~e cette derntère . c est 
l'enthousiasme constructif. Il est auss1 du ressort de la pul­
sion combative, mais il n'est pas immoral, dégradant comme 
la peur, bien au contraire, il est rehaussant, relevant le 
moral. é · d 

Comme exemple admirable de prop~ande cr. atnce e 
l'enthousiasme de la foi dans les destmées lummeuse~ de 
l'humanité, ?;_ peut cit.er le .film so~étique ~< Mitchounn; » 
que chaque 1eune devra1.t avo'/,r. ~u. C est la vie ardente. dun 
biologiste qui, mû par une fo1 mébran~abl~ dans la sci~nce, 
persévère, à travers mille obstacles, ~ésillust?ns et t~ntabons, 
sur la voie de la recherche pour le b1en de 1 humamté. Outre 
la beauté tout à fait exceptionnelle des ima.ges de la nature, 
ce film frappe par sa· beauté morale, ~.on ~croyable ~yna­
misme, l'élan vibrant de la jeunesse, ltdéahsme ent:aman~. 

Mais en faisant appel à l'enthousiasme, en le · susctta:t;tt,. il 
ne faut pas perdre de vue qu'il s'ém<)Usserait,. s'évanomratt~ 
si des succès évidents, des rés~tats, devate~t manq":e~, 
c'est aussi comme avec la peur : SI la menace n est pas sm VIe 



f 
\ 

. t 
·1 )Il 
l'' 
' ' 

·1· 
' 

1 ,, 

' .,, 
" l 

1 

'• 

.• 

554 LA CONSTRUCTION DE L'A VENIR 
1 

de sanctions, la peur faiblit et disparaît. On n'y croit plus. 
C'est pourquoi on ne doit susciter l'enthousiasm·e que si 
l'on peut offrir le spectacle de réalisations positives. 

Il ne faut pas aussi y faire appel trop souvent, à chaque 
petite occasion qui s'offre, parce qu'alors son intensité baisse : 

· le souci de mesure doit toujours être présent à l'esprit des 
. organisateurs de la culture populaire. Autre objet de soin : 

une parlai te technicité dans les actions qu'on entreprend ; 
l'échec, la maladresse découragent ~t donnent lieu souvent 
à l'ironie : on sait bien que dans l'action, c'est le ridicule 
qui tue. C'est pourquoi à la tête des actions à entreprendre 
doivent se trouver des hommes avec des connaissances tech~ 
niques spéciales parfaites. 

Toutes ces conditions remplies, on peut estimer que. la 
tâche que la culture populaire pourrait se poser, notamment 
celle de suppléer à la lenteur de l'éducation méthodique et 
de contrecarrer la brutalité de la propagande politique, est 
parfaitement capable d'être atteinte . 
. Mais là aussi, nous insistons encore, il faut toujours se 
tenir sur ses gardes, pouvoir déceler les tentatives de l' em:. 
prise psychique de la propagandé : à défaut de cela, on court 
le risque d'être violé psyclüquement, être manipulé comme 
dans la physique est manipulé le fer magnétisé1, de devenir 
des automates dans les mains de ceux qui y ont un intérêt. 
Pour pouvoir· résister à ce danger, la « culture populaire » 
cherche à conférer aux masses la « faculté· critique » dont 
parle W. G. Sumner, et qui est aussi la base de la pensée 
créatrice. Il y a une opposition, comme le dit Clyde Millèr, 
entre cette dernière et l'entraînement ; selon nous, cela cor­
respond à la différence entre le bagage du Deuxième système 
de signalisation en engrammes dans notre psychisme dont 
l'apparition au niveau 4e la conscience nous paraît spon­
tanée, et les automatismes et réphénations réflexes condi­
tionnées, qui forment nos habitudes et nos · réactions sté­
r.éotypées ordinaires. L'entraînement, dit Miller, est le 
délice des directions dans les armées, les administrations 
gouvernementales, les Églises, les fabriques et les écoles 
(traditionnelles). L'entraînement nous est u~ile pour pouvoir 
aisément accomplir les activités · routinières dans la vie, 
comme par exemple la marche, le lavage de la vaisselle, 
la conduite des autos, et parce que, par la possibilité d'exé-

. cuter ainsi des actions stéréotypes; notre esprit reste libéré 
pour la pensée créatrice, quoique l'éducation courante ne 
nous apprenne et rie nous encour~e généralement pas à 

I. CI,YPE MILLER (105) p. 2JO. 

. -
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user de cette liberté: cc L'entraînement met dans ~ot.re moelle 
pour ainsi dire, un stock d'adresse et donne a1ns: à notre 
cerveau le temps de réfléchir à fond sur les problemes que 
l'entraînement seul serait incapable de résoudre. » La pens~e 
créatrice ou notre faculté critique est notre seul~ garantie 
contre le danger d'être manipulé et v~olé psychtquemen!· 
« De connaître ce fait, veut dire d'av.ou développé en soi­
même le « réflexe de réflexion >>. Mun1s de c«=: réflexe •. nous 
arrivons à choisir, à évaluer et à apprécier les 1dées qui nous 
sont adressées et à transmettre aux autres celles que nous 
leur jugeons utiles. »Et Clyde Miller conclut que cc.co~me 
c'était le cas avec la bombe atomique, no~re tâche Pru:tc1pale 
est de pouvoir nous servir de la connaiSsance acqmse sur 
l'essence de la propagande et sur ses n;étho~es ». 

Au Congrès d'Éducation ~o_u":'~e a P~s en 19.46, nous 
avons présenté une motion ams1libellée, qm fut auss1 adoptée 
par la deuxième Conférence Internation~e de Coforces en 

1948 : 

Grâce aux pratiques d'une politique partisane, la pr~agan~e 
politique affective· et obsessionnelle, qui cr(!e _le danger u ~ vtol 
s chi ue 9 des masses, fait que les pnnctpes démocratl~ues 
~e~e~ent un leurre dans la v1e ~ociale de toutes les nations. 
11 faut prémunir les jeunes gens, déJà à l'école, contre ce da:nger, 
en leur ouvrant les yeux sur ces pratiques et l~s méc~msmes 
psychologiques qui en sont responsables, et les unmuruser, en 
quelque sorte, contre ce danger. 

Clyde Miller (ros) pense à la même chose quand il dit
1 

: 

« Si nous sommes suffisamment familiarisés avec les quatre 
<c leviers )) de la persuasion, pour les recon;taît.re quand nous 
les voyons ou entendons employés, n?s react10n~ auront de 
moins èn moins la tendance de deverur automatiques. ~tte 
reconnaissance, devenue une 'habitude, créera en nous-m~mes . 
un nouveau réflexe conditionné, qui, à son to_ur a~tomattque­
ment nous poussera à évaluer, dans une sttuatlon donnée, 
les faits avant de prendre une décision. pour ou ?antre quelq.ue 
chose à analyser avant de s'émouv01r, de cr01re ou de frure 
ce q~e celui qui tente de nous persua~er yeut de, nous. ~~ 
En effet, nous devons créer _en nous 1 ~ab1t~d; d an~ysesr 
promptement les quatre leVlers dont il a ete question · 
Et Miller dit encore8 : « Quand nous lisa~ ou e~tendons 
un « mot-poison », nous devons nous poser tmmédiatement 

I. (105) p. 233· 
2. v. p. 105-
3· (105) p. 187. 
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les questions suivantes : que se passe t iP Q , t 
mot signifie? E · t h • - · u es -ce que ce 

~ quOI ouc e-t-il mes propres réflexes! Est-e 
9ue ce mot-p01son. ne suscite-t-il dans mon cerv~au de~ 

:~~:o!~uQ~~;t~~q~~J c~~~~~~e ~~:~~!ejeeia!:~c ~~~~: 
con~équences s, ensm;vront st je suivais ses désirs? » Q 
de ~;st ;a procédure a re~ommander quand on est en présence 

"è . P opag~dbe, et qm peut rendre les objets de cette der 
m r~ Immu~tsa les contr~ le viol psychique. -
, Sl les vraies démocraties, et en première li e la . F 

s eng
1
ager:t sur cette voie qui noùs est indiquf auJ·o~~e! 

par a sctence des bases des activités hum · · 01 

avons é d 1. ames, comme nous 
h essayd e es an~yser dans ce livre, non seulement le 

cauc emar u danger Imminent de . 

~:~n~!s e~ut:U::~f!ité, ~er~ diss
1
ipé, ~~rr~~s~u~e~e:~;c~: 

t 1 tm~s e a cu ture humame sera assurée 
~ es m~ses populatr~s pourront être orientées dans la voi~ 

u p~ogr ~ ~oral et mtellectuel, qui, avec le concours du 
progres SCle~bfique et technique, acheminera l'human"t' 
son épanomssement t tai L d • 1 e vers 
collectif par des usur:ate~s eser~f~~~u 0~ :~\~~fc~~e >> 

tement réduit, et la démagogie fer 1 • . or­
cdhago~ie, à la_ conduite des hommes ~~r:~en ~:e~~ ~=:sy-

e paiX, de b1en-être et de liberté. eux 

CONCLUSION 

Conclusions générales. - L'éveil. - Les condition;s du salut. -
Les réfiexes constructifs. -La bio-sociologie de la morale.- L'an­
tagonisme : culture contre la vie biologiquement saine. - L'idée 
dt~ pessJmisme « compensé >>. 

Nous voici à la fm de notre exposé. L'idée que l'humanité 
court un grand risque actuellement est à l'origine de tout ce 
que nous avons dit. C'est cette constatation qui nous a poussé 
à essayer de voir de plus près les actes des hommes et les faits 
sociaux qui en résultent, ou pour mieux dire, qui en sont 
composés. Une analyse rigoureuSement scientifique non 
seulement est possible, dans ce domaine, mais elle s'impose 
directement, elle est la condition même de la compréhension 
de ces phénomènes dont dépend tout : notre bien-être et la 
raison même de notre vie. 

Comprendre implique aussi qu' Qn commence à . savoir ce 
qu'il faut faire. Se limiter à savoir, sans vouloir agir, sans en 
tirer les conséquences, est un jeu ou une disposition patho­
logique. Aussi ce que nous nous proposions, en écrivant ce 
livre, c'était d'élucider d'abord les mécanismes, qui déter- . 
minent les activités politiques.humaines et d'indiquer ensuite 
les voies que ces activités rationalisées, comprises par rapport 
à leurs rouages intimes, peuvent et doivent suivre. 

Le grand danger que l'humanité court, est déterminé par 
trois faits : le premier c'est qu'il s'est trouvé des hommes qui 
se sont aperçu de la possibilité, dans l'état où se trouvent 
encore la plupart de leurs contemporains, d 'en faire des 
marionnettes, de les faire servir à leurs buts à eux - cela ne 
veut dire aucunement que ces buts sont toujours des buts 
matériels, de profit - bref, de les violer psychiquement. Ils 
ont repéré les leviers nécessaires à cette action, trouvé les 
règles pratiques qui les font jouer - et, sans scrupules, 'ils 
s'en servent. Le deuxième fait, c'est précisément que ces 
-possibilités existent objectivenunt, dans la nature humaine 
elle-même, et que la proportion entre les éléments humains 
qui y succombent, et les autres qui sont plus ou moins capables 
de .résister, est effarante - dix contre un. Le . troisième fait 
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consiste en ce que le viol psychique collectif par les usurpateurs, 
se fait sans que rien ne s'y oppose, sans que ceux qui devraient 
veiller à l'empêcher, réalisent le danger, ou bien s'ils le réalisent, 
ils s'affolent, ne savent pas à quoi s'en tenir, quelles mesures 
envisager, comment endiguer le fi()t qui monte : une à une 
les communautés humaines, les Etats, petits ou grands, 
succombent. Alors, il est temps qu'on crie « halte-là! 11, qu'on 
cherche la raison de tout cela et l'ayant trouvée, qu'on 
applique les mesures qui s'imposent, et cela de toute urgence 1 

Certes, il y a dans les organismes sociaux, comme dans ceux 
des individus, des mécanismes d'autodéfense, qui, devant le 
péril, s'ébranlent, entrent en action et t entent d'échapper à 
la mort. Mais leur mise en marche automatique ne garantit 
pas encore le salut : elle peut y parvenir, comme chez un 
malade une fièvre salutaire est un indice que l'organisme 
réagit,. qu'il lutte;, mais si la réaction est tardive ou si ses 
forces ·· .. sont insuffisantes, il succombe quand même. L'art 
médical peut être alors parfois son sauveur. De même dans 
notre cas : les peuples acculés par les dirigeants actuels à 
la misère, à la guerre, peuvent se révolter et finir par recouvrer 
leur liberté. · 

Mais à part même le fait que cette lutte peut durer et 
provoquer des hécatombes de victimes, elle peut aujourd'lmi 
surtout mener à un cataclysme effrayant, la guerre générale 
moderne, <;>ù toute notre civilisation peut sombrer, comme 
d•autres civilisations, aù' eours des siècles, ont sombré tour à 
tour. 

On peut éviter ce danger, la science moderne nous le dit, cette 
science même, qui, ayant créé les engins de destruction, nous 
enseigne aussi, d'autre part, les moyens d'éviter le pire. Mais 
il faut l'écouter, il faut faire siens ses enseignements et ne 
pas tarder à les appliquer. 

Des symptômes d'une tendance vers la guérison se mani­
festent, il ne faut que les appuyer. La lutte en Hesse en I932 
a démontré clairement de quoi il s'agit. Uh réveil commence 
à se faire sentir par-ci, par-là, U n'y a pas de doute, mais ce 
fait même ne nous garantit pas encore du pire, de l'effon­
drement général dans une guerre. Ce réveil est un indice 
favorable, seulement il nous dit que si une activité propagan­
diste rationnelle du genre dont il est . question dans ce livre, 
était amorcée, elle tomberait sur une ambiance déjà préparée, 
propice, et pourrait alors enregistrer des succès très rapides. 

Ah, certes, s'il n'y avait pas le danger que l'antagonisme 
irréductible de deux blocs incendie un jour le monde, avant 
de disparaitre, en nous jetant dans une nouvelle guerre mon-
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diale, dans laqu~lle sombrerait . l'humanité, on pourra~.t 
peut-être dire qu'il faut être paf!ent, q~e .tout pas~e, qu ~ 
convient d'accepter la tactique dun op.,tmns~e pass~f. M.aJS 
malheureusement, ce n'est pas le cas: au contr:ure~ la sttuatl~n 
empire visiblement. Alors, il n'y a pas de cholX : ~ljaut réag~r. 
Et pour cela il n'y a qu'un seul moyen efficace, après tout ce 
que nous avons vu : c'est d'opposer aux fauteurs de gu~rre 
unè .propagande violente, de contreb~ancer l~urs velléttés 
d'exercer le viol psychique, par des act10ns éqmvalentes su~ 
le psychisme des masses, mais sans avoir recours à ce qut 
est néfaste du point de vue moral : au mensonge. On f!eut 
faire de la propagande dynamique, "":éf!'e violen:te, 

1 
sans v~oler 

les principes moraux, base de la collectw~té huma~ne. 

Mais il ne suffira pas de combattre lesnéo-fascismesd'a~j?ur­
d'hui, de les annihiler par ur:te propagande et. une politique 
appropriéesr il faudra constru1.re dans la mental,!é des hommes, .. 
dans la structure fonctionnelle de leurs mécamsm~ de c~m-

ortement, les fondements, les réflexes, qu-i rendront "'~sst.~le 
~n retour vers l'état dans. lequel se débat actuellement l hu~amté 
angoissée. Les grandes idées de la Liberté, de . la Pa~, de 
l'Amour de tout ce qui est humainement sublime, d01vent 
devenir des parties intégrantes de notre nature.- des réflexes 
ancrés profondément dans chaque être humam. Comment Y 

. ? parvenir. . . . 1 
Après pa v 1 o v nous le savons. ~am tenant . p~r un~ . or-

mation judicieuse des réflexes cond,twnnés approprtés, .sost ~ar 
la propagande soit et surtout, par l' éducat1.on. Le frut qu en 
u R S S et d~s les démocraties populaires, dans toutes 
1~ n;no~b~ables écoles des millions d'enfants, d.ès l'âge le 
plus tendre, se voient inculquer dans ~eurs ~écantsmes c~ré­
braux l'idée que tous les êtres bumams sont ég~ux, qu u.n 
noir, un jaune et un blanc ont tous les mêmes 9ro1ts à la v!.e 
et au bien-être, ce seul fait a déjà une portée Sl énorme .qu il 
bouleversera totalement le monde, parce que, deven~ excttant 
conditionnant d'un ré:fléxe, l'idée humaine d'égalité ~~ter­
minera pour la vie le comportem~t de. _plus de 300 mdlio~s 
d'hommes. Et on peut même;: prévorr dé)a que dans un averur 
pas trop lointain derrière ce chiffre, un autre encore plus 

d se c;lressera,' englobant plus d'un milliar~ d'hu,mains ~~ 
~ de l'Asie, qui s'insinuent sur la même v01e de 1 évolutlon 

sociale. · é t ll C'est la voie à suivre. A côté de cette td. e, une ~u re, ce e 
de la Paix, est d'une importance non momdre : ~ faut, dès 
l'enfance, dire à l'homme que la guerre est abommable, que 
c'est un crime. Enfin, il faut répandre, créer le mythe de la 
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Liberté, l'idée sublime de la Révolution Française, dont les 
étincelles ont allu~é, à une distance de plus de cent ans, la 
grande fl.amme libératrice de la Révolution Russe et de la 
Révolution Chinoise, qui ont ébranlé tout l'hémisphère de 
l'Est, en réveillant la plus grande partie des masses humaines 
dans le monde, en les laissant s'acheminer vers une vie nou­
velle, et en les associant aux progrès de la culture. Car 1~ 
bienfaits de la culture sont et doivent être l'apanage de tous 
les peuples et de tous les humains sans aucune distinction. 
Que certaines classes s9ciales et certains peuples s'arrogent 
le droit de les monopoliser à leur profit, en laissant les autres 
dans. un état d'infériorité et de carence, n'est pas une raison 
pour ces derniers de nier cette culture, de vouloir l'abolir, 
de « briser les machines ». 

Et la même chose s'avère pour le côté spiritt,.el et moral de 
notu:: cwture, et partant pour l'éducation et la propagande. 
Nous voulons rapporter ici les phrases heureuses par lesquelles 
Domenach (45)1 ' conclut son ,petit livre, si lucide: a Pense-

. t-on que la vérité, en notre monde, n'ait qu'à parattre pour être 
reconnue? Nous avons appris à nos dépens qu'il lie suffit pas, 
pour qu'elle survive, de la conserver au cœur de quelques 
initiés . . La vérité a besoin d'ùn climat pour exister et con­
quérir. Il serait vain de croire qu'on puisse lui créer un tel 
climat, un tel cl:).arnp de force, dans un siècle où tous les· pro­
blèmes se posent en termes de masse, sans recourir à la puis­
sance de la propagande. Comme il serait ·vain de croire qu'on 
puisse, en écartant la propagande par je ne sais quelle mys­
tique de la virginité de l'opinion publique, faire échec aux 
entreprises des imposteurs ». . 

« La propagande n'est pas simplement un bourrage de 
crâne », dit Jean Lacroix (87)8, a la véritable propagande 
démocratique n'ira pas nécessairement de haut en bas, du 
gouvernement aux gouvernés, de l'État à la Nation : elle 
sera bien plutôt, par les gestes et les attitudes, la partici­
pation vécue des masses à la vie .~émocratique de la nation », 
malgré la tendance, ajouterons-nous, de certains usurpateurs 
de justifier l'aphorisme méchant de Chestertona qui dit : 
«Il semble que le progrès consiste à être poussé en avant par 
la police. » · . 

Les <t réalistes >> s'esclafferont : on veut donc démocratiser 
et par surcroît « moraliser » le monde? Sur quelles bases? 
Comment veut-on mettre en relation, concilier les constata-

1. (45) p. 127. 
2: (87) cité par DoMENACH (45) p. 124. 
3· Cité par CaAucBARD {28) p. 97· 
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ti
. froides objectives, antj-introspectives,, de la ~denee 
o~s. , e avec les postulats moraux dune "sclence .» 

po~ltiVe ~dern . our la construction de ~~ nonnes 
ph1losoph1que q~t, P de la « révéiation » religteuse, des 
sociaux, part de og~~;~ü·ons gratuites? 11 n'existe que le 
lé~endes, bref, ~ ~tre l'a~ceptation hypocrite de ces affrr­
dtlemme : ou a 

1 
e ue de base scientifique, ou les 

mations, malgr.é _eur man\ étant sans fondements, donc 
·rejeter « · à pnon 11 • ?omm 
s'afthm~r comm~ «réaliste:». sé faussement : les bases scien-

Eh bten, le dile~e ~ po de la morale existent, et c'est 
tifiques et même b~o.log~~es, ive ui nous les fournit : elles 
encore la psycholofe o~]eC\ureqmème de l'homme .et dans 
sont. à rech~rcher ani s a :~e vivant de ses semblables, dans 
son mterachon avec e mo 
les facteurs sociaux. 

Voici c~ bases. réce tes moraux se réfèrent à l'acti­
. Il est ~vtdent ~ue les P ·Ist-à-dire à son comportement 

Vlté soct~e de . 1 homme~~rale commence là où le compor­
dans la vte ;;octal;~ ~ caractérise par le renon~ement. à la 
tement de l hom . ul . s égoïstes au profit d autrm; elle 

f f ction de ses trop ston . rt 
sa 1S a , . l'inhibition conditionnée mterne par rappo 
est là ou ]~U~. . d collectivités, et précisément col?me 
aux au~res m lVl ust onu fon d'engrammes danssonDeuxtème 
expressiOn de. la co!ls ~ a 1 

système de stgnahsattfn~liversité du comportement est ~éter-
Nous avons vu _q~e · a ines à base de quatre pulsiOns : 

minée par les ac~ryüés h~le et arentale. Le fait capital 
comb~tiv~, nutntl'\~e, sex~ble dan; des expériences au labo­
et o?Jechvement. de~o~~~s pulsions et, en conséquence, les 
ratoue est le smvan · . . és corr ondants ne sont pas 
systèmes de réflexes condttlo~~e ou lafacilité d~ former des 
égaux par r~pJlort à leur fo forte des ulsions étant l'agres­
réflexes condthonnés. La plduécs · san. t .Pla nutritive puis la . • t suite en rots . , . 
stve, Vlennen ::: 1 arentale. On se rappelle l'exemple ~Ul 
sexuelle, et e_n a P conditionné à base de la pulston 
illustre ce fatt : le ré~exe. quante à soixante répétitions de 
nutritive se forme .apràs ct~onnation. le réfl.exe à base corn-
l' opération nécessatre sa . ' . . 

. . l' t dé. à après une ou deux répéhhon~. 
batt.ve, es 1 are les pulsions du pomt de. vue de la. 

St, pa.r c?ntr~, ;n co~~me un élément sociologtque),. on 
morale (c est.- - rr~ . 1 lsion parentale, la plus altrmste, 
constate une m~r~tfn · u~k~ sexuelle l'est déjà moins, puis­
est, la plusli~j; e~ar~ations réciproques de deux· êtres ~eu~ 
qu elle sela tne .ati.ve matérialiste et ~oiste, encore moms' 
lement; nu , 
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et la plus immorale est la pulSion no I ou combative · elle 
~:!c~urs, en dernière extrémité, à la violence, au me~re 

Or, du tableau des pulsions et de leurs dérivations ~'on 
peut dresser a.Ï?si (et qui est reproduit ci-dessous), on Jéduit 
u~ rè~le très s~~ple.: lorsqu'on doit émettre un jugement du 
po~nt e vue b10logtque, ou choisir une attitude plus morale 
qu ~e autre, on peut se laisser guider par le fait qU:on pourra 
constdérer c<;>~me morale l'attitude détenninée ar des 
réflexe~ conditionnés à base de la pulsion physiologi:uement 
plus féUb.le par ral?port à celle qu'on rejette (fig. zr). La règle 
pragmatique sera1t alors : ce qui se situe à droite dans le 
~ableau1 est moral, la direction dans le sens à gauche est 
rmmora e. 

1 
1 
1 
1 
1 
1 

1 
1 1 

. 
1 !1\l'n Ol'. 

yoici des exemp~es : si l'on sacrifie l'amour (pulsion no ) 
~ 1 avan~age maténei (no 2), nous sommes en présence d'wÎe 
tmll?-oralité (cas ? e la prostitution, par exemple). 

S~ on préfere ~amour (no 3) au devoir parental (no 4) c'est 
touJours du pomt de vue social donc b' 1 . . , ' 
(comportement d 'une mère dénaturée) . Jo ogtque, Immoral 
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Si l'on renonce à la violence (n° r) au profjt d'avantages 
matériels .(no 2), ce sera une attitude morale (attitude civi­
lisee). 

Si l'on choisit l'amour (n° 3) au lieu d'avantages matériels 
(no 2) on est romantique ou idéaliste, on agit donc confor­
mément à la morale. Et ainsi de suite. 

Nous avons parlé plus haut de la greffe des réflexes condi­
tionnés et de la constitution de systèmes supérieurs de com­
portements. On arrive alors à distinguer, graphiquement, les 
différents niveaux ou étages dans notre schéma1• Ainsi s'il 
se présente des cas où le choix est à faire entre des attitudes 
se situant à différents niveaux, nous pourrons chercher dans 
les directions de sublimation ou de dégradation. La règle 
pour le choix d~une attitude avec la préférence plus morale, 
serait alors : ce qui est plus haut sur le schéma est plus moral 
cjue ce qui . est plus bas : ainsi le comportement que nous 
nommons une attitude correspond?-nt au sentime.nt national, 
serait moral, ·puisque.plus utile à la collectivité que la simple 
attitude de défense individuelle; le comportement social (a'Q. 
niveau au-dessus), est plus moral que l'attitude purement 
nationaliste. Dans le système de la pulsion :po 3, par exemple, 
le fait de préférer l'amour sensuel (niveau A), purement 
instinctif, à l'amour sublimé romantique (niveau au-dessus), 
serait immoral; sacrifier l'amitié (niveau B) dans le cadre de 
la pulsion n° 4) à l'activité scientifique (niveau C), c'est-à-dire 
à une attitude de service .à l'ensemble de la société humaine, 
serait un acte, du point de vue de la valeur morale, supérieur. 

Ensuite, il pourrait y avoir encore d.es cas, où le choix à 
faire. se situe dans le cadre d'une même pulsion et dans le 
même niveau. Par exemple, on aurait à choisir entre l'amour 
envers deux personnes ou entre deux doctrines sociales, ou 
entre l'amitié pour celui-ci ou celui-là. Ge qui déterminerait 
d3.ns ce cas l'attitude du point de vue moral, serait, à notre 
avis, l'intensité de réaction envers l'un ou l'autre : si mon 
attachement à cette personne est plus grand qu'à cette autre, 
il serait immoral de préférer la dernière. . 

Enfin, il faut noter qu'il peut y avoir des cas où la valeur 
morale se présente relative, où elle change selon l'âge, la 
situation sociale, ou encore d'autres facteurs. Nous ne citerons 
qu'un exemple t un 'homme dépenserait son argent pour un 
tableau du genre libertin. Il satisferait, en .principe, sa p:ulsion 
no 3· Mais il sacrifie, dans ce cas, la pulsion n° 2 (les avantages 
matériels- accumulation de l'argent); l'attitude deviendrait 
morale selon notre schéma. Cette considération parait juste, 

:1 . Voir tableau scMmatique sur p886 163. 
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. puisq~e les sens~tions qu'il éprouve de cette image, sont de 
caractere esthétique, valeur plus npble que la satisfaction 
d'accumuler de l'argent. · 

Toutefois ce raisonnement n'est valable que si l'homme est 
aisé et si son acte ne prive pas sa famille (cas de célibataire). 
Si, par contre, il est nécessiteux et que sa famille eût à souffrir 
du fait de cette dépense, son acte doit être eonsidéré comme 
immoral, parce que le choix serait alors non entre les pulsions 
n08 2 et. 3,. mais, en réalité, entre no 3 et no 4· Il n'y a pas de 
contradict10n à la règle générale, puisque son choix tomberait 
~us ~ rubrique n° 3 au lj.eu du n° 4, c'est-à-dire dans. la 
direction plus à gauche dans le schéma, donc dans le sens de 
l'immoralité. 
. Mais son acte, dans le premier cas, peut être également jugé 
Immoral, si on prend en considération qu'il satisfait sa pulsion 
n° 3, égoïste, alors que dans le monde des milliers {et même 
des millions) d'individus souffrent, voire meurent dans la 
nùsère. En satisfaisant sa. pulsion no 3, il néglige, en réalité, la 
pulsion n° 4 sublimée, qui est à la base de l'amitié, de l'amour 
envers le~ ho~mes en général. So~s cet ang:le, il apparaît que 
dans la sttuabon actuelle de la soc1eté humame, toute attitude 
donnant satisfaction aux pulsions à gauche dans le schéma 
(n011 I, 2, 3) doit être considérée comme immorale. . 

Peut-être, ce fait pourrait-il être rapproché de l'idée reli­
gieuse du péché originel : tout ce que les hommes font serait 
dès leur naissance, èntaché de tare morale. ' ' 

Mais ce point de vue restrictif, cela veut dire qui considère 
comme .immoral. tout .a~te humain en dehors de la pulsion 
n° 4, d01t être reJeté, st 1 homme se trouve dans les conditions 
où les actes de bonté sont exclus, parce que socialement 
impossibles, c'est-à-dire, dans un isolement complet : c'est 
alors qu~ son acte dont nous P.arlio~s plus haut, pourrait 
être considéré comme moral. Mats éVIdemment, ce ne serait . 
qu'une fiction. 

Toutes ces considérations semblent dire qu'il y aurait 
intérêt à avoir un critère pragmatique de la morale, se basant 
sur les données d'une science positive expérimentale : la 
réflexologie ou psychologie objective. Ceci d'autant plus 
que nous avançons dans une phase de l'évolution collective 
humain~, où la science. doit prendre la responsabilité de diriger 
les destms de l'humamté. 

On entend souvent dire que des idées telles que celles 
exposées ci-dessus, et · qui envisagent des possibilités de 
changer à dessein la nature psychique des hommes, de ratio­
naliser leur comportement moral, et surtout de mettre ceci 

LA ÇULTURE EST BIOLOGIQUEMENT NUISIBLE 

comme but à atteindre pour des masses humaines, ne sont 
que. des utopies, des visions idéales, qui sont immédiatement 
dissipées, quand on se heurte. aux réali.tés de la.vie mê~~· On 
entend dire aussi que ces tdées sociales, voue soctahs~es, 
sont artificielles, ne correspondent pas à la nature humame, 
et sont donc néfastes. On intoxique souvent aujourd'l;mi les 
jeunes gens avec des sermons où il ~t dit que dans. la vie 
il ~·y a que la lutte la plus brutale qm compte,. que s~ on ne 
veut pas succomber, il faut se méfier d~s hommes, v~:nr dans 
chacun un concurrent capable, à chaque mstant, de se Jeter sur 
voHS et de vous réduire à sa merci, que pour réussir il faut 
être prêt à faire de même, etc. Le type d'un « surhomme », 
au-dessus de la morale sociale, est prôné comme un idéal. 

A vouons qu'il y a là un germe de vérité. Il est ~.i .qu~ la 
vie est dure, que beaucoup succombent, que plus la .ctvihsabon 
avance,'plus la vie devient multiforme, nerveuse; diSons même 
ouvertement : les hommes qui s'agglomèrent, s'entassent 
dans les villes, meurent plus tôt, ils y sont e~I?osés à tout~s 
sortes de dangers, aux microbes, au manque d arr et de sl?leil, 
à la poussière, aux exhalaisons nocives des autos et des usmes, 
aux bruits, qui détruisent l'équilibre de leurs ne~s; ils dorme!lt 
peu, ils travaillent souvent trop, ils se nournssent . ~al, ils 
s'intoxiquent, ils sont toujours obsédés par la rap1dlt~ des 
phénomènes qui se déroulent autour d'eux, par le tourbillon 
d'excitations de sorte que leurs nerfs ébranlés les mettent 
souvent les uns contre les autres. etc. Toutes ces influences 
doivent, par force, les épuiser, les affaiblir, abréger leurs vies. 
C'est un état de choses biologiquement négatif. 

Il ne suffit pas d'objecter qu'à mesure que la technique et 
la culture progressent, les conditions de la vie d~viennent plus 
hygiéniques, et les hommes peuvent êtr~ ~ m1eux prot~gés. 
Sans doute, mais en même temps les cond1hons de la v1e se 
compliquent davantage, les exigences inhérentes à la culture 
se multiplient. Il y a un cercle ~cieux .dans tout cela: Nous 
sommes continuellement soumiS mamtenant à d1verses 
radiations, les ondes de la T. S. F. nous frappent sans cesse, 
sans que nous nous en apercevions: nous ne savons pas encore 
d'une façon sûre quelle est leur action sur notre corps, sur 
notre système nerveux. · 

Il est vrai que la vie d~yient aussi mieux protégée. par les 
progrès de la science et de l'hygiène, que la longéVl~é au~­
mente, mais on ne peut pas fermer les yeux sur le falt qu il 
né s'agit que d'un répit, d'un ralen~iss~ent de ce processus 
inexorable lié à la culture et dont 1 action destructive sur la 
vie ne pe~t pas êti:e éliminée complètement comme il est 
facile à concevoir. 
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On ne saurait donc le nier : plus l'humanité progresse, et plus 
elle s'enfonce dans une vie artificielle, nuisible du point de vue 
biologique. Savqns-nous, par exemple, quelle sera l'action 
de tous ces nouveaux facteurs sur les germes de vies futures 
que nous portons dans nos corps? Une conclusion pessimiste 
se dégage de cette connaissance : la culture humaine est, du 
point de vue biologique, négative, elle mène l'humanité 
à son dépérissement, et finalement à sa ruine totale. Jean­
Jacques Rousseau fut un de ceux qui ressentirent cette 
vérité très profondément et qui se révoltèrent, en prêchant le 
retour à la nature. Nous ~royons que dans les mouvements 
anti~ociaux ~e n?s jours, les fascismes par exemple, il y a 
des 1dées qm dotvent être en rapport avec ces faits : c'est 
la révolte d'éléments plus simplistes, plus primitifs, qui 
réclame:J?.t leur salut biologique, qui sont prêts à renoncer aux 
sentiments moraux, soèiaux, pourvu qu'on leur donne la 
possibilité de satisfaire leurs besoins les plus immédiats, les 
plus biologiques. L'extension des théories et des tendances 
existentialistes, surtout parmi la jeunesse, est un symptôme 
éloquent de nos jours. C'est alors que la prédilection de ces 
éléments pour la pulsion n° I, la plus importante, la plus 
forte du point de vue biologique, devient plausible. 

En effet, la culture humaine engendre les notions de la 
morale, les devoirs sociaux sont une émanation de la culture· 
et du point de vue de l'homme des cavernes, biologiquement 
plus sain, ces notions ne sont pas salutaires, puisqu'elles 
peuvent mener vers le renoncement aux biens immédiats, 
vers le sacrifice au profit d'autrui. L'altruisme est biologi­
quement une ineptie, la culture crée l'idée altruiste, donc 
la culture est biologiquement négative. C'est le syllogisme, 
pessimiste, mais inexorable. 

Mais, devons-nous, devant cette vérité, renoncer à la culture 
h~aine, à tout ce qui nous paraît embellir la vie, à tout ce 
qm nous la présente telle que nous croyons qu'elle vaut la 
peine d'être vécue. Plus nous montons sur l'échelle de la cul­
ture, et plU;S le~ bu~s qui caractérisent nos réflexes s'éloignent 
des bases rnstmctives : des nouveaux réflexes conditionnés 
~e greffent les ~s sur les autres. L'inté~~t philosophique, 
ISSu, à notre aVIS, de la base de la « dewaeme >> pulsion, ne 
nous donne-t-il pas plus de jouissance, quand rious nous 
sommes instruits, que la satisfaction d'avoir englouti un bon 
repas, et l'enthousiasme que nous éprouvons à la vue d'une 
œuvre sociale grandiose, n'est-il pas plus intense que le sen­
timent primitif d'avoir abattu un rival; que de fois cette 
dernière satisfaction est accompagnée d'un sentiment de 
regret, de honte, de déplaisir. C'est un exemple \probant, 

.... ·~ 

LE PESSIMISME COMPENSÉ 

où la disjonction de l'instinct et du sentiment social ~t s:rrtout 
é · ·d t Et la joie qu'inspire une découverte sc1ent1~que, 
: 1 f~ft:lle pas vibrer davantage tout l'être d'un véntable 
~vant que quand le même individu se penche ,sur u~ de sJs 
re· eto~s? Enfin, l'extase devant une .a:u vre d art ': est-e e 
p~s plus forte chez l'artiste que le pla1s1r sensuel qu éprouve 
le même homme? · dr t 1 

Qui con ue a goûté à ces transports ~ubhm~s, . vou a- -1 

y renoncir, même si on lui garantissa1~ la ]OU~ssance des 
lu tés corporelles que l'on vient de dtre? Mats, pour les 

:~oii', ces jouissances plus élevées, il faut être _prêt à les pay_er 
d'un peu de soi-même, de son bien-être phys19ue, ~e sa vie. 
On doit être prêt à dire que si la durée de la v~e est mco~pa­
tible avec la culture, c'est la première qu'il ~onvtent de ~acnfi~~ 
_ mieux vaudra renoncer à l'être biolog~quement ~am, qu 
la félicité spirituelle que peut nous donner la m:au~ cu~ture. 
C'est le sens de ce que nous nommerions une philosophie du 
pessimisme compensé. La culture nous mène fi.nal~ment vers 
notre erte mais elle nous donne une compensation : ~râ.ce 
à elle ~otr~ vie s'élève, devient plus riche,_ plus tt hul!lame ~· 
Et si même cette compensation ne se _réalise pas touJours, il 

a uelque chose qui la remplace, qm entrai_ne et ~onne de 
~ouJelles forces pour lutter, pour ne pas se latsser decour~~ 
et our chercher à atteindre quand même le but propo · 
c'eft le mythe qui demande toujours à l'ho~me qu~lque chose 
qui va contre sa nature biologique, un sac~~ce. Lad1ss~?fnous 
donc ider par le grand mythe du Soc~altsme, . e mour 
de l'h~manité, de la Liberté et de la Sc1:nce qm nous offre 
le seul moyen possible de transporter un JOUr ce mythe dans 
la réalité. 
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Espionnite, 441, 487. 
Esthétisme, 551. 
État, 149, 536, 548. 
État Fédéral Mondial, 502, 

sos. 
État second, 75· 
Étatisme technocrate, 507. 
État directorial, 50g. 
États-Unis, 217, 249, 350, 440, 

441. 457. 467. 479· 484. 524, 
5Z7. 545. 546. 

Étendards, 349· 
Éthiopie, 339, 371, 4ZI. 
ttre suprême (Fête), 3Z3. 
Eubiotique, 494· 
Europe, 454. 512. 
Évangile, 186. 
EvAN RoBERTS, 314. 
Exagération, 291. 
Exaltation, 239· 
Excitation, 64. 
Excitation érotique, 55· 

Excitations sonores, 365. 
Exécution publique, 148. 
Existentialisme, 566. 
Exode (de Paris), 217. 
Exorcisme grégaire, zz4. 
Expérience hessoise, 400. 
Expérimentation, zr. 
Expérimentum mirabile, 38. 
Extase, 239, 279, 399· 
Extinction du réflexe, z8. 
Extravagances, 10z. 
Extrême-Orient, 479· 

. FABRE-LUCE A., 430, 432, 434· 
Facilitation (nerveuse), 61, 70, 

96. 
Facteur humain, 51Z, 552. 
Facteur moral, 241, 456, 496. 
Facteurs humoraux, 46. 
Faculté critique, 554; .555· 
Faculté ouvrière (rabfak), 473· 
FADEEVA, IZ2. 
Faim du monde, 489. 
Famine, 490. 
Fantômation, 95· 
F. A. 0., soS. 
Farandoles, 321. 
Fascination, 212, 233. 
Fascia, z64, 370. 
Fascisme, 259, 455· 
FASSL, Z13. 
Faucille et marteau, z63 . 
Fausses nouvelles, z96. 
Fédéralisme, 507· 
Fédération (Fête de la), 3Z1. 
Fédération Syndicale Mondiale, 

503. 
Feldherr Psycbologos, 25z. 
Femmes, 346, 350, 364, 503. 
FERRIÈRE Ad., 36. 153. 53D-

533· 
Fête, z78. 
Fête de l'~tre suprême, 323. 
Fêtes publiques, 320. 
Feu, 397· 
Fibres nerveuses, 57· 
FICHTE, 530. 
Fiction, 174. 
Film, Z75· 
Finalité, ns. 
Finlande, 437· 
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Flagellantisme, zog. 
. Flagellation, 208, 223, 299, 
«. Flamme », 278. 
FLANDIN, 433· 
Flegmatiques, 41. 
FLORIAN GEYER, 312. 
FocH (Maréchal), 243. 
Fonds financiers, 359· 
Football, 199, zog, 366. 
Force par la joie, 4g2. 
Force du réflexe, 54· 
Formose, 471. 
FORRESTAL, 233· 
Foule, 136, 137, 149, 150, 153. 
Foule diffuse, 142. 
Foule parisienne, 159. 
Foules (classification) , 150. 
Founnis, 121, 144, 199, 202. 
France, 435, 438, 556. 
FRANcE Anatole, 447· 
FRANCO, 276, 424. 
Frayage nerveux, 6r. 
FRÉDÉRIC II, 199, 235, 241. 
Freiheit! 271, 354· 
FREuD Sigm., zo, 70, 73, 79, 

85, go, 95. g6, 137. 164, 165, 
169-177, 196, 219, 245, 248, 
255, Z78. z8z 337. 450, 534· 

Freud-Adler (controverse), 174. 
Von FREY, zn. 
FROEBEL, 530 . 
FROMM, 148. 
Front d'airain, 130, 159. 270, 

273, z92, 294, 351-353, · 355, 
375. 410, 438. . 

Front populaire, 422, 423. 
Front russe, 440. 
Front du travail, 347· 
Führer, 245, 249, 252. 
Fuite, 98, 214. 
Fulguration, 93, 95· 

Gagne-pain, · 509. 
GALILÉE, 25. . 
GALLUP, 110, 137, 142, 544-

547· 
GAMELIN (général), 429· 
Gamma, 274. 
GANDHI, IIO, 470, 500. 
Gangsters, 485. 
GASSR~ A., 509· 

Gaullistes, 268. 
GEHEEB Paul, 530 . 
GEIGER Th., 136, 137, 183, 184, 

zso. 
Gène, 99· 
Cénétique << bourgeoise », 457· 
GENGHIS-KHAN, 443· 
Géotropisme, 81. 
Germams, Z39· 
Germaniques (pays), 310, 
Germen, 50, 99· 
Geste, 271. 
Gesticulation, 365. 
Giessen, 294. 
Gigantisme, 449, 451, 509. 
Gigantisme social (étatique), 

449. 451, 509. 
GIMONT Marcel, 479· 
Giovinezza, z7z. 
Gladiateur, zog, z71. 
Gleichschaltung, 261. 
GLODEAU S., 5Z5. 
Glossolalie, ~2r, 2z4, 309. 
Gloutonnerie, 102, 163. 
Godesberg, zr6, 429· 
GŒBI;IELS J., 130, IJI, 175, 

238, 248, 291, 341, 360, 367. 
370, 384, 4o6, 417, 419, 4Z3. 

GŒTHE, 94. llO, 195· 
GOLDSCHEIDER, ZII. 
GoLDSCHMIDT B., 48z, 510. 
Golgotha, 305. 
GoLTz (von der), 240, 343· 
Gorille, Z44· 
GœRING H., Z45· 
GossEc, 3ZZ. 
Gott stra.fe England, 326. 
GôTZ VON BERLICBINGEN, 

312. 
GRABOVSKY, ZSO. 
Graffiti, 307, 369. 
Grande Mère, 305. 
Grande Peur, z17, 3ZO. 
Grande Peur UniverS+ille, 481, 

491. 
Grands Hommes, 506. 
Gravitation, 82. 
Grèce, 301. 
Greffe .des réflexes conditionnés, 
. 47. 1o8, liS, 162, 563. 

Grégaire (état), 146. 
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Grenouille, 38. 
GRoos K., 196, 198-zoo, 204. 
Gros mots, 485. 
Group mind, 1.61. 
Groupe 510. 
Groupes fonctionnels, 503, so6. 
Groupes opérationnels, 499. 

500. 
GRZESINSKY, 410. 
Guadalajara, 425. 
Guêpes, 120. 
Guerilla des symboles, 267, 

2J3, 391. 
Guérisseurs, 299· 
Guerre, 175, 197, 241, 453, 

487. 488, 503, 523, 527, 534· 
Guerre de 1914-18, 326. 
Guerre à la guerre, 535· 
Guerre atomlque, 483. 
Guerre bactériologique, 486. 
Guerre civile russe, 293, 328, 

329, 333· 
Guerre froide, 204, 233, 437, 

441, 474· 476, . 481, 483, 539· 
Guerre mondiale (3e), 441. 
Guerre des paysans, 3II. 
Guerre préventive, 476. 
Guerre rosso-finlandaise, 437· 
Guerre totale, 425· 
GuESDE J., 423. 
GuiLLAmŒ II, 326, 469. 
GuRVITCH G., 510. 
« Gymnastique , révolution-

naire, 354, 356, 391. 

Habitude, 84, 86, 120. 
HACHBT-SOUPLET P... 84, II9. 
HADAMOVSKY, 291. 
Hallucinations, g6. 
Hambourg, 387, 389, 393· 
HAMON, 205. 
HARDY G., 137, 146, 230. 
« Harem • (singes), 244. 
Haut-parleurs, 275. 
HAYAKAWA S. j., 103, IIO. 
HÉBERT, 317, 320. 
HEGEL, 179· 
Heidelberg, 266, 345, 375, 378. 
Heil Hitler 1 271. 
Hémisph~res (chébraux), 34, 

46. 

Hérédité, gS. 
Hérédité archaique, 70. 
Hérédité des caractères acquis, 

98. 99· 
Hérédo-réflexe, 100. 
Héroïsme, 535· 
Héros, 251, 276. 
HERZEN Alexandre, 443· 
Hesse (expérience), 294, 295, 

389, 399. 496, 558. 
HEssE Kurt, 252. 
Hétérochronisme, 58. 
HEYMANN', 367. 
Hiérarchie, 446. 
Hilaria (fête), 3o6. 
HINDENBURG, 328, 375, 389, 

410, 414, 4IJ, 419. 
Hippocratique (système des 

tempéraments), 41. 
Hiroshima, 344, 440, 481,· 486, 

510. 
HITLER Adolf, 13, I6, 105, 120, 

130, 131, 138, 140, 173, 175, 
232, 235. 239. ~43. 245. 246, 
248-250, 259, z6o, 262, 264, 
270, 276, z8z, 291, 292, 294-
2g6, 304, 307, 312, 311·3!9, 
334. 337. 339-342, 345-348, 
350-355. 357·369, 371•374. 
384, 389. 393. 395. 408, 412-
415, 417, 4I9, 420, 422, 423, 
425, 427·431, 433. 434. 437. 
453. 457. 458, 473. 492, 496. 
497. 544· 

Hitlérisme, 375· 
HoLST Henr.-Roland, 2.51. 
Homéostat, 517. 
Homme ·d'affaires, IZJ. 
Homm_e Nouveau, 537· 
Homme préhistorique, 239· 
Homme primitif, . 145, 146, 192. 
Hommes-loups, 364. 
Homo politicus, 134· 
Hqmosexualité, 177. 
HoovER H., 1o6. 
Horde primitive, 172, 173. 
Hormones, 59, 99· 
Horreurs de la guerre, 241. 
HŒRSING, 382. 
Horst-Wessel Lied, ~7-z. 
Hosties, 165. 
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HôXTER s .. . 292. 
HUBER, 202. 
Huile de ricin, 370. 
H UMBOLDT .A., 94· 
Humilité, 209~ 
H UTCHINS, 505. 
H UXLEY, 528. 
H UXLEY. Aldous, 499· 
HUYSMANS J. K., 225-229. 
Hwyl, 314· 
Hyménoptères, 84. 
Hymne, 272, 356. 
Hypertension artérielle, 127. 
Hypnose, 37, 75· 
Hypnbdisque, 483. 
Hypophyse; 46. 
Hystérie, 124, 125, ~32. 

IBN EL F ARIDH, 224. 
Idéal pacifiste, S34· 
Idée fixe, 69. 
Idée-force, 533· 
Idée mondialiste, 469, 536. 
Idée sociale, i66. 
Idéogra.Phie, 133. 
Idéologte, 456. 
« Ignorabimus », IIJ. 
Ignorabistes, II3. 
Ignorance, 45· · 
Illinois (nègres), 524. 
Illusion du libre arbitre, :n:6. 
Image, 44· 
Imitation, 37, 77, II9, 121, 122, 

547· 
Immunisables, 552. 
Immunisation des masses, 551. 
Immunisation psychique, 296. 
Incantation, Z79· 
Inconnu {l'), 215. 
Inconscient, 69, 72,91, 255, 

531. 
Inconscient collectif, 70. 
Inde, III, 454, · 470. 
Indignation, 55· 
Individu, 510. 
Industrialisation, 466. 
Infiux nerveux, 57· 
Information, 274, 284, 296, 474, 

484.496.517. . 
Infusoires, 47, 216. 
Ingénieur d'âmes, :154, 283, 548. 

Inhibition, 30, 61, 64, 87. 
Inhibition collective, 434· 
Inhibition conditionnée, 30, 35· 
Inhibition interne, JO. 
Initiative, 101. 
Injures, 363. 
Inquisition, 268. 
Inscriptions, 269. 
Insectes, 47, 84, 99, 232,. 243. 
Insignes, 256, 403. 

· « Inspiration », 94, 95, 22i. 
Instinct, 51, 52, 78, 82. 
Instinct (chez l'enfant), 532. 
Instinct combatif, 190, 527. 
lnstinct grégaire, 144. · 
Instinct d'inhibition, 64. 
Instinct de mort, 81, 85. 
Instinct social, 64. 
Institutions, 152. 
Inst$nique (coma), 75· 
Intellectuels, 503. 
Intelligence, 79, 97, 121, 534· 
Intelligentsia soviétique, · 473· 
Intérêts culturels, 102. 
«Internationale», 272, 317, 423. 
Intimidation, 262, 270, 271. 
Int~dation à rebours, 286. 
Introspection, 32. 
Intuihon, 79, 8o, 93· 
Intuition créatrice, 94· 
Invasion des Marsiens, 218. 
Inventaire psychique, 1o8. 
Invention, 94· 
Ironie, 286. 
Irradiation, 33, 34· 
Islam, 258, 310. 
Isochronisme, 58. 
I sotopes radioactifs, su. 

acobins, 316, 318, 320, 333· 
AMES William, 36, 84, 535· 
ANET P., 239· 
apon, 426, 467, 477, 481. 
AURÈS J., 423. 
ava, 221. 
t. Jean, 222 
EAN DE LEYDE, 312. 
ENNlNGS H. s., 22, 23, 47· 
éricho, 310. 
eûne, 16.5, 279. . . 

jeunesse, 346, 351, 364, 503. 
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eunesse (mentalité), 485. 
ésuite, 283. · 
eux, 197, rg8, 200, 517. 
eux de combat, 199, sz7. 
eux dionysiens, 55· 
OHNSON Edwin C., 484. 
oie, 492. 
oie au travail, 134, 2o6, 463, 
SI2. 

oie de vivre, 134· 
OLIOT-CURIE1 J6g. 
our du sang, 222, 305. 
ournal mural, 285. 
ournal politique, 284. 
ournalisme, 283. 
purnaux révolutionnaires, 318. 
uif Süss, 361. 
uifs (massaeres), 222, JII. 
umpers, 222. 
UNG C., 6g, 86, 137, 143, 173, 
175. 248, 372. 

jungdeutschlandbund, 343· 
ustice pénale, 523, 536. 
USTINIEN Il, 308, 309· 

Ka'ba, 310. 
Kaiser, 248, 326. 
Kampklar! 272. 
KAJ{RER 0., 186. 
KATZ, 244. 
KAUTSKY K., 136, 137. 1~3. 

I85. 
KERENSKY, 329, 330, 332. 
de KÉRILLIS, 433· 
Khassan (Lac), 426. 
KHATCHATOURIAN, 356. 
Khlystes, 223. 
Khodynka, 159. 217. 
KIRCHER, Pater, 38. 
KNICKERBOCKER, 372. 
KoGON, Ernst, 537· 
KOHLER, 145· 
Kôpenick, 249· 
Koutia, 165. 
Kraft durèh Freude, 492. 
KRASNOG.ORSKY, 45. 121. 
KREINDLER A., 26. 
KRIAJEV, 36. 
Ku-Klux-Klan, ~79· 
Kyrie eleisson 1 282. 
Kyste, 50. 

Labarum, 207. 
Labour-Party, 449· 
Lac Khassan, 426. 
LACROIX J., S43• S6o. 
LA FAYETIE, 320. 
Langage, 103, 2SS, 457. 
LANGEVIN Paul, S33· 
Langues étrangères, 525. 
LAPICQUE L., S8. 
LASSALLE F., 247. 411. 
LASSWELL H. D., S52. 
LAVAL, 422. 
LAVISSE E., 217, 316-320, 322-

324. 
LE BoN G., 136-139, 141, 146, 

1SO, 1S3. IS4. 173. 243. 2SO, 
532. 

Lécithides, 98. 
LECONTE M., 233· 
LE DANTEC F., 213. 
Lemming, 144. 
LENARD Ph., 457· 
LÉNINE V., 15, IIO, 1J8, 179. 

181, 182, 189, 245, 247, 332, 
334. 335. 337· 34S. 369. 416, 
447· 449. 409. 472, 473· 

Lérunisme, 335· 
LÉONCE, JoB. 
lETOURNEAU Ch., 202. 
Leviers, 102, 105. 
Lévipète, 91. 
LÉVY Paul, 359, 363, 367, 368. 
LÉVY-BRUHL L., 137. 145· 
LEYDE Jean de, 312. 
Libelles, 318. 
Liberté, 14, 112, 116, 148, 459, 

522, 541. 
Liberté, Egalité, Fraternité, 322 
Liberté de presse, 295. · 
Liberté de propagande, 548. 
Libertinage, 163. 
Libido, 79, 85, g6, 171, zo6, 239. 
Libre arbitre, III, us. 116. 
Licteurs, 370. 
LIEB~NECHT K., 4II. 
Linguistique, i82. 
Lippe-Detmold, 417. 
LIPPMANN Walter, 137, 161, 

249. 257. 338, +f6, 447· 450. 
LamE, 398, 399· · 
Lobes préfrontau:,i76, u6. 
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Localisations corticales, 34, 
LOCKE, 530. 
LoEB Jacques, 82. 
Logistique, 133· 
Lographie, 133. 
Loisirs, soS, 321. 
LOUIS XIII, 234· 
Loup-garou, 364 . 
Loups, III. , 
Lourdes, 225-229. 
LoYOLA St-Ignace de, 210, 237, 

283. 
LUDENDORFF, 303, 327, 425· 
L UDWIG E., 371, 374· 
LUTHER, 20J. 
Lutte, 202, zog. 
Lutte des classes, 181. 
Lutte des symboles, 267, 273, 

391. 
LUXEMBURG Rosa, 2SI. 
Lycanthropie, 364. 
Lynch, 154, 523. 

Macaque, 244. 
. MAC ARTHUR, 442. 

MAc CuuoGH, 61. 
MAc DouGALL, 86, 136, 147, 

160, 161, 214. 
l'liAC GEE, 524. 
Machinerie psychique, 56. 
Machinisme, r67. 
Machinocratie, 102. 
Machttrieb, 173. 
Madagascar, 221. 
de MADAY, 204, 205. 
Madrid, 424. 
Magasins cérébraux, 520. 
Magie, 279. 
Magie du feu, 397. 
Magie du verbe, 224. 
MAHOMET, 169. 
MAISONNEUVE j., S50. 
Maitrise de soi, 533· 
MALTHUS, 489. 
MAN de H., (voir DE MAN). 
Manager, 465. 
Managéris.me, 184, 465, 469: 
Manchester Guardian, 401. 
Manchette, 284. 
Mandchourie, 477. 
Manies, 94· 

Manifestations, 392, 393· 
Manifeste Communiste,_.335· 
Mante religieuse, 212. 
MAo TsE TouNG 471. 
MARAT, 318-320, 322. 
Marathon de Rethondes, 278. 
MARÉCHAL FocH, 243. 
Maréchal Phychologos, 252, 327 
Marin, 514. 
MARINESCO G., 26. 
Marseillaise, 272, 315, 317, 395· 
MARSHALL, 441, 476, 479· 
Marsiens (Invasion), 218. 
MARX Karl, 170, 178 ... 182, 184, 

189, 335, 418, 445, 46o-462, 
. 465, 466, 513, 514. 

Marxisme, x8o, 181, 189, 325, 
443. 461, 463, 496. 

Marxisme-léninisme, 335· 
Masochisme, 197, 207, 209. 
Masques de combat, 234. 
Masques à gaz, 156. 
Massacre des juifs, 3n. 
Masse, 136, 137, 149, 551. 
Masse diffuse, 141. 
Masse productive, 169. 
Matches de boxe, zog. 
Matérialism~. II2, II3. 
Matérialisme dialectique, 113, 

466. 
Matérialisme hist6rique, 176. 
Matérialisme haïf, IIJ. 
Matérialisme scientifique, II3. 
Matérialistes, IIJ. 
Maternité, 55· 
MATTEOTII, 374· 
MAUCORPS, P., sro. 
Mecque, 310. 
St. Médard, 225. 
Méditation, 279· 
Meeting politique, 345, 353, 399· 
Médium, 246. 
Mein Kampf, 282, 357, 358. 
Mélancoliques, 41. 
Memel, 437· 
Mémoire, 28, 49, 70, 87. 
Mémoire cellulaire, 49· 
Menace, 2n, 495· 
Menchevik, r8r, r8g, 
Meneur, 137, 141, 154, 155, 

243-246, 249, 257, 514. 
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Meneur·foule (rapport), 448. 
Meneur secondaire, 219. 
Mensonge, 544, 551, 559· 
Mentalité primitive, I45· 
Métabolonomie, 21. 
Métachronose, 58. 
METALNIKOFF S., 49· 
Métaphores, 16g. 
Métapsychisme, 69, 93· 
Météorologie politique, 293,330. 
Méthodes américaines, 130. 
Méthodisme, 229, 313. 
METTERNICH, 369. 
MICHELS R., 136, 137, 247, 250, 

251, 326, 343. 449· 450, 464, 
465. 

Microscope, 216. 
Micropuncture ultra·violette, 49· 
Micro·sociétés, so9. 
Micro·sociologie, 337. 451, 547· 
MJERENDORFF, 401. 
Milice pétainiste, 274. 
MILIOUKOV, 245· 
MILLER Clyde, 22·25, 36, 43, 

62, 102-106, 110, 112, 129· 
131, 218, 24S, 289, 544, 554, 
55S· 

Mimétisme de dissimulation, 
212. 

Mimétisme offensif, 212, 233· 
Mimétisme de terrification, 212, 

354. 439· 
Ministère de propagande, 328, 

331, 360, 419. 
Misanthropie, 102, 163. 
Mise au pas, 26r. 
Miséricorde, r69. 
MITCHOURINE, 99, 553· 
Mn ème, 87, 98. 
MOEDE W., 142. 
MOFFAT 278. 
« Moi », 66. 
MOLOTOV V., 332. 
Monde Nouveau, 499, 535· 
Monde subjectif, 26. 
Monde Um, 469, 542. 
Mondialisation, 542. 
Mondialisme, 469, 536. 
Monnaie de consommation, 508. 
MONNEROT J., 548, S49· 
Monotonie, 239. 

Monsieur Veto, 316. 
MONTAIGNE, S30. 
Montanisme, 309. 
MoNTESSORI, 530. 
Moral (facteur) 241, 4S6, 496; 

55I. 
Morale, gr, 290, sz7, 561. 
MoRENO J. L., 510. 
MORGAN, 99· 
Morphonomie, 21. 
Mort, 85. 
Mort (culte de la), 346. 
Mort (instinct de), Sr, 85. 
Moscou, 475· 
Mots, 32. 
Mots d'ordre, 263, 335. 
Mots-poisons, ros. 
MOUNIER Emm., 519. 
Mouvements populaires, 498. 
Moyen âge, 188, 310, 315. 
Moyens financiers (pour la pro· 

pagande), 294. 
Munich, 216, 431, 432. 
MuNK, 35· 
Münster, 312. 
MüNZENBERG, 347, 3S3. 3S9-

361; 364. 
MüNZER Thomas, 312. 
Muscadins, 318. 
Musique, n8, 120, 221, 238, 

239. 274. 355· 
MussoLINI B., 13, 131, 138, 140, 

235. 2S9. 276. 282, 303, 334. 
339. 344. 346. 352, 363, 369-
373. 421, 422, 433. 435. 450, 
4S8. 497· 

Mystères, 55. 
Mystères d'Eleusis, 55. 278, 

302. 
Mysticisme, 102. 
Mystique, 167, 278, 279, 367. 
Mystique du plan, 336. 
Mythe, 275, 276, 540, 541. 
Mythe du Chiffre, 5.r8. 
Mythe du Monde Uni, 542. 
Mythologie, 278. 

N~asaki, 481. 
Natssance (choc), 74, 85. 
NAPOLtON, 173. 234. 240, 241, 

324, 368, 372. 
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Narcissisme, 75· 
Narcoanalyse, 75, 132. 
Naples (Station zoologique), 38. 
Natation, 209. 
National-socialisme, 361, 458. 
NAUDEAU Ludovic, 439· 
Nègres, 524. 
NEHRU, 470. 
Néo-malthusianisme, 489, 536. 
Néo-réflexe, 92, roo. 
NÉRON, 3o6. 
NESTORIUS, 309. 
Neurasthénie, .124, 125. 
Neurone, 57, 61, 107. 
Névrose, go, 124, 125, 171, 174. 
Névrose collective, 175. 
New Deal, 268, 350. 
Nicée (Symbole de), 308. 
NIETZSCHE A., 447· 
Niveau alimentaire, 507. 
« Niveaux », 101, roS. 
Non-violence, 470, 497· 
Noographie, 133. 
NoRDENSKJOLD, 96. 
NoRTHCLIFFE Lord, 293, 327-

329, 359· 
u Nouveaux Temps » (journal 

sov.), 486. 
Nuremberg, 140, 239, 278, 358, 

363, 431, 543· 
Nutrition, 55· 

Obéissance, 187, 207, 237. 
Obïectivation, 209. 
Objectivistes (sociologues), 137. 
Objectivité, 25. 
Oblatif (aspect), 97· 
Obsession, 129, 226, 232, 270, 

281. 
Obscènes (rites), 169. 
Occultisme, 87. 
Œdipe (complexe), 75, 85, 121, 

177· 
Œil vigilant, 316, 322. 
Offensive de paix, 442. 
Offrande, 165. 
Oiseaux, 47, 84. 
Oligarchie, 449· 

. Ondes (cérébrales), 6o. 
O. N. 'U., 441, 477·479· 506, 

523. 

Open Conspiracy, 4<)8. 
Opéra de Quat'Sous, 394· 
Opérationnel (groupe), 499· 
Opinion, 346. 
Opinion publique, 488. 
Opinion publique (sondage), 

544•547· 
Optimisme, 347, 491. 
Optimistes actifs, 347· 
Optimistes passüs, 347, 559· 
Orateur, 353· 
Oratoire (art), 302. 
ORBEU L., 29, 36, 38, 45. 77. 

122, 125. 
Ordre impératif, 44· 
Ordres mendiants, 187. 
Ordres religieux, 451. 
Organisation, 183, 293, 347, 

449· . 
Organisation scientifique du 

travail, 132, soS, su. 
Organisation de soi-même, 134· 
Or~ies d'Adonis, 300. 
Onentation professionnelle, 

5IZ. 
Ortédrine, 76. 
Ossoaviachim, 334· 
0SUSKY, 429. 
Osvag, 329-331. 
Oubli, 28, 31, 87, 88. 
Oudarnik, 336. 

Pacha (chez les singes), 243. 
Pacifisme, 487, 488, 528, 534· 
Pacte atlantique, 44r. 
Paix, 487. 559· 
Paix imposée, 497. 
Palestine, 299· 
Panaches, 233· 
Pancarte, 269, 304, 307. 
Pancarte lumineuse, 354· 
Panem et circensesl 305. 
Panique, 121, 216. 
Panique muette, 219. 
von pAPEN, 259, 392, 41a.4:r2, 

414-416. 
« Papillons n, 270, 351, 378, 

391. 
Pâques orthodoxes, 306 . 
Parades, 240, 350, 475· 
Parade des Sports, 475· 
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Paralysie, 124, 214. 
Paramécie, 49, 216. 
Parapluies (3), 273, 392. 
Parapsychisme, 246. 
Parentale (pulsion), sr, 55· 
PARETO A., 343, 450, 4S1. 
Paris, 217, 463. 
Parlementaires (débats), 547· 
Parodie, 302. 
Parole, 43, 77, 262. 
Partisans (sur le front russe), 

440. 
Partisans de la Paix, 488, sor, 

543· 
Parures, 233. 
Pas de l'oie, 120, 235. 
Passions, 496. 
PASTEUR, 45· 
Pater, peccavi, 416. 
Pauvreté, 187. 
PAVLOV 1., 17, 22·28, 30-41. 

43•49. SI-53. sB, 6o, 63. 64, 
66-68, n. 79· 8o, 87, 88, gr, 
93, g6-g9, 108, II2, II9, 121· 
rz8, 137, 148, 177, 225, 232, 
239, z6r, 274, 275, 277, 289, 
341, 342, 359. 459. 495. SIJ, 
520, 5S9· 

Pavlova, 99· 
Pays de Galles, 229, 313. 
Peaux-Rouges, 234. 
Péché originel, s64. 
Pédagogie active, s26. 
PEEL Sir Robert, r6r. 
Pèlerinage, 225. 
Pentecôtisme, 229. 
Pentothal, 76, 132. 
Père, 172, 24S, 337, 448. 
Père (complexe du), 338. 
Père Duchesne, 317. 
Péril jaune, 469. 
Persiflage, SS, 276. 
Personnalité, r62. 
Personnalité-pilote, 369. 
Persuasion (propagande de), 

349· 
Pessimisme, 492~ 
Pessimisme compensé, S67. 
Pessimistes actifs, 346. 
PESTALOZZI, 530. 
Pestalozzi {Village}, rg8. 

PtTAIN, 36g. 
Petrograd, 155. 
PETROVA, 12S. 
Peuplades primitives, 255. 
Peuple allemand, 344· 
Peur, 39, 5S. 148, 213, 320, 

337, 481, 483. 553· 
Peyotl, 75· 
PFISTER 0., 138, 164. 
Phallophories, 55, r6g, 301. 
Phénomène grégaire, 172. 
Phénomène subjectif, 45· 
Philippiques, 303. 
Philosophie, r66. 
Phobies, 232. 
Phototropisme, Sr. 
Physiologie évolutive, 4S· 
Physiologie génétique, gg. 
Physique « allemande », 457· 
Piave, 328. 
PICASSO, 369, 543· 
FrÉRON H., 68, nr. 
Pierre (anne}, 193· 
Pile atomique, sn. 
Pilotage psychologique, no. 
Pilote, SI7. 
Pilou, 221. 
Piques, 316, 322. 
Pitié, ss. 16g. 
Place Rouge, 47S· 
Plaisir, 177. 
Plan, 460, 541. 
Plan • de campagne, 288. 
Plan M:arshall, 441, 479· 
Plans quinquennaux, 334. 335· 
Planification, 507. 
Planning (dans la propagande), 

S44· 
Platitude, 290. 
PLATON, 70, 79, 140, 237, 516. 
Platonicienne (idée}, 520. 
Platonisation, 204, zog, S39· 
Plebs, 305. 
PLEKHANOV, 345· 
PLISNIER Ch.; 46S. 
Poésie, 94, 225, 351, 355· 
Pogrome, 366. 
Poing tendu; . 271. 
Poison-deviee, · ros. 
Poisons chimiques, 486. 
Poisons radioactifs, 482. 
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.Polit iciens, 549· 
Politique, 135, 288. 
Politique expérimentale, 496. 
Pologne, 434, 437· 
P OLOSSINE, 122. 
Pompéi, 307. 
Pont aérien de Berlin, 441. 
Popolo d'ltalia, 373· 
Portugal, 455· 
« Possession », 224, 246, 313. 
Postdam, 478. 
Poules (hiérarchie), 244· 
Prédiction, 93· 
Préhistoriques (hommes), 239· 
Préjugés raciaux, r2r. 
Président des E.-U., 249· 
Presse, 283. 
Presse enfantine, 485. 
Prestige, 248. 
Prêtre, 244. 
Primitifs (hommes), I4S. 146, 

192. 
Principe fédéraliste, 507. 
Procès d'intention, 76. 
Processions, 300. 
Procréation planifiée, 489. 
Production, 464. 
Profession, 204. 
Professions agressives, 204. 
Profil intellectuel, rog. 
Profil moral, rog. 
Profil psycholo~ique, 109. 
Programme politique, 263. 
Progrès, . 541. 
Progressisme, 455, 540. 
Promenade de symboles, 272, 

409. 
Propagande Politique, 53, 124, 

2S4. 259. zSs, z86, 291-293. 
308, 333, 358-3QO, 404, 442, 
538, s42, ss1, s56. 

Propagande américaine, 48s. 
Propagande anti-guerre, s4o. 
Propagande bolchevik, 33S· 
Propagande communiste, 336. 
Propagande massive émotion-

nelle, 541, 543· 
Propagande par persuasion, 

S40. 
Propagande par suggestion, 

540, 541. 

Propagande en U.R.S.S. 474· 
Propagandiste, 334· 
Prophètes, 299· 
Prophylaxie psychique, 495· 
Prostitution sacrée, r6g. 
Protection psychique, 296. 
Protestantisme, 229, S37· 
Prototypes, 471. 
Protozoaires, 47, 144. 
Pseudo-démocratie, 4S2, 487. 
Pseudo-spontanéité, ror. 
PsrcHARI E., 208. 
Psychagogie, roz, 134, 285, 

337. 451, S09, ss6. 
Psychanalyse, 30, 73, g6, 171, 

255, zn. 446. 
Psychanalystes (sociologues), 

137· 
Psychasthénie, 232. 
Psychiatrie, 124, 126. 
Psychique (salivation), 23, 27. 
Psycho-chirurgie, 66, 76. 
Psychologie dans les affaires, 

127. 
Psychologie génétique, !SJO, 

5J2. 
Psychologie introspective, 19. 
Psychologie objechve, 20, 22. 
Psychologie sociale, 13S· 
Psychologistes (sociologues), 

136, 137· 
Psychologos (Maréchal), 2S2, 

327. 
Psycho-physiologie comparée, 

47· 
Psychotechnique, r32, 512. 
Pterotrachea, 62. 
<< Public », 150. 
Publicité, 124, 127, 129. 
Pudeur, 208, 535· 
Pudeur altruiste, 208. 
Puissance, 177. 
Pulsion, 44, 51, 78, 562. 
Pulsion combative, sr, 53, 334· 
Pulsions chez les enfants, 532. 
Pulsion maternelle (parentale), 

sr. 
Pulsion nutritive, sr. 
Pulsion sexuelle, sr, 496. 
Punition, 237. 
Puritanisme, 23. 



,. 

594 INDEX ANALYTIQUE BT NOXINATIF 

QUENTIN Pol, 121. 
QUINT ILLIEN, 307. 

RABAUD E., 83, 144. 
Rabfak, 473· 
Racisme, 361. 
Radio, 274, 284, 360. 
Radioactifs (corps), 482, sn. 
RAE S. F., 546. 
Raisonnement, 349· 
RANK, go. 
RATHENAU Walter, 245. 
Rationalisation du travail, !)II. 
Ratio~ropagande, 349· 
Réact10ns spontanées, 100. 
Réactivation du socialisme, 493· 
Readers Digest, 485. 
Réalisme, 451. 
Réalisme socialiste, 335· 
Réarmement, 441. 
Récepteurs, 56. . 
Réclame, 129, 290. 
Recul des démocraties, 451. 
REm Fr., 25, II2. 
REEVES Emery, 504. 
Référendum, 546. 
Réflexes, 23, 62. 
Réflexe absolu (inné), 24, 20, 

sr, 53. 8o. 
Réflexe de but, 40, 128.. 275· 
Réflexe conditionné, 26, 27, 

97, J4I, 495, 559· 
Réflexe conditionné retardé, 

78, 122, 123. 
Réflexe de. déglutition, 121. 
Réflexe greffé, 36, ro8, ns. 
Réflexe d'imitation, 37, 122, 

154· 
Réflexe intellectif, 64, 97· 
Réflexe initiatif, lOI. 
Réflexe intuitif, 64. 
Réflexe de liberté, 40. 
Réflexe d'orientation, 67. 
Réflexepsychagogique, roi, 102. 
Réflexe réactif, 97, ror. 
Réflexe de réflexion, 555· 
Réflexe rythmique, 62. 
Réflexe de servilité, 40. 
Réflexologie, 32. 
Refoulement, 31, 70, 72, 87-

89, 95, 96, 528. 

REGUERT Capit., 214, 215, 217, 
236, 237. 240, 241, 243· 

REIK Th., 281. 
s Reine » des abeilles, 243· 
REIWALD P., 23, 25, 66, JO, 

74· 84-86, 121, 136, 137· 139. 
142-145, 147, 148, r6o, 161, 
170, 172-176, 182, 183, 185, 
200, 202, 205, 206, 216, 219, 
220, 243. 245-251, 257. 259. 
277, 289, 325, 326, 332-334. 
337. 338, 342-344. 348, 357. 
367. 369. 372, 418, 447-451, 
455. 463, 464, 466, 496, so~, 
5I3, 514, 523, 534, 536, 54 -
548. 

Religieux (mouvements), 281. 
Religion, .164, 166. 
Renaissance, 188, 315. 
RENAN E., 208. 
RENAUDEL P., 423. 
Rengaines, 55· 
RENOUVIER, IIS. 
Renversement {méth. éducat.), 

535· 
Repas totémique, 165. 
Répétition, 131, 290, 367. 
Réphénation, 91, 96, 100, 248. 
Représentation proportionnelle, 

479· 
Repression, 89. 
u République » de Platon, 140. 
Reptiles (fond des), 362. 
République des savants, 520. 
Résistance de l'Allemagne, 248. 
Résistants, 151, 347, 348. 
Retentissement récurrent, 99· 
Rethondes (marathon), 278. 
Retraite aux flambeaux, 397. 
Réunions, 367. 
Rêve, 95, 176. 
Rêve éveillé, 95, 96. 
Réveil de l'Orient, 469. 
Revivalisme, 229, 313, 314. 
Révolution directoriale, 465, 

468. 
Révolution Française, 217, 315, 

477· 541. 
Révolution d'octobre, 329, 332. 
Révolution Russe, 155, 245, 

328, 46o. 469. 477· 
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R. F., 26g. 
Rex, 352. 
Rhénanie, 420, 422. 
RIBOT, 82. 
Richesses naturelles, 508. 
RICHET Ch., 38. 
Rideau de fer, 441, 474, 488. 
Ridicule, 270. 
RljLANT P., II2. 
Rire, 353· 
Rite, 221, 248, 277. 
Rites obscènes, r6g. 
ROBERTS Ev AN, 314· 
ROBESPIERRE, 15, 319, 323. 
ROBINSON ] . H., 103. 
Robot, 235, 509, 518, ,526. 
Robotisation, 494· 
RODRIGUES G., 520, 521, 523. 
RoGER H., 67. 
ROGUES DE FURSAC J., 313. 
RoaM, 395· 
RoLAND HoLST Henriette, 2,51. 
Romains, 234. 
Romantisme allemand, 313. 
Rome, 303. 
RoosEVELT F. D., rro, 268, 

350, 36g, 460, 545· 
RosSI Cesare, 374· 
« Rossignol ll, 247· 
RouBAKINE N., 109. 
Rouge (couleur), 349· 
ROUGET DE LISLE, 3.17. 
RoussEAU Célestin, 525. 
ROUSSEAU J.-J., 324, 530, 

s66. 
RoYA, 372. · 
RUDE, 395· 
RuNCIMAN Lord, 428, 430. 
• Rupture », 125. 
Ruraux, 463. 
Russie, 306, 466. 
Russie tzariste, 143. 
Rythme, 239, 355· 

S. A., 248, 265, 294. 
SACHS, go. 
Sacrement de communion, r65. 
Sacrifice, r65. 
Sadisme, 196, 2o6. 
SAGUO, 304, 3o6. 
Saint Guy (danse de), 222. 

Saint Médard, 225. 
Saint-Paul (collège), 527. 
Saint Quentin, 234. 
Saints, 535· 
S. A. L., 499-501. 
SALENGRO R., 423. 
Salivation psychique, 23. 
Salut romam, 282, 307· 
Sang, 366. 
Sanguin (type), 41. 
Sans-culottes, 316. 
Sarre, 419. 
Satire, 543· 
SAUSSURE (R. de), 64. 
Sauterelles, 144· 
Sauteurs, 222. 
Savants (République des), 520. 
SAUVY A., 346. 
SCHILLER, 94· 
SCHILLINGS, 2!6. 
Schizophrénie, 124, 126. 
SCHLEICHER (von), 417. 
ScHLIEPER-MARBURG, 216. 
Schorsch, 390. 
ScHTODINE, 36. 
SCHUSCHNIGG, 427. 
Science, 166, 499, 537· 
Science-Action-Libération (S. 

A. L.), 499-501. 
SCIPION' 304. 
S. d. N., 477· 
SECRETAN Ch., 210. 
Sélaciens, 120. 
SEKON R., 70, 87, gB. 
SENET, 192. 
Senso-propagande, 349· 
Sentiment du clan, 164. 
Sentiment du devoir, 528. 
Sentiment national, 164. 
Sentiments, ror. 
S'épanouir, 503, 520. 
SERGENT, 322. 
Serpents; 212. 
Serum de la vérité, 75, 132. 
Service Civil VolontaiTe Inter-

national, 542. 
Service civique, 534· 
Service d'ordre, 354· 
Servilité, 40. 
Servo-mécanismes, 6x, 65, 516. 
SETON-WATSON, 327· 

, 
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Seuil d'excitation, 58. 
SEVERING, 410. 
Sevrage, 74, 85. 
Sexualité, 55, 85. 
SHAW Bernard, 326, 524. 
Siècle américain, 440. 
SIGHELE S., 136, 137, 139· 
Signalisation, 28, 29. 
Signe de croix, 282. 
Silence (consigne de), 297. 
Silence (méthode de), 535· 
<< Silence religieux », 355, 365. 
Singe-loup, 203. 
Singes, 47, 122, 243. 
Singes anthropoïdes, 78. 
Singes hurleurs, 244. 
Sirènes, 215. 
Situation réelle, 454· 
Sketch radioparlé, 274. 354· 
Skopzy, 223. 
Slogan, 104, 263, 354, 390. 
Smerinthus ocellata, 212. 
SMITH B. L., 552. 
Smolny, 330. 
Social démocrate (parti), 258, 

464. 
Social démocratie allemande, 

250, 325, 326. 
Social démocratie (chefs), 407, 

41I, 418. 
Socialisme, 166, 188, 456, 458, 

461, 465, 469, 493· 
Socialisme actif, 493, 496. 
Socialisme théocratique, 3II. 
Socialistes (partis), 259, 286, 

325, 492· . 
Société, 148, 152. 
Sociétés animales, rzo. 
Société ditectoriale, 468. 
Société primitive, 145, 172. 
Société (structure), 152. 
Sociologie, 137, 182. 
Sociologie expérimentale, sro. 
Sociologistes (sociologues), 136. 
Sociométrie, 510. 
Soif de domination, 171, 173. 
Sokols, 235, 543· 
Sol (appauvrissement du), 489. 
Soldat Inconnu, 278. 
Soldats de plomb, 199. 209. 
Solidarisme, 533· 

Soma, 50, 99· 
Sommeil, 37, 6o, 69, 95, 124. 
Somnambulisme, 126. 
Somnolence, 37· 
Son, 28. 
Sondage de l'opinion publique, 

544· 
. Sorcellerie, 208, 313. 

(( Sorcières n, IJ6. 
SOREL G., 343. 451, 474· 
Soumission, zog. 
Source (La), 533· 
Souris, g8. 
Souvenirs, 67, 72, 86, 92, 95· 
Soviet des Travailleurs Intel-

lectuels, 329, 331. 
SPALDING, 84. 
Sparte, 302. 
Spartiates, 234. 
Spectacle, 543· 
Spectateur, 36, 120. 
Spectral (aspect), 212. 
SPENCER H., 83, 255· 
Sphère subconsciente, 31. 
Sphinx, 2I2. 
SPINOZA, I55· 
Spirale mouvante, 483. 
Spiritualisme, rr3. 
Sports, 201, 534· 
S. P. Q. R., 258, 269. 
Springfield Plan, 544· 
Stakhanovisme, 512. 
STALINE J., I8I, 182, 326, 335, 

336, 338, 4II, 413, 564, 585. 
STANDFUSS, 213. 
STANLEY HALL, 193. 200, 208. 
Station zoologique de Naples, 

38. 
Statocyste, 62, 82. 
STEED W., 327. 
Sténographie, 256. 
Stéréotropisme, 81. 
Stéréotype psychique, 97· 
Stéréotype vital, 29. 
Stockholm (Appel), 488, 504. 
STOETZEL _T., 547· 
STRASSER <:iregor, 417. 
Stratèges, 94· 
STRAUSS Johann, 396. 
Subconsciente (sphère), 31, 
Structure de la société, 152. 
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STUART CHASE, 25, 43· 
Subjectif (monde), 26. 
Subjectif (phénomène), 45· 
Sub]ectivation, zog. 
Sublimation, 162, r64, 209. 
Sublimation manquée, 535· 
Substance grise, 57· 
Succion (instinct de), 84. 
Sudètes, 428. 
Suggestion, 37, 44, 120, 124, 

349· 
Suggestion (propagande de), 

540. 
Suicide, 40, 85, 209. 
Suicide collectif, 223. 
Suisse, 449, 546. 
SUMNER W., 554· 
Super-État, 467. 
Supranational (mythe), 679. 
Surhomme, 565. 
Sur-Moi, 172. 
Surréalisme, 102, r67. 
Surrénales, 46. 
Survivre, 502. 
Suze, 302. 
Svalny grekh! 223. , 
Svastika (crouc gammee), 264. 
Sweating system, 513. 
Symbolbwnmel, 272. 
Symbole, 75, go, 96, 255, 258, 

263, 322, 354. 438. 
Symboles graphiques, 268, 542. 
Symboles (guerre de) voir : 

Lutte des symboles 
Symboles politiques, 259, 262. 
Symboles sonores, 272. 
Symbol~s verbaux! 47· 
Symbolisme, 75, 95, 9(), 254. 
Sympathique (système), 46. 
Sympathomimétiques (subs-

tances}, 46, 
Synapse, 99· 
SYNGMAN RHEE, 472. 
Synoptiques (tableaux), 293. 
Syrie, 299· 
Système combatif, 53· 
Système décimal, I33· 
Système nerveux, 56. 
SZONDI L., 205, 

Tableaux synoptiques, 293· 

Tabou, 64, 92, 139, 154, 172, 
203, 2J6, 528. 

TABOUIS Geneviève, 371, 374• 
421, 436. 

TACITE, 303. 
Tagebuch, Das, 416. 
TAINE H., 316, 319, 320, 322. 
Tambour, 239, 356 . 
T ANCHELM, 370. 
Tapis de bombes, 344· 
Tq.quinerie, I94· 
TARDE G., 136, 137, 150, 155, 

182, 185, 248, 463. 
Tarentisme, 222. 
Tarissement · {méthode éduc.), 

535· 
Tatouages, 233. 
Tawâf, 310. 
TAYLOR F. W., 132, 329, 5II. 
TcHAKHOTINE S., 48, 49, 62, 

63, 83, 94. 133. 134. 137· 
TCHANG KAI CHEK, 471, 472. 
Tchécoslovaquie, 339, 427. 
Tchémulpo, 240. 
TCHERNOV, 245· 
Technique de la propagande, 

366. 
Technocratie, 184, 465, 507, 

SIS, 518. 
Téhéran, 222. 
Téléhypnose, 483. 
Télépathie, 87 
Télévision, 274, 483. 
Tendance, 78. 
Ténériffe, I45· 
Tension dans neurone, 6r, 107. 
Termites, 243. 
Terre et Paix! 335· 
Terreur, 189, 320, 332. 
Terrifiant (aspect), 233. 
Testimonial deviee, ros. 
Tests psychotechniques, 109. 
THARAUD J. et J., 423. 
TltÉOPHANE, 308. 
Théo-philanthropique (mouve-

ment}, 323. 
Théories sociales, 136. 
Thérapeutique somnifère, 126. 
Thermidor g, 318. 
Thèse révolutionnaire, 15. 
Thomisme, rq. 
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THORNDIKE, 22. 
THOULESS R. H., 104. 
Titanic, 239. 
Titre, 284. 
Titulus, 307. 
T~gether deviee, ros. 
ToLL, 244. 
TOLSTOÏ L., IIO. 
Tonus, 65. 
Tonus musculaire, 62. 
Torches, 397· 
Torpillage, 499, soo. 
Tortue électronique, 517. 
Totem, 17z, 282, 337· 
Totémique (repas), 165. 
Totémique (société}, 172, 245· 
Tour d'ivoire, 499· 
Toxines autoritaires, 494· 
Toxiques sonores, 355, 397· 
Trac, 215. 
Tradition, 447· 
Transfert, 73· 
Traumatisme psychologique, 

232· 
Travail, 463. 
Travail à la chame, 463. 
Travail rationalisé, sn. 
Travailleurs, 503. 
Travailleurs intellectuels, 329. 
Tremblement de terre, 219. 
Trial and error, 23. 
Tribun, 141. 
Trieb, 78. 
Trigger, 102. 
Triomphe (à Rome}, 304. 

. Tr~en, rg8. · 
Tro1s Flèches, 265, 270, 378, 

392, 394· 
Tro1s Grands, 478. 
Troisième Reich, 248. 
Troisième guerre mondiale, 441. 
Tromba, 221. 
Tropisme, 81. 
TROTSKY L., 138, 329, 332, 333· 
TROTTER W., 137, 144, 157· 
Troubles physiologiques, 213. 
Troupes de choc, z9z. 
TRUMAN, 476, 486, 492, 545· 
Trusts, 460, 466. 
Tuberculose, sn. 
Tunisie, 437· 

Types, lOI. 
Tyrannie, 163. 
Tzar, 173. 

'l!ltra-violets (rayons), 49· 
UNESCO, 524. 
Unicellulaires, 47· 
Uniforme, 234, 350. 
UREY, 484. 
URSS, 99, 127, 189, 285, 333, 

337. 338, 36Z, 369, 4Z6, 437. 
440-442, 465, 467, 469, 47Z, 
474, 475, 480, 481, 484, 486, 
51Z, 543. 559· 

Vaches, 199. 
VALERY Paul, 546. 
Variag (croiseur), 240. 
VASILIEV A., 308. 
Vel d'Hiv, 159, 423. 
Vendéens, 317. 
Verdun, 241. 
VERNE J ules, zog. 
Versailles (marche sur), 317. 
Veto, 441, 479· 
Vices, 1oz, r63. 
Victory, 438. 
Vieillesse, 85. 
Viet Nam, Z75· 
VIGNON, 213. 
Village Pestalozzi, 198. 
Viol psychique, 76, 336, 350, 

481, 483, 518, sz6, 537. 545. 
55I, 556. 

Violables, 41, 151, 347, 348, 
494· 

Violence, 2II, 372. 
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Le viol des foules .· 

parr llt pl'opagande pol'itlque 
• 

• 
La [JUblic fram;ais, si insti11ctivement lttJStilo à ce que la propagcmde 

des étui~ totalit.uiro?s tt d'abétissant et de mécanique, s'est étonné de vuir 
les résultat.~ qu'elle obtenait tWI'C œrtirudc, en atteignant préciséme11t 
datts Jli'IWJUe tuultlS les occasions le but qu'elle s'était proposé. 

Le professeur 'l'clwkhoti:ne a voul11 analyser méthodit]«emerlt les 
raisons de ce sw;cès qui s'est si peu démenti, et dPt•elvppcr les loi; psy­
chologiqtLes qui régi.~sent la docilité de ct>rtains peuple~ aux injonctious 
de leurs pasteurs. Pour lui l'honune de la forûe est soumis ti dt~s impul­
sions aJff>r.ti<•es t.rès primiti<•es, qn'on [JI!lll da.<scr dwu quatre grandes 
catégoril's génémtrices de tous les comportCTJJP.nts instinctif~. l'at•lull u 
hudié, tlnns des e-tpérie11ces connues tlo tous, les mt>canismP.< d'associa· 
tions d'idées tjui prot•oqu~llt oa suppriment les réactions causées par ces 
impulsiou.ç. · • 

On peut clone err jouant (consciemmerrt ou 11011) dt-s instincts de 
consert'Utiou wmme rle reproduction dt> l'homme noyé un sein dt> lu 
foule obumir de la foule elle-même. ~tt même des ma.,ses humuine.~ e" 
général, toutes les réaction.~ que l'on tlùire pounm 'fiiO le sujet soit 
conve11nblcment ltypnotioé, c'e:st·à-dire tmité selon le.~ précc[>tes de la 
nout•tdle p.~ycholngic objet·ti"e, et tJIH! s.-s impulsion.>~ soilmt. guidées 
duns le sens qui convieut 1" mieux ii son lli•·eau int••llectucl, social, 
phy~ique, erc. .. 

A l't~ppui de cette théorie dont les adrer·.<uzircs du tolalitflri.snw d'où 
'JU'tl l'ienne pourraierrt bien fccire ltmr profit, l'mueur cite l'exeinp!c de 
la lutte Tlll!llée b'Tâce à l'apfJlication méthodique rl'a.~sociation.~ dïrlécs 
prlr h!s socialist~s allerrwnds contrn li'S· na:is. Et <:'est ptn'Cê 'Ju'ils 
n 'o>èrcmt pa.~ générali.<~·r ces méthode•, ù lt>ur gré trvp primitives, rJuC 
[IlS soâaux·dérnocrates .furent à. la jin onhmlis, malgré les premiers 
succès aCtJuis dans ce domaine. 

L'autE-ur e:tprime, pour t••rminer, l'espoir ct aussi la C(>rtitrule que les 
lVatioll~ IJUÏ veulent s'opposer cw,,: rct~•ages causés duns leur sein même 
par de.~ procédés dont la cié leur est aujnurcl'hui offer·tP., sauront 
trmwer l't:wtitlote {homéopathique si l'on peut dire) à t:e nouveau 
poisvn tl1•s t~>mp.s modernt>~ : le viol JlSychiquc des masses par la 
propflgantlc ]JOlitÎcfur'. 

L'étlititm j'rançflise de ce livre, détruite par les ua:;is penclnnt 
l'occuj•otio,t, a eu un srtrct~s notable à l'étranger ; plu,icurs édition.~ 
arrglt.ûse.s, wnéricaitw~ et wnadietlltl'.~ cm tt>rnoigrreut. JJ. G. W-ells écrivit 
à propos de cet om:ruge qnc, selon lui, cc serait «le plu~ ltimineu.~ et 
COIIIjJICt exposé cl<! lu J)Sj'l'hulogie SOCÎu{e t.;l)llttJIIIpOraine. c,~ livre traùe 
le sujet Je tous les cûttis eL à fond. Il wralys•l le processus historique 
ü. lu lumière d'une critique de., plus modernes, et lo diuunostic des 
ét·éncml'tJts que nous t'it•tms le mène à l'étublissem~tlt C<•nraincant des 
mesures ti prendre. ]'! .~rus fier d'a jlirmt•r t•ombien je sui.~ l'Il. accord arec 
tes idées t>xposées dans r:e lit-re aussi magistral que matlt>mc ». 

Après la guerre une norwelle édition .française s'impcmt. Elle paruit 
dottc totolenumt reture tlt augmentée. Dc•puis la prcunière t!rlition ctt 
e.O'et, ln psychologie objectice, buse de c:e livre, a accumulé une }<>ule 
de WHH'i'Uux faits cie prt'mière import<mct> t<t les Puéuenu!IIIS polititJW'S 
ont clwm~é notablem~·nt lu face elu monde. L'auteur a cru util" tf, 
munir C<'tlr· nout·elle l!ditinn d'une l'<tste biographie, tlïllu~trmions qui 
facifitt!tll la r·ompréfum.,ion rles faits ct cles lois scientifiqu,.,ç énoncés, 
d'un copieux index des uutcurs. cités et des Jlroblèmes ûtadiés. 
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